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LE VÉNÉRABLE 


CARDINAL BELLARMIN 





LIVRE IV 


L'ARCHEVÊQUE DE CAPOUE 


1602-1605 (SUITE) 


SECTION 11 
IV 


LE THAUMATURGE 


Dieu, qui semble se plaire à laisser voilés les mérites de 
ses serviteurs, juge parfois plus utile à sa gloire de les 
faire éclater en les accompagnant de dons extraordinaires. 
Ce fut sa conduite à l'égard de Bellarmin : toule la vie du 
cardinal fut celle d'un saint ; mais à Capoue, ce fut celle 
d'un thaumaturge 

L'esprit de prophétie, qu'on avait déjà remarqué en lui, 
lui fat communiqué avec plus de largesse que jamais 

Avant de quitter Rome, il avait dit à ses amis : « Jene 
serai pas absent plus de trois ans. » 

A peine arrivé à Capoue, il fit la liste de ses prédéces- 
seurs sur ce siège, puis, arrivé à César Costa, il écrivit : 
+ César Costa gouverna l'église de Capoue pendant trente 
ans. » Et immédiatement après : « Robert, cardinal Bellar- 
nin, siégca trois ans; » Sedit tribus annis. Ce qui fut vrai !. 





1. LXYL Predixit ab initio se tribus annis sulum di Ecclesie præfu- 
lrun : et cum magna diligentia conquisivisset nominc prrdecosserum à 
Sencto Frisco, Sancti Petré Apostolt discipulu, uxque ad sua tempora, et 
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6 L'ARCHEVÈQUE DE CAPOLE 


« A peine arrivé à Capoue, raconte un témoin de ce 
mème fait, le serviteur de Dieu fit la liste de ses prédé- 
cesseurs et la termina par ces mots : Ego. Robertus cardi 
nalis Bellarminus, rexi Ecclesiam Cepuanam tribus aunis; 
« J'ai gouverné l’église de Capoue pendant trois ans. » Je 
ne puis plus me souvenir exactement si je vis moi-même 
ces mots écrits ou si d’autres me Le racontèrent. Ce que je 
sais, c’est que quelqu'un lui en parla et qu’il répondit: 
« Nous n'y reslerons même pas trois ans, mais nous en 
approcherons beaucoup. » Tout arriva comme il l'avait pré 
dit. Or, de retour à Rome, je me trouvai en voiture avec 
lui et quelques autres prélats. « Eh bien! signor Ludo- 
«vico, me dit-il, vous souvenez-vous de ma folie (pazzia, ? 

«— Quelle pazzia ? » repris-je, car je ne m'en souvenais 
pas bien. Il rappela le fait et ajouta : « Je suis comme Les 
« vieux prophètes : je dis Les choses, on n'y pense plus, et 
« elles arrivent !. » 

L'homme de Dicu fit encore la même prédiction dans 
d'autres circonstances : 

Claire de Nobili, arrivée récemment à Capoue, envoya 
son fils, un tout jeune enfant, saluer le cardinal, qui lui 
était uni par les liens de la parenté. Celui-ci lui dit eu le 
vongédiant : « Dites à votre mère qu’à son retour à Rome 
elle no trouvera plus le pape Clément on vie. » L'enfant 
s'acquilla do sa commission, ct, peu de temps après, à 
Naples, Claire de Nobili, ayant appris la mort de Clé- 
ment VIII, raconta le fait dovant une nombreuse compa- 
gnie. Tout le monde, à cette occasion, se mit à célébrer 











in entalogo pusuisset omnes prrdecessores, et de suo immediato dirisset : 
Crnur Costa sedit annis trigenta, subjanxit onim + Nu sedit annis tri- 
bus ot sie omnino factun est, Nam post tricnaium obiit Clemens Oetavus, 
et sncersur cgux, Paulus Ÿ, nvluit permittere, ut Min rediret Capuars 
unde cuuctus est renunciare Ecclesiam. 


1. Hécit du témoin lui-même. Proc, de 1838, de relev., p. 332 
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LE THAUNATURGE 7 


les vertus du digne archevéque, et l'on disait hautement : 
« Le cardinal Bellarmin est un saint !. » 

Une troisième fois, il dut se servir de la connaissance 
prophétique qu’il avait de la mort de Clément VIN : 

Claire de Nobili était arrivéc à Capoue, en compagnie 
de la duchesse di Sora. Bellarmin avait le devoir, sinon 
de visiter, au moins d'envoyer saluer ces deux nobles 
dames. Il chargea un de ses chapelains d'accomplir pour 
lui cet acte d'urbanité. Or, celui-ci fut assez distrait pour 
reprocher aimablement à ces dames de n'avoir pas été 
prendre un logement au palais archiépiscopal, et pour 
leur faire promettre d’y aller à leur retour. C'était aller 
contre toutes les intentions du cardinal. Aussi, quand le 
chapelain eut fait connaître de quelle manière il avait rem- 
pli son mandat : « Ainsi, j'aurai à recevoir des femmes dans 
ma maison ! dit le cardinal tout ému ; Dieu vous le par- 
donne ! Pourquoi m'avoir mis dans cet embarras ? Vous 
connaissez bien mes intentions sur ce point... » El il de- 
meura quelque temps tout pensif, la téte entre les mains. 
Puis il demanda : « Dans combien de temps doivent-elles 
passer par Capoue ? — Dans deux mois environ, » lui fut-il 
répondu. Alors l'archevèque, tout joyeux, relève latéte et 
dit: « C’est bien ! alors, peu nous importe. Nous nc serons 
plus à Capoue à cette époque-là. Elles peuvent venir, 
«iles ne nous causeront aucun désagrément : nous serons 
à Rome?.» Vingt jours après, on apprit la maladie et bien- 
lt la mort du Pape; le cardinal dut partir aussitôt pour 
Rome, d'où il ne revint pas. 











Bellarmin lui-même raoonte ce trait : 
+ A propos du pape Clément (VII, il arriv 
chos 





N... une 
surprenante. La cinquième année de son pontificat, 
on crut assez généralement qu'il ne tarderait pas à mourir, 





1. Pror, de 1712. Summ, p. 65, 
2, CF. Proe. de 1712. Summe, p. 55. 
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8 L'ARGREVÈQUE DE cAPoUx 


comme l'avaient fait ses trois prédécesseurs immédiats, 
Cependant N.. dit à Sylvius Antonianus : « Clément VIIL 
« vivra douze ans et douze mois. » Il le répéta plusieurs 
fois, et, la dernière année, il dit souvent à ses familiers : 
« Le Pape mourra cetie année. Il n’étai! cependant ni astro- 
logue ni prophète; il parla ainsi par hasard. $ed casu ita 
loquebatur 1, » 

IL parlait ainsi par hasard : c'est l'humilité qui lui a 
dicté ces derniers mots. 

Les procès de béatificalion racontent des faits prodi- 
gieux d'un autre genre. 

Deux petites filles énergumènes furent complètement 
délivrées le jour où le saint archevéque les confirma. 11 
avait dit, à propos de l'une d'elles : « Aÿez bon courage ; je 
donnerai la confirmation à la petite fille, et elle sera déli- 
vrée des mauvais esprits ?. » 

Une femme appelée Paonissa était possédée du démon. 
Les prêtres, n'ayant pu la délivrer au moyen des exor- 
cismes, la conduisirent à Capoue et la présentérent au 
cardinal. Dès qu'elle l'upereçut, elle s'écria : « Le saint car. 
dinal! » Lo sauto cardinale ! 

Bellaruin, souriant, s'upprocha de l'éncrgumène, lui fit 
le signe de la croix sur le front, la bénit et la renvoya. En 
s'en retournant, elle disait de temps en temps : Lo santo 
cardinale. Peu de jours après, elle se rendit à une églisc 
consacrée à la très sainte Vierge el deméura longtemps 
prosternée devant l'autel; les mauvais esprits s'écriaient 








1. LV. Girea Clenentem Papa contigit aliquod mirabile, Nam quinté 
anno Pontificatus cum multi suspicarentur cum cito meriturum, ut fece= 
runt tres cjus pradeersiorc 





dixit Sikie Antoniano N.. : Clemens O6- 
tavus vivet annos duodeeim et menses duodecim, et hoc swpe repetivit, er 
auno ullimo sæpe dixit familiaribus suis, illo nnc Papan moriturum 
lle tamen neque erat astrologus, neque propheta, sed casu ita loquebatur. 

2. e Ego puellam confrmabo, ct à mais spiritious liberabitur. » | Proc. 
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par sa bouche : «Que nous veut ce cardinal? Pourquoi nous 
tourmente-til ? I] veut nous faire aller ailleurs ; eh bien! 
nous irons. » Et la femme fut délivrée. Les serviteurs de 
Bellarmin avaient remarqué que, depuis la première en- 
trevue avec l'énergumène, il avait redoublé ses prières et 
ses austérilés, de sorte qu'ils n’hésitèrent pas à attribuer 
cette délivrance aux mérites de leur saint maitre f, 

Un jour que le cardinal se trouvait à une lieuc de Cu- 
poue, le seigneur Argentio vint de cette ville le supplier 
d'aller visiter sa fille Maric, qu'il avait laissée à toute 
extrémité. Ce père désolé atlendait sans doute un mira- 
cle; il l'obtint en effet. En ce moment même, un violent 
orage qui commençait à sc déchalner se dissipa aussitôt 
que Bellarmin eut fait connaitre son intention de partir. 
Arrivé aupr 











de la malade, il prie quelques instants, se 
relève, lui fait le signe de la croix sur le front, la bénit ct 
sretire en consolant ses parents, La jeune fille ne tarda 
pas à être rendue à la santé, 

On attribua au pieux archevêque un grand nombre 
d'autres guérisons. Son humilité lui avait inspiré uue 
touchante industrie : il avait une signature de saint Ignace, 
dont il se servait lorsqu'il voulait obieuir une grâce 
extmordinairo. 

Une pauvre petite fille de douze ans, donnée au démon 
par sa malheureuse mère, cnétait cruellement tourmentée. 
Le bon pasteur prit la défense de sa brebis. IL écrivit un 
billet dans lequel il défendait au démon de continuer à 
l'afliger. « Dieu me l’a confiée. Sa mère n'a pas pu en 
dispuser pour te la livrer, puisqu'elle appartient avant 
tout à Dieu dont je suis le lieutenant. » 1 mit ce billet, 
avec la signature de saint Ignace, au cou de la petite fille 
qui retrouva aussitôt son calme. 





1. Proc, de 1828, de relev., p. 369 et 271. — Proc. de 1912. Sumim. 
ad, 2, 18, p. 114-115, 
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Quelques jours après, étant à table, il remarque sur le 
visage d'un de ses serviteurs un grand air de tristesse. Il 
en demande le motif. « Un de mes neveux vient de se 
faire une blessure si grave, que je crains beaucoup de le 
perdre. — Si vous voulez le sauver, répond le cardinal, 
allez, mettez-lui au cou la signature du Père Ignace. — Elle 
est au cou de la petite possédée, fait observer le servi- 
teur. — Eh bien! allez la prendre, car désormais mon 
billet (mia poliza) suffira. » 

Le serviteur obéit, et le double prodige s'opéra. Le 
neveu guérit, et le démon ne s'approcha plus de la jeune 
fille. Les premiers jours cependant, il se montrait à elle 
de loin, en lui offrant de belles chaines d'or si elle voulait 
ôter de son cou le billet protecteur écrit par le saint 
archevêque. 

Le procès de béatification relate en détail un autre mi- 
racle, celui du figuier britlé. 

Salvador de Nicandro, jardinier, apportait fréquemment 
une corbeille de belles figues (appelées brugioëti) à son 
archevêque, le cardinal Bellarmin. Une des deux der- 
nières années que celui-ci passa à Capoue, Salvador lui 
offrit les prémices de ses fruits et ne reparut plus. Voici 
ce qui était arrivé. Un de ses voisins ayant mis le feu à de 
mauvaises herbes, un vent violent avait propagé l'incendie 
et brülé le figuicer. Un témoin déclara l'avoir vu entière- 
ment brûlé, « feuilles, fruits et tout ». L'imprudent voisin 
avait dû payer 35 cerdini de dommages-intérèts : il était 
bien constaté que le figuier était perdu. 

Salvador passa huit jours environ sans reparaître au 
palais. Le cardinal, voulant savoir ce qui lui était arrivé, 
fit appeler Salvador, qui raconta tristement son malheur. 
« Allez, lui dit le cardinal, allez voir votre figuier, vous y 
trouverez quelque chose : la grâce de Dicu n'est pas 
tarie. » Salvador lui répéta plusieurs fois que l'arbre était 
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sec et qu'il était impossible de songer à y trouver des 
fruits. 11 se rendit ecpendant, par obéissance, aux invita- 
tions de son archevêque, el trouva son figuier chargé de 
très beaux fruits. Îl en cueillit et en apporta une cor- 
beille au seigneur cardinal. 

Plusieurs personnes voulurent aller voir le figuier qui 
venait de reverdir, ot tous ceux qui le virent crurent for- 
mement que c'était un miracle, On planta en plusieurs 
endroits des rameaux de ce figuier 1. 

Après la mort de Bellarmin, la veuve de Salvador de 
Nicudro eut à subir un long interrogatoire à propos de 
ce miracle. 

«Avez-vous vu de vos yeux le figuier brülé ? — Je l'ai 
vu de mes yeux : tout était brûlé, fruits et feuilles. 

« Combien de temps votre mari resta-t-il sans porter des 
figues au cardinal ? — Il passa moins de huit jonrs 

« Aviez-vous vu ce figuier avant qu'il se brâlât ? — Je 
l'avais vu, et mon mari m'avait dit qu'il y avait déjà cueilli 
des figues. 

« Savez-vous s'il avait plu après que le figuier avait été 
brälé et avant que votre mari fût appelé par le cardinal ? 
— Je ne m'en souviens pas. 

« Le figuier fat-il brälé jusqu'à l'écorce, jusqu’à la moelle, 
jusqu'aux racines ?— Il n'y eut de brûlé que les feuilles 
etles fruits. 

«A l’époque où le fait se passa, le regardait-on comme 
uu miracle?— Un grand nombre de personnes vinrent 
voir le figuier reverdi, et on regardait ce fait comme un 
miracle ; tous ceux qui le virent élaient de cet avis, tant 
du vivant de mon mari qu'après sa mort. Je n’ai pas en- 
tendu exprimer d'avis contraire. » 





Suivent de nouvelles questions qu'il est inutile de rap- 


1: Proc. Cap. Test. 6, 7, 8, 9; fol. 45-89, 
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porter. Comme la pauvre veuve ne savait pas signer, on 
ui fit faire une croix‘. 

Un autre trait rappelle presque la pêche miraculeuse de 
l'Évangile ; nous en trouvons le récit dans la déposition 
juridique de Thomas del Sapone, pêcheur : « Dans le 
temps que Mgr Bellarmin était à Capoue, Decius della 
Rosa avait loué le vivier du scigneur Angelo del Barone, 
et je 








travaillais avec lni comme pêcheur. Pendant plu- 
sieurs jours, nous ne primes presque pas de poisson. Un 
jour, après avoir jeté trois fois notre flet, nous n'avions 
pris que quatre aloses chaque fois (l'alose est un poisson 
assez commun dans le Vullurne); et avec le filet à main 
nous n'avions rien pris. 

« Vers Le soir, à vingt et une heures, Mgr Bellarmin 
vint à passer près de nous, à pied, ayant laissé son car- 
rosse à quelque distance : nous allämes au-devant de lui, 
ut, après nous avoir donné sa bénédiction : « Eh bien! 
« nous dit:il, vous ne prenez pas de poisson?» Un de 
nous, Scipion del Leone, répondit : « Illustrissime Sei- 
« gneur, nous mourons de faim ; car nous ne prenons pas 
« de poisson. — Jetez le filet, reprit Mgr Bellarmin, vous 
« en prendrez. » Scipion se montra prêt à obéir. « Cepen- 
« dant, dit-il, il n'y a qu'un instant que nous l'avons jeté, 
« et nous n'avons rien pris. » Mgr Bellarmin nous dit 
alors : « Attendez un peu. » Et Mgr le cardinal s'éloigna 
et se dirigea vers la petite chapelle de Notre-Dame della 
Grazia, qui était près de là. Il se mit à genoux et resta en 
prières environ un quart d'heure. Quand il eut fini, il 
revint vers nous sur le bord du fleuve, et, sortant sa 
main de dessous la mosette, il fit signe aux poissons, en 
disant : « Venez, poissons; » nous l'entendimes tous. 














4. Proc. de 1712, Suuuu, addit, n, 19, p. 116. Les parules du cardinal, 
furent celles-ci, d'après le récit de la veure de Salvador : « Va, torna a 
vedere, che trovarai qualehe cosa, che la grazia di Dio non manca. » 
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«Nous commençämes alors à tirer le filet que nous appe- 
lons : cala e alza (c'est-à-dire : baisse et lève), parce qu'on 
ne le laisse pas reposer dans l'eau. Or, à chaque levée 
nous prenions des poissons, une, deux, trois aloses à la 
fois, et cela dura environ la troisième partie d’une heure. 
Puis Mgr le cardinal nous dit : « Allez tirer le grand 
“filet. » Nous obélmes et nous primes une grande quan- 
tité de poissons, 240 livres romaines, ce qui nous combla 
de joie. Nous en lémoignâmes notre reconnaissance à 
Mgr le cardinal et le priämes de revenir souvent nous 
voir. Monseigneur se retira, et nous continuâmes à pren- 
dre du poisson en grande quantité, ën grossa quantià. » 

On demanda au témoin s'il tenait ce fait pour miracu- 
leux. « C’est l'avis de tous ceux qui étaient présente, dit-il; 
c’est ma conviction, à moi en particulier, ear aucun chan- 
gement ne s'était produit dans l’eau du fleuve. Nous ne 
pouvons attribuer ce fait qu'a la prière et à la sainte vie 
de Mgr le cardinal Bellarmin. » 

Un autre témoin fit observer que le grand filet fut re- 
levé peu de temps après avoir été mis à l'eau, alors qu'il 
faut, d'ordinaire, le laisser au moins deux heures; et que 
la quantité de poisson fut tellement considérable que 
jrmais ils n’en avaient pris, ni entendu dire qu'on en eût 
pris en si grande abondance !, 





1. Pruc. Gap. Test. 14, 15, p. 58-60 et p. 9. 
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Y 
BELLARMIN ET L'ÉLECTION DU PAPE 


Le 3 mars 1605, le souverain pontife Clément VII 
mourut à Rome, et Bellarmin, appelé au conclave, dut 
aussitôt faire ses adieux à son peuple de Capoue. 

Il prédit clairement qu'il ne Le reverrait plus. 

LL reprit une dernière fois les vices publics avec une 
liberté vraiment apostolique, mais aussi avec une onction 
si pénétrante que la foule éclata en sanglots 1 ne put 
lui-même retenir ses larmes, 

« On eût cru, rapporte un chroniqueur, von saint Pal 
se séparant des habitants de Milet, tant était grand le 
deuil de ceux qui étaient présents. Ils avaient tous ou le 
cœur percé parce qu'il leur avait dit :« Vous ne me reverrez 











plus. » Et ils l'accompagnèrent lous en pleurant. 1] conve- 
nait que le cardinal Bellarmin, ayant vécu en son église 
comme aurait fait le saint apôtre. lui fût encore semblable 
au départ. » 

Sur le point de s'éloigner, le pieux archevêque alla se 
prosterner aux pieds de Notre-Seigneur et le pria avec 
ferveur et avec larmes de le bénir une dernière fois 

Un témoin qui eut la joie de l'accompagner durant ce 
voyage nous en parle en ees termes : 

« Je me souviens encore de la consolation spirituelle 
que je trouvai dans sa conversalion. 11 me dit entre autres 








choses: « J'acceptai le cardinalat avec la plus grande peine. 
Je regrettais en particulier de ne pouvoir plus guère 
exercer la charité à l'égard du prochain. Mais une fois 
cardinal, j'acceptai avec bonheur l’archevéché do Capouc 
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que m'offrit Sa Saintelé, parce que je vis qu'il allait me 
fournir l'occasion de travailler au salut des âmes rache- 
técs par le sang de Jésus-Christ, et de me rapprocher de 
l sorte du but que se propose la Compagnie *, » 

Le conclave s'ouvrit enfin. 

« Quelque manège qu'il y ait dans le conclave, a dit 
Jne de Sévigné, c’est toujours le Saint-Esprit qui fait le 
Pape.» 

On a besoin de se rappeler cette parole quand on étudie 
les conclaves de cette époque, car il y avait en effet du 
manège. 

Les cardinaux influents, ou, comme on disait alors, 
chefs de parti, multipliaient leurs calculs et donnaient à 
lbilcté politique un libre essor. Dieu préparait les 
soirs à son élu, au milieu d'un tourbillon de petiles intri- 
gucs qu’on a bien de la peine parfois à trouver désinté- 
resées et dignes de Celui à qui l’on donnait un Vicaire. 
Si l'on songe qu'elles s'agitaient à découvert, que les votes 
n'éaient pas suffisamment secrets, et surtout que les 
princes pouvaient facilement intervenir par le moyen de 
leurs ambassadeurs, on comprend que Bellarmin appelät 
de ses vœux ode d'élection plus à l'abri de toutes 
ces influences profanes. Nous verrons plus loin qu'il out 
la joie de obtenir du pape Grégoire XV. 

En attendant, le saint cardinal écrit à l’homme de sa 
confiance, J.-B. Carminata : 

«. Nous sommes sur le point d'entrer au conclave; 
nuus avons plus que jamais besoin de prières, car je ne 
vois dans tout le Sacré-Collège personne qui réunisse les 
qualilés décrites par Votre Révérence dans sa lettre; et, 
ee qui est bien pire, on ne cherche point à trouver un 

















1. Testis I, ex Proc. Neup. Summ. addit,, n. 4, p, 35, Proc, de 1828, 
de rdev., p 177 
2. Madame de Sévigné, lettre du 26 juillet 1601. 





16 L'ARCHEVÈQUE DE CAPOVE 


homme de ce caractère. Je ne puis assez m’étonnert 
qu'ayant à nommer un Vicaire de Notre-Seigneur, on ne 
s'efforce pas de choisir un homme qui connaisse la volonté 
de Dieu, c’est-à-dire qui soit versé dans l'Écriture Sainte, 
au lieu d'examiner s’il connall la volonté de Justinien et 
d’autres auteurs semblables. On cherche un bon prince 
temporel, et non un saint évèque qui s'occupe tout de bon 
du salut des imes. Pour moi, je tâcherai de donner mon 
vote au plus digne, ou du moins au moins indigne, et 
laisserai le reste au soin de la 





vine Providence, car 
enfin la conduite de l'Église regarde Dieu plus que 
nous. 

« Je me recommande de tant cœur à vos saintes prières, 
surtout dans ce nouveau danger. Je disais à Dicu chaque 
jour, dans le dernier conclave : Éloïgnez de moi ce calice; 
je le lui dirai encore, car je me trouve très éloigné des 
conditions que vous désirez justement rencontrer dans 
un Vicaire de Jésus-Christ. Aidez-moi donc à obtenir que 
je n’entre point dans celte tentation ?, » 

« Au conclave, dis 
me domine; il me semble que le palais du Vatican menace 
de s'écrouler sur ma tête ?. » 

Au P. Eudémon Joannes il disait: « Je désirerais mourir 
afin d'être assuré que Notre-Scigneur ne permettra pas 
que, au grand péril de mon salut, j'aie le malheur d’être 
élu pape, dans des circonstances où je ne pourrais refuser 
sans de justes craintes de résister à la volonté de Diou. Si 
je venais à étre élu autrement que par voie de scrulin, je 
n’accepterais pas, à moins qu'après l'adoration, les car- 
dinaux ne confirmassent leur choix par un vote secret; 
dans ce dernier cas, l'accord si parfait des cardinaux vien- 





1 à un am 





, c'est la frayeur qui 








4. « Gran cosa me pare che... » 
2. Lettre de Rome, le 29 avril 1605. 
3. Bartoli, p. 197. 
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drait évidemment d’une inspiration de Dieu à laquelle on 
ne doit point résister! » 

Un prélat lui avait prédit le souverain Pontificat. « Je 
n'ai jamais désiré ce poste si élevé, répond-il; au con- 
traire, j'en ai toujours eu horreur; et, bien convaincu de 
ma faiblesse, j'ai prié Dieu de tout mon cœur de ne pas 
permettre que je fusse appelé à ce faite si dangereux. » 

Et encore : 

«Si vous m'aimez, félicitez-moi, remerciez Dicu pour 
moi (de ce que je n'ai pas été élu). » 

Le désir d'être oublié durant l'élection lui avait fait 
adopter une curieuse tactique : lui, la douceur même, il 
se faisait sévère et menaçait le Sacré-Collège d'un règne 
rigoureux et prolongé. « Il était de sa nature plaisant et 
agréable ès conversations, dit le P. Morin. Cependant on 
le vit tout autre au conclave, d’un vi 





ge plus grave, et sa 
manière de traiter plus sévère qu'à l'ordinaire. Il disait, 
mais de bonne grâce, que si les cardinaux le faisaient 
pipe ils s’en repentiraient, parce qu'il était pour vivre 
longtemps, suivant le cours ordinaire de tous les siens, 
qui vivaient jusques à l'extrême vieillesse, » 

Cette résistance était très sincère, nous n'avons pas 
besuin de le dire. Aussi fu-il toujours impossible de le 
déterminer à faire une démarche dont le résullat aurait 
assuré son élection. Un jour, en particulier, si on avait pu 
le décider à visiter le cardinal Pierre Aldobrandini, neveu 
de Clément VII, et à lui manifester, par une simple 
parole de courwisie et d'affection, les sentiments qu’il 
éprouvait réellement pour lui, Bellarmin était certaine- 
ment élu, car Aldobrandini était à la tête d'un parti con- 
sidérable, [ne détestait pas Lellarmin, loin de là; mais 
la conscience qu'il avait, dit-on, d'avoir mérité de tomber 








1. Révit du P. EudémonJoannes, Sum. de 1712, p. 408, 
2 P. Morin, p. 695 
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en disgrâce, le souvenir de la liberté avee laquelle Bel. 
larmin avait blâmé certains actes du Pape défunt, lui fai- 
saient concevoir je ne sais quelles craintes d'avoir à lui 
rendre compte. 

Guidotti, un des conclavistes de notre picux cardinal, 
le suppliait d'aller visiter Aldobrandini : « Ah! vous 
voulez me faire pape, s'é 





a Bellarmin; el moi, pour le 
devenir, je ne consentirais pas même à sortir de cette 
chambre, ni méme à me lever d'ici. » 

Baronius lui ayant dit un jour, avec la liberté permise à 
l'amitié, qu'il n'épargnerait rien pour le faire élire, Bel. 
larmin, qui savait de quel poids était l'autorité de son ami, 
s’effraya tout de bon, et se mit à le conjurer de n’en rien 
faire. Baronius cependant ne cessait de dire:«1l convien- 
drait de faire pape ce saint homme de Bellarmin!, » 

Un autre cardinal tenta la même épreuve: « Nous étions 
au conclave, écrit-il, pour l'élection de Paul V. Un jour, 
mon camérier m'ayant appris qu'on parlait d'élire Bel- 
larmin, j'allai aussitôt dans sa chambre, où je le trouvai 
tranquille et sans la moindre préoccupation. Dès que je 
lui eus fait connaitre le bruit qui courait, il dit aussitôt : 
«Absit hoc! À Dieu ne plaise! qu’on ne fasse point cela! 
car je songe même à déposer le fardeau que je porte. » 
11 voulait parler du cardinalat?. 

La diplomatie favorisa:t-elle la candidature de Bellarmin? 
— Elle l’envisigcait sans frayeur; mais ses intentions 
n'étaient pas assez droites pour la désirer. 

« Son élection n’est pas improbable, écrivait lambas- 
sadeur espagnol, surtout dans un moment de confusion 
et d’embarras parmi les électeurs ?. » 








1. Proc, Rom, de 1622, p. 67. 

2. Témoignage du cardinal François Dietrichstain 

3. «€... En alguna confusion 0 apriete tienen peligro de salir Man- 
tica, Belarminio o Verona, ÿ esto es en suma 10 que se pudo percebir de 
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«On regarde le cardinal Bellarmin comme un homme 
d'une veriu éprouvée, d'untrès grand talent; il est cepen- 
dant peu rompu aux affaires, car il a passé toute sa vie à 
étudier les sciences sacrées et à faire la guerre aux héré- 
tiques. 

«C'est un homme docte et bon chrétien (y buen cris- 
tano}, dit finement le diplomate espagnol, et c’est pour 
ka que plusieurs désirent son avènement!, » 

Mais ce n'était pas tout à fait l'avis des politiques; ils 
ae lui trouvaient pas assez d'habileté dans la conduite des 
affaires (én agibilibus)*. 

«Si on regrette de ne pas le trouver plus rompu aux 
allaires, du moins son intégrité ne laisse rien à er, 
pas plus que son entière indépendance : personne n'arri- 
ver à lui faire subir une influence quelconque, ajoute le 
diplomate espagnol, et il ne se laissera gouverner que 
par la conscience. » 

«Il est fâcheux pour Bellarmin qu'il ait ét 














jésuite, dit 


h dposicion del Conclave despaes que entraron en el, donde quedan 
Bien desavenidos y diferentes en deseos ÿ lines. Sali de allà al amanc: 
Loy,9 de Mayo. (Relacion de los tratos que se han continuido con Aldo- 
brnlino y lo sucedido en ellos, » — Simancas, Est. Le. 980, a. Z (sic). 

Cette lasse contient plusieurs doeu ïfs à l'influence du 
Gnal Aldobraudini, entre autres un billet où le cardinal s'engage 
Eersuane qui soit peu agréable à Sa Majesté 
ik œun propre neveu, si j'en avais un qui fût éligible ». Toute cette 
wrrepondance montre bien quelle était l'influence du neveu de CI 
geat VIII 

1. « Belarminio, de Montepuleiano, fué Jesuita, hombre docto ÿ bu 
Cristiano, euiciante algunos por ssto.  (Simaneas, St le L Le 
2 90, — Renseignements sur tous les cardinaux, envoyés au 
let avril 1605, 
À Belurminio le saeû Su S€ de In Compañia de Jesus, Buen hombre 
de en Theologia, pero de poca eustaneia in agibilibus, reconucuso 
Bot mura cristura del Papa, y lambien hara escrupulo en lomar, Es na- 
Url de Monte puleiano, vassallo del duque de Fluremvia. » (Memvria de 
Ls crdenales à quien parece al Duque de Sessa que pudria Su M4 man- 
êsr señular pensiones. — Simoncas, Est. Leg. 1870, f. 250, 251.) 
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une autre pièce de cette curieuse correspondance, et qu’il 
se soit plus appliqué à l'étude qu'aux affaires du gouver- 
nement. Sa grande bonté, son érudition, ses vertus le 
rendent digne de la tiarc, mais sa droiture ct sa franchise 
sont telles qu'il ne ferait aucune difficulté de s'opposer à 
n'imporie quel prince, sil le jugeait convenable pour le 
bien de l'Église !. » 

C'est lout à fait l'avis du cardinal de Borgia :« Bellarmin, 
jésuite, est digne du siège suprême, mais il est très droit 
ettrès indépendant. » 

«Il n'y a qu'une raison de lui refuser notre appui, dit le 
cardinal Zapata, c’est qu’il est jésuite?, » 

« Bellarmin, écrivail-on encore de Rome, a été jésuite de 
longues années; il est d'une vie e 








mplaire, et ferait un 
saint pape. C'est un ange, et je suis bien assuré qu'il ne 
favoriserait pas plus les Jésuites que les autres religieux. 
Cependant, comme la Compagnie pourrait se prévaloir de 
son élection, je suis d'avis qu'il vaut mieux ne pas lui en 
donner occasion et laisser son 








rdinal à sa fortune, 
suns l'aider ni lui faire opposition. Votre Majesté sait 
d'ailleurs qu'il se fuit un serupule d'accepter (des pré- 
sentsi. » 





A la lecture des lettres qui lui transmettent ces rensei- 





4. « Al Cardenal Bel io le obstari el ser de la Compañia de Jesis 
3 mus atento à los estudios que à lus cusas de gobierno ; su gran bondad, 
letras, y virtud lu hacen digne de In silla, pe: d y entereza es 
tal que no inconreniente en vponerse à eualquier Principe, si le 
pareciese cunveniente por bencficiu de la Iglesia. » (Ce document w'a pas 
de date. — Sim Est, Lez. 1870, £. 200.) 

2. Notes sur des infarmati 




















ve par le esrdinal de 
Borgia. 





« Belarminio, jesui u de Là «illa, pero nuy reeto y entero. » (Si- 
0, F 190.) 


Le cardinal Zapata aj 


mançus, Est. Leg. 1 
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o, ro hay causa para déjarle 


lu que favurecerd à lus de 





de ayudar, siuv el ser de 


su religion, » (Jbid., F. 191.) 
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gnements, le roi d'Espagne se demande s'il faut désirer 
ou non l'élection de Bellarmin. 11 conclut après réflexion, 
el écrit à la marge, en lettres énormes : Bellarmino, que 
«e ledeje correr su suerte; « Bellarmin, qu’on le laisse à son 
sort! » 

Ces paroles semblèrent sans doute un peu trop lacuni- 
ques, ct voici l'explicalion qu'en donna le conseil d'État : 

«Si le Sacré-Collège se déclare pour lui, il ne faut pas 
opposer, puisqu'il est regardé comme un homme très 
vant. Sa verlu cependant le ferait 











vertueux et très sa 
redouter des princes, ainsi que la profession qu'il fait de 
mettre en pratique ce qu'il a appris. Être jésuite ne 
suit nuire, pas plus que d'être membre d'un autre 
Ordre religieux. Cependant la dépendance qui lie les 
Jisuites et les anciens membres de cet Ordre à la Compa- 
gnie semble un inconvénient dont il faut tenir compte, » 

«En résumé, disait encore le cardinal Zapata, ne nous 
opposons point à son élection, si elle devient probable. » 

Les deux autres cardinaux espagnols s'exprimaient en 
termes plus pittoresques : « C'est un bon sujet, quoique 
jésuite,» disait Borgia. « Proposons-le, ajoulait Treso, mais 


pas de manière à le faire élire ?. » 








1. Voie le texte espagnol de ce document précieux (même liasse, 

SAND D ITU): 

lnare à el el Culegio, no se desayule, pues es tenidu por pe 

+ virtud. Pere que tambien se entieude que 

ls Principes y profesion de segui 
e, euro no lo 





sisi 





sua de muchas Jet 






Bituls della, hace apreusion co: 
did. Que el ser Jesui: 
sine en qui 


cr algun genero de dependencia de la me 


no hiciera d! 
+ estilu de In Gran 










de 
Com 








be que salu 
Jai. + ani euti bien mirer en eso. » 
Nue de ce que les cardinaux Borghs 
gible 





Zapata, Treso, pensent de 








fhoque cardinal 
Bllarminio. — Bapata | No dessyudu 

Que es buen sugelo aunque Jes 
ue sn 


USimanras, Est, Leg, 1870, £ 179-218.) 
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— Treso : Lroponerle, 
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Au fond, les renseignements transmis à Philippe LL 
sur Rellarmin étaient plutôt faits pour donner une haute 
opinion de sa sainte vic ct de son mérite, que pour rendre 
son exaltation désirable : « Bellarmin est fort lettré, 
grand homme de bien, mais on ne le croit pas très propre 
à gouverner {. » 

Suus ce dernier rapport, les politiques espagnols ne 
voyaient pas grande différence entre Bellarmin et Baronius. 

« Baronius, selon eux, a la réputation d'un homme 
uniquement propre à écrire des histoires. Bellarmin, 
comme administrateur, a la même réputation, à peu près. 
11 ne connaît pas la cour d’Espagne, ct ce n'est pas un 
avantage pour lui d’avoir été membre de la Compagnie 
de Jésu: 

L'exclusion fut carrément prononcée par l'Espagne 
contre Baronius. « La raison en fut, d'après Rohrbacher, 
que dans sea Annales il atiaquait les prétentions du roi de 
Naples sur le gouvernement ceclésiastique de la Sicile.» 

Il était d’ailleurs aussi peu désireux d’être élu que 
Bellarmin. L'un et l'autre se trouvaient notés dans unc 
liste envoyée à Philippe 1II,saus celte rubrique my 
rieuse : Cerdinaux consciencien.c. 





té- 





4. « Belarminio... de puco gobierno, à lo que se soxpecha. » (Siman- 
ens, Leg. 1870, F. 144.) 

2. « Baromio es reputado por ombre que no sirve mas que para escri- 
vir historias. Bellarminio, en euanto 4 la suficiencia para el gobierne 
esté en la misma opinion, y no tienc ninguna platica de aquella corte, ÿ 
no le ayuda haber sido de la Comparia de Jesüs. » (Simanens, Leg. 1870. 
Résumé d'une conférence à propos ce la sueccssion de Clément VIII, au 
mois d'août 1601, c'est-à-dire quatre mois avant là mort de ce pape.| 

3. Rohrbacher, t. X, p. 457. — On lit aussi dans le fameux pamphlet 
intitulé de Tocsin, p. 11 : « Le roi catholique... nous a montré comment il 
faut vivre. Car, quand il fut question de ce que Baronius, aussi car- 
dinal, éerivit de la monarchie de Sicile, ee roi. mit si bon ordre à set 


affaires que il m'y a si hardi qui ose publier ce qu'a éerit le dit Barc- 
nius.. » L 
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«ll ja, disait ce document, parmi les cardinaux papa- 
bles : 4 cardinaux pour l'Espagne, 5 pour la France, 
3 pour Venise, 8 per la consciensa, 3 neutres !. 

« Parmi les 7 cardinaux per la conscienza se trouvent 
Baronius et Bellarmin*. » 

Malgré les vœux de son humilité, Bellarmin ne pouvait 
<e dissimuler qu’on pensait à l'élever à la dignité suprême: 
ilfut donc amené à examiner devant Dieu quels seraient ses 


devoirs, si, contrairement à ses désirs, le plan de ses amis 
venait 





se réaliser; et il écrivit ses pensées sur ce grave 
sujet : 

« Si j'étais obligé de courber mes épaules sous ce poids 
formidable, je consulterais, avant d'introduire aucun 
changement, des hommes sages, d’une conscience limorée, 
at je voudrais toucher du doigt le bien qui pourrait en 
résulter, » 








L lastruction donnée au cardinal Zapala, le 8 mai 1605, pour manœu- 
ser dans le conclave. Estraits, 

Après avoir dit quels cardinaux il cnvenait de soutenir... l'instruction 
arrive à Bellarm 

4 EL CA d'Ascoli y Bclarminio tambien serin a proposito à mac no 
pk; sunque tienen dificaltades por ser religiosos. Pero como van 
purs lus diches, entiendo que sera el tener mas facilidud y qualquiera 
2 prpesito, aunque los mejoren lox primeros y los que cl Rey mas desca 


Funsene.s Les premi ent : C: li, Piatto, Borghèse, Bi 
get. 


« Les excluidos + 

+ runio, pur la repatacion y su libro. 

+ Canerino, por su candicion y resolucion 

« Ginnasio, por lo misme y ser apasionadisinro. 




















: Suralinu, por Francés. 

+ Yervaa, por Vencciano y déerepito. 

« Délino, porque seria perjudiei 
£a tendido en razon de estaila. 
Burgaosio todos lo amar, sulo a edad le pucde impedir® 
Et Leg, 980, n. 13.) 

2 Sinaueas, Est. Leg, 1370. 


* asie claquante-cinq ans. 








isimo para ludo ÿ es Veneerano y el 





s (Simancas, 
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Le concile de Trente lui paraissait contenir les éléments 
d’une sainte réforme pour tous les points qui pourraient 
en avoir besoin. Il aurait voulu que le Pape nouvellement 
élu fit porter à son premier consistoire le livre des décrets 
de ce saint concile, et qu'il dit résolument aux cardinaux : 
« Voilà la réforme que je prétends introduire avec l'aide 
de Dieu. » 

« Le Pape, disait-il, doit entrer par la considération 
dans le vaste champ du monde, voir si quelque région n’a 
pas besoin d'ouvriers pour être cultivéc; examiner si une 
autre n'offre pas une moisson toute prête, si telle autre 
terre, belle en apparence, n'est pas en réalité stérile et 
abandonnée; si les bêtes sauvages ne vont point ravager 
les vignes ct les champs cultivés; s'il n’y pousse pas des 
plantes nuisibles qu'il faille arracher et jeter au feu; s'il 
ne se trouve pas quelque plage capable de recevoir la 
semence de l'Évangile ou de devenir un fertile verger. 

« Comme le Papo, ajoutait-il, est évêque de Rome, il 
doit faire une fois, à l'exemple de saint Gréxoire, la visite 
de son diocèse, et la recommander ensuite aux cardinaux 
titulaires. » 

Bellarmin entre ensuite dans des détails très précis; 
il signale des améliorations qui furent introduites après 
Jui, et montre partout une àme entièrement livrée au 
souffle du bon esprit. 

Dans ces considérations, ‘il se perdait totalement de 
vue, lui et ses proches. Un vœu exprès qu'il fit à ce sujet 
est la preuve évidente de son parfait désintéressement. 
Aussi lui faisait-on une injure graluite lorsqu'on redou- 
tait son élection, sous prétexte qu'il aurait trop écouté 
son affection pour la Compagnie de Jésus : il n'aurait cen- 
sulté, comme saint Ignace, que l'intérêt de Dieu et de 
l'Église qu’il aimait par-dessus tout. Le cardinal Cesi le 
constatait quand il disait en riant au cardinal Scaglia : 
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+ Vous avez été demander à Bellarmin son vote pour le 
candidat qui vous est cher. C’est du temps perdu : Bel- 
larmin ne donne son vote qu'à la plus grande gloire de 
Dieut. » 

L'idéal qu'il priait le Scigneur deréaliser un jour lui fai- 
sait désirer « un Souverain Pontife uniquement occupé du 
biende l'Église, élu par des votes rigoureusement conscien- 
cieuxet secrets ; un collège de cardinaux moins nombreux, 
bien choisis, noblement dotés, mais ne recevant pas un 
denier des princes lemporels; saintement indifférents, 
comme le Souverain Pontife lui-même, aux intérêts ter 
restres des neveux et des parents ; visilant leurs diocèses, 
‘ils en étaient pourvus, veillant à la modération des 
dépenses pour la daterie, la canonisation ct l’administra- 
tion de la justice, et surtout au bon choix des évêques. » 











4 Marazsani, p. 245 
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CONGLAVES DE LÉON XL ET DE PAUL V 
1605 
Le conclave s'ouvrit au milieu du mois de mars. Au 
premier tour de scrutin, Bellarmin réunit 11 voix, 
Baronius en eut 8, d'autres voix se dispersèrent sur 
d'autres cardinaux. 
Trois jeunes Éminences, qui entrevoyaient leur ving- 


tième année dans un avenir encore lointain, se trouvèrent 
av 





ebacune une voix. Rellarmin ne put s'empêcher 
d'en gémir et de dire confidentiellement à un cardinal: 
« Ce que je viens de voir me scandalise: malgré les 
bulles, malgré l'intérèt de la gloire de Dieu, que nous ne 
devons pas perdre de vue et qui nous oblige tous à 
donner notre vote au plus digne, il s'est trouvé des cur- 
dinaux qui l'ont donné à des enfants de quinze ans. C'est 
traiter en plaisantant une affaire qui demande un respect 
sans bornes, et je erois qu’il y a mail 





re à péché mortelt. » 
Ce premier vote, donnant la majorité relative à Bellar- 
min, le mettait plus que jamais en évidence. Mais pour 
que ce vote fût définitif, il aurait fallu la majorité absolue, 
c'est-à-dire supérieure aux deux Liers des votants. 

Les jours suivants, Baronius et Dellarmin eurent encore 
le plus grand nombre de voix. Plus tard, Baronius ayant 
pris le deseus, le cardinal Pinelli, de joyeuse humeur, le 
rencontra et le salua en disan: 








« Adieu, Père Baronius; 
vous voulez être pape, n'est-il pas vrai? » À quoi Baro- 


1. Condlavi de Pontefici romani, qualé sà sono potuti irovare fin & 
questo giorno. 1667, in-4, p.012, (DiLI. d'Uclès.| 
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aius répondit en soupirant: « Les douleurs de la mort 
m'ont environnéi, » 

Enfin, le { avril, le cardinal de Florence, Alexandre- 
Octavien de Médicis, Âgé de soixante 
prit le nom de Léon XI. 

Le cardinal d’Avila, Espagnol, que nous verrons dans 
un prochain conelave s'opposer à l'élection de Bellarmin, 
montra, dans celui-ci, peu de jugement et de taet. 11 avait 
en effet donné l'exclusion au cardinal de Florence, qui 
malgré cette manœuvre fut élu. Or, au moment où les 
électeurs le conduisaient à la chapelle pour l'adoration, 
d'Avila s’avanca vers lui et eut la naïvelé de lui dire : 

« Seigneur, pour ce qui me regarde personnellement, 
Vous savez que j'ai toujours désiré Votre exallation. Si je 
n'y ai pas travaillé dans celte occasion, c'est que je n'avais 
pas reçu l’ordre de le faire. » — « Paroles, dit la corres- 
pondance diplomatique, qui ne peuvent avoir d'autre eflet 
que d'indisposer un homme, sans aucun avantage. » Le 
Pontifc élu répondit: « Ne vous en tourmentez pas. J'espère 
me conduire de manière à faire comprendre à Sa Majesté 
qu'il n'y avait aucun motif de me donner l'exclusion, » — 
«Si le cardinal d'Avila, dit la note que nous citons, avail 
assez d'esprit et de cœur pour saisir ln portéo de ses 
méprises, il n'y résisterait pas, ot tout autre que lui en 
mourrait bientôt de chagrin. Mais il est fort loin de s'en 
douter : il est très content el si bien consolé qu’il s'efforce 
de me donner de la consolation à moi-même, en m'as- 


surant que Léon XI sera un pape très bon pour l'Es- 
pagne?. » 





ix ans, fut élu et 








1. Conelavi… p. 315, 316. 


2. Le Mercure français, année 1605, p. 3, raconte ainsi la manœuvre 
d'Avila : « Quent au cardinal Avila, Espagnol, il ft contenance d'em- 
Pêche cette élection (du cardiual de Flurencel; wais ne trouvant per- 
Sema qui le voulut outr, il se trouva contraint d'y aller et prier Sa Sain- 
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Trois jours après son exallation, le nouveau Pape fit 
venir Bellarmin et lui demanda l'appui de ses conseils 
pour le bon gouvernement de l'Église ct de sa personne : 
« Je veux, lui dit-il, que vous m'encouragiez si je remplis 
mes devoirs comme jé le dois, et que vous puissiez me 
reprendre librement si je viens à ÿ manquer. » 

C'était montrer de bien louables intentions; Dieu s'en 
contenta et se hita de les récompenser. 

En effet, vingt-sept jours après son exaltation, Léon XI 
mourut, laissant Bellarmin plus que jamais exposé au 
danger qu'il redoutait le plus. Aussi, deux jours après, le 
nal écrivait au P. Carminata : 








car 

« Qui peut sonder Les desseins de Dieu ou prétendre lui 
donner des conseils? Comme Voire Révérence l'aura 
appris, on avait élu un pontife très bon, ami de la Compa- 





teté de l'exeuser et lui pardonner, d'autant que ce qu'il en avait fuit, 
c'était seulement pour sa décharge et faire montre de son affection au 
service du roi, Sa Saintelé lui répondit qu'elle lui pardomait très vo- 
8, et qu'il n'avait fait en cela que ce qu'un bon serviteur doit fai 
et que nonobstant il lui demeurerait toujours bon ami et également bie 
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pena, que jo pienso proceder de manera que Su Md entienda la pora 
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gnie, rempli de pensécs si saintes que, s’il avait eu le 
temps de les exécuter, il aurait été un pape digne de ser- 
virde modèle. Je le sais parce que, le dimanche des Re 
maux, il voulut me découvrir tout son cœur, et me faire, 
comme il disait, une confession générale, non pas de ses 
péchés, mais de ses bons propos. Or, cet excellent pontife 
est passé à une vie meilleure, le 27avril. Qui peut deviner 
les secrets jugements de Dieut? » 

Au sujet de ce même conclave el du suivant, Bellarmin 
écrivit, sous le regard de Dieu, les lignes suivantes qui 
découvrent sa vraic pensée sur l'élection qui le menaça. 








Comme dans toutes les grandes circonsiances de sa vie, 
ce qui l'inspire et le pénètre, c'est la foi dans toute sa 
vivacité, l'esprit de prière et une humble frayeur. 
«Au conclave de Léon XI, puis à celui de Paul V, À 
résuit ordinairement dans sa cellule, ou bien se promenait 
seul dans un endroit reliré, récitant son rosaire où lisant 
quelque livre, et répétant constamment dans ses prières : 





Mitie quem missurus es; et: À Papatu libera me, Domine. 
« Envoyez celui que vous devez envoyer. Du pontificat 
« suprême, délivrez-moi, Seigneur. » 

«Au second conelave, peu s'en fallut qu'il ne fût élu 
pape. Comme un homme fort grave lui prometiait son 
appui, lui-même le détourna de son projet; il ne songea 
pus à le remercier et assura qu'il ne lèverait pas une 
paille de terre pour devenir pape. Il n'eut aucun sen- 
‘iment de rancune contre ceux qui l’empèchèrent d'être 
lu, et il ne s’en troubla point; car il disait : « On peut 
«vraiment définir le pontificat la plus dangereuse de 
“ toutes les charges?. » 


1. Leitre du 29 avril 1505. 

2. LXVIN, in conclavi Leonis Undecimi, ct rursus in conclavi Pauli 
Quint. ut plurimum vel in cella sue manebat, vel solus in loce solitario 
deanbulabat, rosarium, aut libellum aliquem lsgebat, privatim in oratio= 
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Dès l'ouverture du nouveau conclave, Bellarmin se 
trouvait, avec Baronius et Borghèse, en tte des cardinaux 
désignés au roi d'Espagne comme papables. La note q 
en donne la liste ajoute sur chacun des renseignements 
piquants. « Bellarmin, dit-on, est un homme de bien, 
docte, pieux, fidèle à l'Église, d'un jugement très droit. 
Mais il est régulier et jésuite. Il a pen d'expérience du 
gouvernement; il est trop peu âgé, après le long pontificat 
de Clément VII, » Suixante-trois ans, c'élail trop peu 
pour ces diplomates qui préféraient voir les papes se suc- 
céder rapidement. 

Créti 
Paul V 

« C'était la première fois (lisez : la seconde fois, à cause 
du conclave précédent) qu’un jésuite prenait part à l'élec- 
tion du chef de l'Église. Bellarmin fut désigné comme le 
souverain pontife futur. Deux cardinaux étaient alors 
hors de ligne par la vertu et par la science; tous deux liés 
d'une étroile amitié, lous deux célèbres dans le monde 
catholique, semblaient repousser la dignité que la voix du 
peuple leur imposait. Baronius et Bellarmin faisaient 
assaut d'humilité, ainsi que dans leurs ouvrages ils fai- 
saient assaut d'érudition et de talent. Bellarmin avait l'ap- 
pui de la France, Baronius celui de l'Allemagne; mais le 
grand annaliste ecclésiastique, qui possédait l'affection 








eau-Jol parle en ces termes du conclave qui élut 








nibus suis dicebat Domino : Mitte quem missurus ei et: à Pnpatu lilera 
me, Domine. Ia seeumdo conclavi parum abf 





4. quin ficret Pape; et eum 
vir aliquis gravissinus promitteret suam oprram, ipse hortatus est ut 
desisteret, el neque ei gratias egit, et affirmavit se ne paleam quidem 
ex terra sublaturum, sè per hoc Papa jivri potuisset; neque eus, qui im 
pedierunt, odio habait, aut inde turbatus est; dicebat enim Papatumesse 
laborem periculosissimum. 

4. Simancas, Correspondance de Rome, 1605. Leg. 180. Nous avons 
traduit par « fidéle à l'Église », le mut : Écefesiastice, qui est écrit ea 
abrégé : Eccv. 
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du jésuite, n'eut cependant pas son suffrage. Bellarmin 
en trouva un plus digne à ses yeux, et, loutes les fois 
qu'il siégea au conclave, ce fut pour donner son vote au 
cardinal de La Rochefoucauld. Quand les collègues du 
jésuite lui demandaient les motifs de cette persistance, 
Bellarmi 
« méritant 





répondait : « Nous avons juré de choisir le plus 

je mais pas qui le soit à un pareil 
« degré que le Français. En lui accordant mon suffrage, je 
« satisfais à mes serments el à ma conscience. » Ainsi qu'il 
arrive presque toujours dans les conelaves, celui qui y 
entra pape n'en sortit que cardinal... Le 15 mai, Camille 
Borghèse ccignit la tiarc!. » 

L'Histoire des Conclaves rapporte que tous les car- 
dinaux s'étaient mis d'accord pour faire le serment de 
terminer la controverse de Auriliis. Cette circonstance, 
qui ne devait guére être favorable à Bellarmin, ne l'em- 
pêcha cependant pas de réunir 14 voix dès le premier tour 
de scrutin. 








Les cardinaux les plus influents cherchèrent à attirer 
les autres suffrages sur son nom, entre autres Sforza, qui 
était son parent par sa mère, et Aquaviva, neveu du géné- 
ralde la Compagnie. 

Le second jour du eonelave, dans la soirée, Aquaviva, 
Sfondrate et Farnèse résolurent de décider cette élection, 
dont ils espéraient tirer de grands avantages. « Si Aldo- 
brandini, se disaientils, veut entrer dans cette pensée, 





l'élection du jésuite est assurée. S'il s'y oppose, nous 
revenons à Sauli avec la certitude du succès?. » 
1, Crétineau-Joly, Mist. de la Compagnie, 1. A, p. 107. 


Sauli est un homme très intelligent, Il montre de l'intérêt pour les 
sfhires d'Espagne et désire certaine: 








“4 la servir, quoiqu'il entretienne 
aussi extéricurement de bonnes relations avec la France, pour se servir 
de tout et parvenir à ses fins, Il est tri é. C'est 
appartiennent celui qui à le plus de chance d'être 
du, pour les raisons que j'ai dites. (Kenseigements envoyés au roi 
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On n’entendit parler ce soir-là que de Bellarmin. Baro- 
nius, son ami, agissait avec zèle pour le faire élire, ct avait 
déjà gagné Borromée, qui du reste l'estimait beaucoup. 
Il s’entendit ensuite avec Sforza pour décider Aldobran- 
dini. « L'élection de Bellarmin est assurée, lui dit-il, si 
vous voulez l’appuyer de votre vole et de ceux de vos 
amis. 

Aldobrandini lui demanda de qui il tenait une nouvelle 
qu'il débitait avec tant d'assurance. «* D’une personne 
digne de foi, répond Baronius, et il n'en faut pas douter. » 
Aldobrandini se sépara alors de Baronius et envoya le 
cardinal Saint-Georges assurer Bellarmin de ses bonnes 
intentions. Il it avertir en même temps ses créatures de 
ne point se préoccuper de celle manœuvre, qu'il dit in- 
ventée pour Les désunir, et d'aller dormir en paix. Les 
moines s'apaisèrent en effet, dit la relation du conclave, 
car ils étaient déjà ellrayés de voir un jésuite sur la chaire 
de saint Pierre‘. 
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Sfondratc, au moment où cette négocialion était le plus 
éclauffée, courut à la chambre de Montalio, qui venait de 
se mettre à table : « On brigue avec beaucoup de zèle pour 
le cardinal de Côme, lui dit-il; mettez-vous en devoir 
de lui donner l'exclusion, et, puisque la candidature de 
Bellarmin est si avancée, favorisez-le pour éviter le 
doyen. 

Sfondrale savait que si Montalto et plusieurs de ses 
créatures n’aimaient pas à travailler à l'élection de Bel- 
larmin, ils redoutaient bien davantage l'exaltation de 
Sauli. Ses paroles adroites ne produisirent cependant 
aucun effet : « Qu’on parle de ce que l'on voudra, répondit 
Montalto sans s'émouvoir; je veux souper en repos. » 

+ Sfondratc, au sortir des appartements de Montalto, 
S'aperçut que l'on ne pensait presque plus à Bellarmin. 
Xe voulant pas paraitre l’auteur de cette négociation, il 
l'imputa aux Espagnols, qui ensuite sc plaignirent aigre- 
ment de lui. Bellarmin avait beaucoup d'amis, parce qu’il 
était fort savant et avait un grand fonds de hanté; mais 
il ét suspect à plusieurs qui n’épargnèrent rien pour lui 
nuire, parce qu'il avait été jésuite et avait la conscience 
trop délicate? » 

Une relation manuscrite de ce conclave raconte le trait 





suivant qui fait honneur à la fermeté, au désintéressement, 
à la loyauté sans peur de Baronius et de Bellarmin : 

« Le dimanche, le cardinal Aldobrandini, voulant se 
venger des contradictions qu'il avait essuyées la veille, fit 


1. Histoire des Conelaves, drpnis Clément V jusqu'à présent, par Va= 
ul. Paris, Barbin, 1689. — « On représenta an neveu de Clement, dit cet 
auteur, que son anele Ii avait envuye en France, pendant qu'il etait légat, 

€ qui lui fut présentée par Dellarmir: m 
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e que le peblie rececrait un grand pré 
e de ce retardemnent,— Voilà certes un grave reproche ! Un y sjoutait 
rélui d'avoir vu mettre un de ses ouvrages à l'Inde et d'avoir étéjésuite, » 
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donner l’ordre à toutes ses créatures de se réunir le soir 
dans la salle royale, pour y conférer ensemble et donner 
publiquement l'exclusion au cardinal Sauli. Baronius et 
Bellarmin lui dirent qu'ils n'étaient pas au conclave pour 
prendre part à des actes de vengeance, et qu’il devait se 
contenter de lui avoir donné une fois l'exclusion. Il ne 
convenait pas à des personnes graves de se permettre de 
parcils procédés. 

« L'opposition vigoureuse de Bellarmin fit échouer la 
réunion de la salle royale. Mais, en revanche, il y eut une 
réunion secrète chez le cardinal Delfino, où l'on prit la 
résolution d’exelure denonveau Sauli. Toutes les créatures 
d’Aldobrandini promirent de voter comme lui; seuls, les 
cardinaux Baronius et Bellarmin persistèrent à dire qu'ils 
voteraient pour Sauli s'ils croyaient devoir le faire en 
conscience, et déclarèrent qu'ils ne pouvaient opter pour 
Tosco ni pour Saint-Marcel !, » 

Tarugi, Baronius et Bellarmin s'opposèrent résolument 
à l'élection du cardinal Tosco. La raison principale était le 
pou de réserve de son langage, ou plutôt un gros mot 
qu'il avait pris l'habitude de prononcer à l'époque où il 
était dans les camps, et qu'il répétait encare à chaque 
instant, Une note des lettres du cardinal d'Ossat cite même 
ce lerme, assez peu convenable, il faut l'avouer. 

Toseo fut done exelu àson tour, et l'histoire atteste qu'il 
n'eut aucune peine à pardonner aux trois cardinaux Leur 
franche opposition, Il parlait surtout de Bellarmin en 
termes pleins de reconnaissance et de vénération. « Per- 
sonne, disail-il, n'a su lire dans ma conscience et la tran- 
quilliser dans une occasion pénible, si ce n'est mon cher 
cardinal Bellarmin?. » 





1, Reltion sur le Cu: 
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Le due d’Escalona envoyait au roi d'Espagne, le 8 mai, 
une relation du nouveau conclave écrite par le cardinal 
d'Avila. 

«Cette nuit, disait le cardinal, le bruit à couru qu'on 
allait élire Bellarmin souverain pontife, avec l'appui de 
Baronius, Santa-Cecilia, Aquaviva, Farnèse, Sforza, Pratto 
et leurs créatures. Tandis que j'étais avec Zapata, Oria et 
Diestrichtain, le cardinal de Santa-Cecilia vint se plaindre 
de ceque j'avais, disait-il, averti Ascoli et Montelbero de se 
tenir en garde contre le mouvement qui se déclarait. 
Comme chef de parti, ajoutait-il, je ne devais rien me per- 
mettre, pour bien servir Sa Majesté catholique, qui décobli. 





gcât qui que ce soit. « Je n'ai pas donné l'avis en ques- 
tion, répondis-je, ni pensé à donner à personne l'exclu- 
«sion, tant que le service de Sa Majesté catholique n'est pas 
« compromis. Cependant, pour cequi regarde Bellarmin, je 
« dois dire avec franchise ce que j'en pense, comme je le 
« ferais du reste devant tousles cardinaux qui viendraient 
« m'en parler. Votre Eminence, dis-je au cardinal de Santa. 
« Cecilia, est de la Congrégation du Saint-Office, bien au 
« courant, par conséquent, des controverses qui divisent 
« aujourd'hui le monde chrétien. of, le cardinal Bellarmin 
« est partie intéressée dans ce jugement. Il est de notre 
« divoir de considérer quel scandale nous donnerions, 
a non seulement aux catholiques, mais aussi aux héré. 











parle longuement des deux conclaves de Léon XI et de Paul Y, ét du 
sêle qu'il y fi jouer au cardinal Aldobrandini 

Pur l'amener à voter avee sa faction, plutôt pour Borghèse que pour 
Cuuerine ou quelque autre créature de Montalle, le due se servit très 
adrcten 











nt des remords d'Aldubrandini et de la peur qu'il devait avoir 
de Mntlto à cause de relations imprudentes avec s4 sœur. Bien que 
Allbrandini eût aussi des raisons de redouter Borghèse, cependant 
elles v'araient pas la même gravité, et il se décida à entrer dns les vues 
de lmbassadeur espagnol. 

Tritie dépêche, bonne à jeter au feu, comme Eseulona le domandait 


iSiwaneas, Est, Leg. 980, Date : 26 juillet 1605.) 
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« tiques, si nous choisissions pour juge de cette contro- 
« verse celui qui y a pris une si grande part. Je suis aussi 
« de la Congrégation du Saint-Oflice, je sais ce qui s'y est 
« passé, et je déclare que je ne prêterai jamais l'oreille 
« aux propositions concernant le choix de Dellarmin. 
« Certes, si la question de Auriliis était décidée, si tout 
« le monde savait à quoi s'en tenir sur cctte doctrine, je 
« scrais l’humble serviteur de Bellarmin, et je ne lui refu- 
« serais pas mes bons offices. Mais jusque-là, qu’on ne 
me parle pas de lui. » 
« Le lendemain (le {4 mai), continue Avila, Farnèse me 
demanda si j'avais parlé de la sorte sur Bellarmin, au nom 
de Votre Majesté et comme votre ministre. Il me semblait, 
en vérité, avoir de bonnes raisons de croire qu'en cela je 
servais certainement les intérêts de Votre Majesté ; je ne 
répondis pas cependant par l’affirmative, surtout parce 
que je me souvins que l'ambassadeur de Votre Majesté se 
montrait plutôt favorable que contraire au cardinal Bellar- 
min. Je me contentai donc de répondre à Farnèse : « Sa 
« Majesté ne désire qu'une chose, l'élection d'un sujet qui 
« convienne au service de Dieu et au bien de l'univers 
« chrétien, ct qui ne soit point ennemi de sa couronne. 
« Quant aux qualités personnelles de chaque cardinal, Sa 
« Majesté nous en laisse juges. Pour moi, comme cardi- 
« nal et membre de la Congrégation du Saint-Office, je me 
« suis bien rendu compte que cette élection (de Bellar- 
« min) ne convient pas; c'est ce que je dis hier soir à 
« Santa-Cecilia, etje le dis maintenant à Votre Éminence !.» 
Une autre dépéche, envoyée six jours plus tard, prétend 
que l'idée de donner l'exclusion à Bellarmin fut inspirée 
au cardinal d'Avila par l'archevêque de Montréal, Marcio 
Colonna, et par l'auditeur Peña *. 








4. Simancas, Est. Leg. VE0. 
«El arzobispo de Munreal, Marco Culuna, y Mons* Peïa, han per- 
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Philippe III ne se montra pas satisfait; à la marge de la 
lettre qui lui raconte l'exploit d'Avila, il écrit : « Que l’on 
offre une réparation à Bellarmin, puisque Avila a prononcé 
l'exclusion contre lui sans aucun ordre de ma part !.» 

Le correspondant faisait observer cependant que cette 
exclusion lui paraissait assez raisonnable : « Si Bellarmin 
avait été élu, dit-il, la décision de la controverse de Auxi- 
dis n'aurait pas paru assez désintéressée?, » 

« Toutefois, ajoute-t-il un peu plus bas, j'avoue que 
d'Avila, étant connu comme ennemi de la Compagnie, 
aurait dû procéder à l’exclusion de Bellarmin avec plus de 
modération et de tact, pour ôter tout prétexte aux plaintes 
el aux commentaires. » 

Le conseil d'État de Valladolid délibéra sur la conduite 
d'Avila : « C'est une honte, disait un conseiller, de 





l'entendre parler d'affaires. Le roi devrait l'appeler en 
Espagne, sans lui donncr d'église à gouverner, tant il 
s'stmontré maladroit en plusieurs occasions: parexemple, 
lorsqu'il donna l'exclusion à Bellarmin et protégea Tosco 
sans en avoir reçu l'ordre. 

« Avila, ditun autre, est très partial dans la question de 
Auxiliés. Son zèle est exagéré, surtout à un moment où le 
Pape travaille à résoudre la question. 

« Il n’est pas nécessaire pourtant, opinait un troisième, 
de rappeler Avila. Il suffit que Sa Majesté lui écrive une 
lettre sévère, lui reprochant d’avoir prononcé l'exclusion 
contre Bellarmin sans en avoir reçu l'ordre, ni de sa part 
ni de la part d’Escalona. » 

Le duc del Infantado demande à Sa Majesté d'envoyer 





sadido al eardenal de Avila que excluyese à Belarm o— Le dus 
dEseoxa. Rome, 14 mai 1504, (Simancas, Est. Leg. 9 

1. Simancas, Est. Leg. 1870, f. 12 
cation da V et celle dun R sont peu différentes an Expag 


2. 1Quela decision de Auxiliis se estime por hecha libremente. » (/bid.) 
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des excuses à Bellarmin, « afin qu’il ne reste pas blessé du 
procédé d'Avila! ». 

Le roi, après avoir lu le procès-verbal de cette délibé- 
ration, écrivait : « Pour ce qui regarde Avila, je continue 
à examiner ; en allendant, qu'on parle clair à nos cardinaux 
et qu'ils sachent qu'ils dépendent entièrement de l’ambas- 
sadeur!. » 

Bellarmin cependant, bien éloigné de vouloir prendre 
part à toutes ces manœuvres, attendait dans le calme et la 
solitude le résultat de cette mêlée électorale. Elle se ter- 
mina enfin par l'élection du cardinal Borghèse, qui prit 
le nom de Paul V. 

Le nouvel élu, dit un auteur, comme un second Saül, 
surpassait de toute la tête les autres hommes. On sait qu'il 
les dominait aussi par sa science et par sa vertu. 





APPENDICE 


NOTES INÉDITES SUR LES CARDINAUX DE 1605 


Le 24 avril 4605, le due d'Escalona envoyait au roi d'Espagne 
les notes suivantes sur les soixante-huit cardinaux qui composaient 
alors le Sacré-Collège : 

1, Le Cannixai De Cône. 

Il est bien convu; pour l'Espagne, c'est le sujet le plus sûr, et 
pour l'Église, celui qui peutle mieux la servir, par sou expérience, 
sa grande prudence et son zële. 

2. Pinerur. 

Parait désireux de servir Votre Majesté ; et je rois qu'il preudra 
plutôt ce parti qu'un autre; cependant il suivra finalement Montalto. 
IL est, du reste, fort prompt à changer et très inconstant. 


4. a Para que no quede ofeudido de lo que ha hecho con el Avila. » 
(Délibération du censeil d'État, à Valladolid, 28 juin 1605, Minute con- 
serrée à Simancas, Leg. 1870, f. 199.) 

2. Délibération éu conseil d'État, à Valladclid, le 28 juin 1605. (Si- 
manens, Est. Leg. 1870, f. 129.) 
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3. D'Ascout (dominicain). 

Ext très religieux, a quelque chose de l'extérieur de Sixte (V). 
Sfondrate le préférerait à tous les autres. Il suivra Montalto. 

4, Joreuss. 

Français, rusé, d'un zèle incroyable pour faire aimer ici son roi ; 
il se montre pourtant affectionné à l'Espagne, parce qu'il appartint 
àla Ligue. 

5. Vénowr. 

Véaitien, brave homme, mais bien vieux. 

6. GauLo. 

Reçoit une pension de Votre Majesté, et maintenant une autre de 
la France ; il suivra Montalto, ou plutôt le parti qui lui ira le 
mieu, 

7. CoLonKa. 

Bien connu de Votre Majesté. 

8. Sauu. 

Homme de grand talent; paraît s'intéresser beaucoup aux affaires 
d'Espagne et la servirait sans doute, encore bien qu'il entretienne 
de banes relations avec la France, parce qu'il veut se servir de 
teut pour arriser à ses fus. Au fond, il est très dévoué à Votre Ma- 
qui a le plus de chances de 





jesté, et c'est de tous les nâtres cel 
devesir pape. 

2. Cosexza. 

Semontre dévoué, veut arriver tout de bon, compte plus sur 
Montlto que sur Sauli 











10. Goxo 
Frnçais; ne se trouve pas à Rome. 

11. Camemio, 

Frinçais de manières et d'affection; aime les libertés ecclésias- 


ligues, est ennemi de Sauli, a pour lui tous les ennemis de Votre 
Maté qui prétendent le pousser, Le due de Florence et le roi de 
France font beaucoup de démarches en s2 faveur; tout récemment 
eucore, ils ont écrit pour le recommander. Montalto le favorise plus 
de butes ses autres créatures ; et c'est bien celui de tout le Sacré- 
Collège qui est le plus près de la tiare, car Aldobrandini s'est en- 
tende secrétement avec lui par le moyen du cardinal Sannesio et de 
sx frère Le chevalier Clément, et c'est, en dehors de ses créatures, 
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celui qu'il protège le plus. La France lui donne en secret une pen- 
sion. Aucun autre cardinal ne me préoccupe autant que celui-là. 
42. MonreLpano. 





Brave homme, mais cher au duc de Florence qui le met au second 
rang parmi ceux qu'il voudrait voir élus, et lui fait servir une 
pension. Montalto est du même avis que Le Florentin. 

13. Sroxnrate. 

Très intelligent, fort religieux, dévoué aux libertés ecclésias- 
tiques. 11 se dit zélé serviteur de Votre Majesté et mon ami person- 
nel. On peut compter sur lui pour ce qui sera conforne à ses vues. 

14. JusriniANo. 

Homme rusé et emporté qui se dit serviteur de Votre Majesté ct 
ne cherche en tout que son intérêt. Il est fort inconstent. Il travaille 
pour Camerino et n'épargne rien pourson exaltation. On dit que la 
France lui a offertune pension ; je ne crois pas qu'il l'ait acceptée. 

45. Dre Moxrr. 

Florentin en œuvres et en paroles. Pour le service du grand-duc, 
il suivra toujours Montalto. 

46. PaLavicnn. 

on sujet, bien décidé à servir en tout Votre Majesté. Cependant 
son amitié pour Baronius et un peu d'ambition lui oat fait tout ou= 
blier, et il est à craindre qu'il ne sache jamais éviter ce double 
écueil. 

17. AQuaviva. 

Puissant tête, dévoué à Votre Majesté, au moins dans le cas où 
il lui sera plus avantageux de la servir, C'est l'homme le plus intel- 
ligent du conclave, et, en lui montrant un peu d'estime, on peut s'en 
servir fort utilement. C'est surtout lui qui fit élire Léon XI; aussi 
reçat-il en récompense l'archevêché de Naples, somme je l'ai 
déjà écrit. 

18. Prato. 

Vassal de Votre Majesté, pensionné par Elle, très dévoué, savant 
et vertueux; on peut toujours compter sur lui. 

19. Bornoués. 

Vassal de Votre Majesté, très vertueux, très estiné, très cons- 
ciencieux. Il a toujours été avec Baronius et il l'appuiera constam- 
ment. 
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20, Sasr quarro [le card. des Quatre Saints couronnés). 

DeBologne,neveu d'Innocent{IX)4, pensionné de Votre Majesté ; 
soivra Farnèse; a contribué à l'élection du Pape actuel (Léon XL). 

21, TaruGi. 

Bien vieux, et désiré d'un grand nombre pour ce motif, C'est un 
homme de grande vertu qui peut être facilement élu, si les partis ne 
parviennent pas à s'entendre. 

22. BaNDII. 

Homme de talent, afectionné à la France, quoiqu'il prétende 
servir Votre Majesté. Le Français lui donne une pension, di 
on, « j'ai ordre de lui en servir une que Votre Majesté ferait bien 
de li retirer, puisqu'il ne prend pas plus à cœur nos intérêts. 

23, Gesmr. 

Français, honnête homme, qui ne fera aucune difficulté d'accorder 





c qu'on Ini demandera de raisonnable. 

24. Saint-CLÉMENT. 

Très dévoué au service de Vote Majesté. Un de ses frères sert à 
Milun et va passer en Flandre. Tous les siens, dit-il, ont servi l'Es- 
pagre. C'est un homme de valeur et d'influence que le eardinal 
Aldcbrandini préfère à tous les autres, après Gimnasio cependant. 

33. Boxcuèss (Paul V). 

Votre Majesté sait quel est son mérite. I ost aussi eûr que s'il 
était espagnol. 
us, 
aume de Naples. Il est vertueux et s'occupe uniquement 











d'écrire l'histoire. N'a aucune idée du gouvernement, est très 26lé 
pour la liberté ecclésiastique, et aime la France. Pour ces deux 
derniers motifs, il a de grandes chances, et beaucoup voudraient le 
voir élu. Il faut le craindre, moins cependant que Camerino. 

2. Buxcurrri. 

De Bologne, pensionné de Votre Majesté, très hostile à la France. 
Pour ce motif, et parce qu'il a des partisans dans le Sacré-Collège, 
je l'i approuvé. 


4. Innocent IX, Jean-Antoine Facchinetti, du titre des Quatre Saints 
couronnés (di Santi Quattro), — élu en 1591, et mort la même année 
deux mois de pontificat, 
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28. AviLA. 

Protecteur de l'Espagne. Votre Majesté le connaît mieux que moi. 

29. Grevara. 

Votre Majesté connaît son mérite et son influence. 

30. Maxrica. 

De Venise. Il en est qui pensent à lui, 

31. AnRIGONIO. 

Milanais, originaire de Rome. Il est noble, contrairement à ce» 
que l'on disait. Ancien avocat de Votre Majesté, il lui est dévoué, 
, depuis qu'il a su que les Français lui tuèrent son 
1 était an service de l'empereur. Il 





surtout, dit- 
aïeul devant Milan, pendant qu 
a une peusion de Votre Majesté, je la lui ai fit tenir avec les arré- 





rages. 

32. Biviacqua. 

Un inconstant qui s'est jeté dus les bras des Français, a accepté 
d'eux une pension, et marche, en général, assez mal. Votre Majesté 
lui faigait aussi une pension qu'il est juste de lui enlever, pour la 
donner avec les arrérages à Monopoli, fidèle et dévoué vassal de 
Votre Majesté. 

33. SaxpovaL. 

Bien connu de Votre Majesté 

34. Viscowrr. 

Homms de tête et de cœur, influent dans le Sacré-Collège. Il est 
important de le gagner. Gomme il est de qualité, nous le prendrons 
par l'honneur. C'est lui qui a poussé le plus Baronius. Il avait, 
avant cette dernière élection, une pension de Votre Majesté, confir- 
mée par moi. 

35. Tosco. 

Savant, indépendant, dévoué à Votre Majesté ; il est, parmi les 
neutres, celui qui a le plus de chances d'être pape. Dans sa jeunesse, 
il fut soldat au service de Votre Majesté. Il est très avancé en âge, 
assez robuste cependant, violent, mais facile à apaiser. 

36. SaiNT-MARCEL. 

Zélé pour le service de Votre Majesté ; a été en Espagne, en re- 
çoit une pension, a bonne réputation comme savant, Aldobrandini 
lui donne le troisième rang ;mais il a des ennemis, particulièrement 
du côté des Français. 
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37. Diesrmcnrain. 

Allemand, né d'une m 
jours Votre Majesté. Sa pen 

38. Beczaruin. 

De Montepulciano; jésuite, savant et bon chrétien, qualité qui fait 
désirer à plusieurs son élection. 

3% Sounis. 

Francais, et, en cette qualité, très facile. (?) 

40. Sexarint, 

Français, né et élevé à Rome; très étalianisé par conséquent; 
homme de bien, prudent ct bien doué. 

il Grexasio. 

Votre Majes: 

42 Zurara. 

Espagnol bien connu de Votre Majesté. 

43, Soixetut. 

Noble Napolitain, dévoué au service de Votre Majesté; a de 
grands besoins, fait des offres magnifiques, mais s'est mal comporté 
dans l'affaire de Baronius. 

4 Conri. 

Romain, frère du duc de Poli; savant, influent, désireux de servir 
Votre Majesté; a, lui aussi, de grands bosoine, ct s'est très bien 
ra Faraëse, 






pagnole ; très estimé. Il servira tou- 
n est de 2 000 ducats. 











le connaît mieux que moi, 








comyorté en cette occasion. Il 8 

45. Le Canoma De Cracovie. 

N'est pas veau à Rome; on en parle besucoup. 

46. Maonuzzt. 

Allemand, pensionné par Votre Majesté, dévoué à son service ; 
he de grande valeur. Il s'est mieux comporté que les autres 
arliaux dans cette circonstance, et je suis sûr qu'il fera toujours 
de mime. 

47. Du Penaon. 

Français, fort savant ct fort estimé sous ce rapport. 

48. BrraLo. 

Chevalier romain ; il fait de belles offres ; il servira Votre Majesté et 
sin Allobrandini, Il est pauvre, facile à gagner et serait fort utile. 

49. Decrint. 

De Venise; prudent, intelligent, résolu, il peut nuire plus que 
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tout autre dans le parti d'Aldobrandini. Il serait bon de le gagner 
par quelque marque de confiance. 

50, Sanesto. 

Frère du chevalier Clément, créature d'Aldobrandini, facile à 
gagner si l'on parvenait à gagner celui 
serait bon de lui offrir quelque secours. 

51. Vaievre. 

Autre créature d'Aldobrandini, très 
pagne; pauvre, lui aussi, entre les n 
bien placé. 

52. Acucma. 

Forte tête qui a beaucoup d'influence sur Aldobrandini; il ne 
s'est pas bien comporté; cependant, s'il vit, car il n'a pas de santé, 
nous ferons bien dé le gagner et de l'empêcher ainei de nous 
nuire. 

53. PamemiL10. 

Savant homme, avancé en âge, se glorifiant d'être du sang des 
Borgia; il désire le pontificat suprème, et, par conséquent, il ne 
sera pas difficile à gagner 

54. Tavenva, 

Noble Milanais, dévoué à Votre Majesté, influent, ami d'Aldobran- 
dini, mais que l'on gagnerait facilement en lui faisant quelque pré- 
sent, ct qui pourrait nous être fort utile. 

55. Monorout, 

Napolitain, ancien capucin. Il est dévoué à Votre Majesté et s'est 
bien comporté dans ces dernières affaires. Comme il est très pauvre, 
Votre Majesté pourrait, comme je le lui ai déjà insinué, lui attribuer 
la pension de Bevilacqua, qui ne la mérite plus. 

56. Sronza. 





Comme il est pauvre, il 





ntelligent, dévoué à l'Ee- 
ins de qui un présent serait 








Noble Romain, dont la famille, comme lui,du reste, a servi Votre 
Majesté. Actif, un peu inconstant cependant; il peut être très utile 
à Votre Majesté, et il l'a déjà été. C'est lui, en somme, qui a fait 
élire le dernier pap 

57. Monraro. 








Parle peu et dit beaucoup, tient ses promesses, a soin de ne pro- 
metire que ce qui le favorise; est très dévoué À Votre Majesté, sui- 
vra cependant le grand-duc. IL est ennemi acharné de Côme, I1se 
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prononça pour le pape actuel, car, après ses créatures, c'était lui 
qu'ilaimait le mieux. [l se déclarera pour Camerino ou pour Mon- 
télpero; il travaillera de toutes ses forces à les faire élire, le pre- 
mier surtout, quoique ce ne soit pas très conforme aux intérêts de 
Votre Majesté. 

58. Le Canommaz pe Lonrawe, 

Français qui n'est pas veau par ici, et que, par conséquent, je 
ne connais pas. 

59, Fannèss. 

Votre Majesté connaît très bien ses idées et son influence, Il se 
dit mon ami et serviteur de Votre Majesté, mais dans ces derniers 
temps, il n'a pas agi comme je me le promettais. 

C0. AunonnawDEnr. 

Bien connu de Votre Majesté. Il ne cesse de dire q 
servir entoute occasion il saît que son intérêt le demande, et cepen- 
dant on ne peut pas trop compter sur lui, s'il vient à croire que son 
intérêt demande autre chose. On pourrait le gagner facilement, car 








vent la 








il a des evbarras de tous côtés ; il faudrait en profiter pour le cui 
Fe 

nous servir; pour moi, je ne manquerai pas de saisir toutes 
«s occasions pour nous l'attacher. En ce moment il a les fièvres, 

61. Le Cannixar pe Sar=UironGe: 
d'Aldobrandini, qu'il suit pourtant 
aintenant avec docilité, [1 est assez inconstant, Pour le moment, 
il donne les meilleurs exemples, parle beaucoup do libertés ecclé- 
lustiques ; tout cela, dit-on, pour se préparer les voies à la pa= 
pauté. 

62. Crest, 

D humeur variable, Français par goût et par conviction. On croit 
qu'il accepte une pension du roi de france. Il est pauvre, et si l'on 
sait qu'il n'a pas accepté, on pourrait faire quelque chose 
Pour lui. 

63. Pragrri, 

Parent de Montalto, dévoué à l'Espagne, s'est offert pour servir 
Votre Majesté, Quoiqu'il doive suivre Montalto, je lui ai pourtant 
donné la pension de 2 000 ducats dont me parla le due de Lerme, 
parce qu'il aeu Je tact de ne pas accepter celle que lui offrait la 

IL 6 





par tous les moyens possibles à une résolution plus ferme da 








Ami de l'Espagne, eane 
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France. IL est pauvre, très influent cependant, et il serait bon de 
lui faire tenir même les arrérages, soit pour les raisons énumérées, 
soit parce que le Français lui offrait davantage. 

64. D'Esre. 

Frère du duc de Modène, homme difücile à saisir, gagné aux 
Français. On dit qu'ils lui donnent 6 000 ducats de pension, et de 
plus la charge de protecteur quand Joyeuse est absent. Il dit qu'il 
veut servir Votre Majesté, et dans l'alfaire de Baronius il tint ce 
qu'il m'avait promis, IL comprend les intérêts de son frère, ce qui 
l'empêchera, je crois, de se donner tout à fait à la France. Je crois 
que Votre Majesté pourrait le gagner avec une pension de 4 000 à 
6000 ducats. 

68. Dai. 

Neveu de Clément, jeune homme de bon caractère, ami de l'Es- 
pagne, Il suivra Aldobrandini ; on eroit pourtant que, comme il est 
pauvre, le grand-duc l’ 
Saixr-CésaRe, 
Un tout jeune homme, neveu d'Aldobrandini, qu'il suivra en tout 
67. Dona. k 
Votre Majesté Le con: 





gagné secrètement et compte sur lui. 








it. 





il est aussi Espagnol que s'il était né 
parmi nous; il est obligé de l'être, et s'est, du reste, très bien com 
porté jusqu'ici, [L continuera sèrement, bien qu'Avila ne soit pas 
aussi content de lui que de Madruzzi ; son intention était très bonne, 
même dans ce qui à déplu à Av 

68. Pie. 

De Ferrarc; jeune homme qui a beaucoup d'obligations envers le 
due de Savoie. Il est pauvre, et par li-même facile à gngner. On 
l'attirera aussi en lui montrant de l'estime et en le favorisant, à l'oc- 
casion d'un double procès dans lequel il se trouve engagé. 








Ce sont la les soixantc-huit cardinaux, avec les renseignements 
sommaires qu'il m'est possible de donner. 
(Simaneas, Est. Leg. 980.) 
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ADIEUX DE BELLARMIN A SUN ÉGLISE DE CAPOUE 


Bellarmin sortit du conclave de Paul V, l'âme si calme et 
si sereine, qu’il parut à scs familiers semblable à un 
hamme qui vient d'échapper au naufrage. 

Il aima plus que jamais ceux qui l'avaient empêché de 
tomber dans ce qu'il appelait un piège redoutable. On lui 
dit un jour : « Votre frère Thomas n’est pas content de tels 
et tels cardinaux, Mon frère se trompe, reparti tran- 
quillement Bellarmin ; celui qui s'est opposé eflicacement 
à mon élection, c'est le cardinal Aldobrandini, qui avait 
peurde moi. Il s’en repent maintenant, parce qu'il a vu 
que je lui suis très reconnaissant. De fait, toutes. les fois 
que j'ai pu, j'ai servi sa maison, comme il a pu le voir dans 








des afaires importantes. » 

Il'écrivait aussi au P. Carminala : 

« Votre Révérence se félicite d'une chose dont tous les 
autres se plaignent : vous dites très bien, et vous vous 
associez à mes vrais sentiments. Je suis si bien d'accord 
avec vous que je me trouve beaucoup plus joyeux au sortir 
du conclave. 

« Maintenant, me voilà dans une grave incertitude, et 
jai besoin de vos prières pour obtenir la grâce de con- 
raïtre quelle est la volonté de Dieu. Nos Pères me con- 
sillent de renoncer à l'église de Capoue et de me fixer à 
Rome. D'autres bons amis sont d'un avis contraire. Pour 
moi, j'incline davantage à retourner à mon église, car il 
me semble que j'y trouve plus d'occasions de faire valoir 
le pou de talent que Dieu m'a donné, et en même temps 
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plus de‘tranquillité d'esprit. Toutefois, je veux avant tout 
faire ce qui plait davantage à Dieu, si je sais enfin le 
connaitre. 

« Le Pape se montre ami de là Compagnie et a de bons 
désirs, continue Bellarmin. Jusqu’à présent, il écoute vo- 
lontiers ce que je lui suggère avec ma présomption habi- 
tuelle. Que Votre Révérence ne se lasse pas de prier pour 





moit, » 

Paul V délivra le cardinal de ses doutes, en lui déclarant 
sa volonté de le retenir à Rome. . 

« Un jour que je me trouvais avec le Pape, raconte Bel- 
larmin, je lui dis que j'étais résolu à rentrer dans ma ré- 
sidence de Capoue, après les chaleurs, Sa Sainteté me 
répondit ces propres paroles : « Nous désirons grande- 
« ment'que Votre Scigneurie reste à Rome, parce que 
« nous avons besoin d'elle. » En entendant cette réponse, 
j'ajoutai : « Très Saint Père, je suis obligé d'obéir à vos 
« moindres signss, mais cependant je supplie Votre Sain- 
« teté de considérer que je suis encore plus dans la né- 
« cessité de résider à Capoue?. Il y a beaucoup de cardi- 
« naux à Rome, et, alors même qu’un ou deux s’absentent, 
la cour n’en souffre pis. Mais à Capoue, il n’y a qu’un 
archevéque : s'il ne réside pas, son église en souffre 
« beaucoup. C'est pourquoi, si Votre Sainteté prend le 
« parti de me retenir à Rome, il sera nécessaire de pour- 
« voir au siège de Capoue. — Je le répète, répondit 
« le Saint-Père, je désire grandement que Votre Sei- 
« gneurie reste à Rome. Il y a ici beaucoup de cardinaux, 
« est vrai, mais ily en a peu comme vous. Il faudra donc 

1. Lettre du 21 juillet 1605. 

2. Bellanwin disait mime + « Je ne puis en aucune manière mo die- 
idence. Même dans le cas où le Souverain Por- 
tife m'en dispenserail, je ne me croirais pas en sûreté devant Dieu, bien 


que je parusse l'être aux yeux des hommes. » (Cité par Cnvalchini, 
p. 97, aur la foi du cardinal Ceatini.) 
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< penser à renoncer à votre archevéché. » Je lui dis alors 
que jy penserais. Plus tard, je lui proposai quelques 
sujets, et enfin, quand tout eut été examiné, on résolut de 
donner le siège de Capoue à Monsignor Antonio Gaetani, 
qui réunit de bonnes conditions : science suffisante el 
sainteté de vie; du calme, de la noblesse dans les ma- 
nivres et des rapports bienveillants avec les officiers du 
roi. C'est ainsi, comme lé voit Vatre Révérence, que Dieu 
même me retire, par les mains de son Vicaire, l’église que 
son Vicaire m'avait donnée de sa part. 

« Pour moi, tout le temps que j'ai été à Rome, je n'ai fait 
à Dieu qu’une prière, celle de me faire connaitre son bon 
phisir auquel je voulais uniquement me conformer. Je vois 
maintenant que si je n'avais pas renoncé à mon église, 
j'aurais été contraint de la garder sans y résider, car alors 
mème que le Pape ne m’eüt pas déclaré sa volonté comme 
il l'a fait, l'affaire de Auriliis m'aurait retenu à Rome. 
Cette question ne finira pas avec les chaleurs, et trainera, 
pense-t-on, beaucoup plus longtemps. 

* De plus, d'autres aflaires graves m'auraient rappelé 
si j'avais été absent; à plus forte raison devaient-elles 
m'empêcher de m'éluigner, tout le temps du moins que le 
l'ape aurait voulu se servir de moi. 

« Priez Dieu pour moi, afin qu’il m'accorde la grâce de 
marcher toujours droit sans regarder d'autre but que 
celui de procurer sa gloire !.» 

L'archevéque démissionnaire? s'oceupa sans retard 
d'envoyer à l’église dont il était contraint de se séparer 
les plus tondres lettres d'adieu. Il écrit d'abord à son 
chapitre : 

« Vos Seigneuries se souviendront sans doute que, 
en vous adressant la parole pour la dernière fois à mon 





1. Lettre au P, J.-B. Carwinata. 
2. Bellarmin avait résidé à Capoue deux ans, dix mais, quatre jours 
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départ de Capoue, j'exprimai la crainte de ne plus vous 
revoir et d’être retenu à Rome par le Souverain Pontife. 
Cest ce qui est arrivé. » 

Bellarmin raconte ensuite son entrevue avec Paul V, 
puis il ajoute : 

« Je puis dire avec vérité que celle séparation me coûle 
grandement. Je m'étais attaché à votre église; je désirais 
m'appliquer plus que jamais à sanctifier vos mes, et 
mourir au milieu de vous dans ce saint emploi. Je trouvais 
d'ailleurs, je vous l'assure, plus de calme et plus de bon- 
heur à Capoueque je n’en trouve à Rome, où je n’ai pas un 
jour de repos. Mais il faut conformer sa volonté à celle de 
Dieu. Comme je vous l’ai dit dans ma dernièreinstruction, 
je pense toujours que le peu de fruit produit par Capoue 
durant ces trois dernières années est la cause de mon 
départ : l'évêque suprême, Notre-Scigneur Jésus-Christ, 
veut voir si un autre plus fort et plus jeune aura plus de 
succès. Quoi qu’il en soit, si je perds la charge de pasteur, 
j'en garde pour toujours l'affection et la sollicitude. Je 
continuerai à prier pour votre église et à vous aider tous 
et chacun en particulier, en tout ce que je pourrai ; si bien 
que Capoue aura le droit de dire qu'elle a deux arche- 








vêques, l’un à Capouc et l'autre à Rome. 

« Je vous salue et je vous bénis tous, ajoutait-il en 
terminant ; je vous supplie de tout mon cœur de rendre 
grâcos à Dieu de ceite décision de son admirable volonté 
et de le prier de remplir de son Saint-Esprit votre nouveau 
pasteuri. » 

Dès qu’on apprit que Bellarmin se préparait à renoncer 
à l'archevéché de Capoue, il fut assiégé par une foule de 
solliciteurs ?. On lui offrit jusqu'à dix mille ducats annuels. 
Un riche et puissant prélat lui proposa même de lui laisser 


1. Letire d'adieu à son diocèse de Capoue. V. Bartoli, p. 204. 
2. Moltiseimi chieditori, dit Bartoli, p. 203. 
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tout le revenu de l'archevéché, s'il ahtenait le titre seul et 
l dignité, 

Nous n'avons pas besoin de dire comment ces demandes 
farent accueillies. 

On lui fit des propositions d'une nature plus délicate : 
Capoue elle-même intercéda en faveur de l'un des deux 
neveux du cardinal, ecclésiastiques exemplaires, en qui 
l'on espérait avec raison voir revivre l'esprit épiscopal de 
leur saint oncle. « Personne, lui disait-on, n’est plus en état 





de continuer votre œuvre. Nommez au moins un de vos 
familiers, connaissant le diocèse de Capoue et connu de 
lui : le changement paraitra moins pénible. » 

Bellarmin, qui avait fait à Dieu le sacrifice total.de 
se qu'il se plaisait à nommer son épouse très aimée, 
ne voulut se rendre à aucune instance. Il se contenta de 
prisenter au Souverain Pontife une liste de quelques 
prètres ou prélats, et le conjura de choisir lui-mêm 
Paul Y désigna Antoine Gaclani, neveu du cardinal Henri 
Gaetani, que Bellarmin avait accompagné autrefois dans 
l légation de France. 

Il en coûta eu cœur de ce bon pasteur de se séparer de 
son troupeau. Il écrivait à un ami : 

«. Votre Paternité saura que j'ai dû répudier ma très 
chère épouse l'église de Capouc; nous en avons é 
grandement allligés, elle et moi; mais il a fallu se rendre 
aux ordres du Souverain Pontife. Avec quel plaisir je suis 
demeuré éloigné du tumulte de la ville de Rome, occupé 
aux soins que réclamait mon bien-aimé troupeuul Je 
t'avais contracté d'engagements avec l'église de Capouc 
que eur l'ordre du Vicaire de Jésus-Christ; je ne les ai 
rompus que sur de nouveaux ordres. Le Saint-Pêre, en 
ef, vent que je demeure à Rome : et comme je n’osais 
pas garder mon église sans y résider, j'ai été contraint, à 
mon grand regret, de l'abandonner. J'espère que je n'aurai 
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rien fait de désagréable à Notre-Seigneur, puisque j'ai 
suivi la direction de son Vicaire ici-bas !. » 

On se souvient du monastère de Saint-Jean, de Capoue, 
et des travaux qu'avaitentrepris Bellarmin poursa réforme. 
Les religieuses, remplies de reconnaissance el de véné- 
ration pour celui à qui elles devaient leur résurrection 
et leur honneur, avaient vivement regretté de le perdre. 
Bellarmin leur écrivit : 

« Très Révérendes Mères et Sœurs, 

« I] ne faut pas vous aïliger de ce que j'ai renoncé à cet 
archevêéché : votre nouveau pasteur a toutes les vertus 
nécessaires pour accomplir ce que je n’ai pu faire; et puis, 
au lieu d’un prélat vous en aurez deux qui vous serviront 
à qui mieux mieux. Pour moi, je vous offre mes services 
pour toutes les occasions où je pourrai vous être ntile. 
Car si j'ai renoncé à cette église pour obéir à Sa Sainteté 
etpour demeurer près d'Elle, afin de laserviratouteheure, 
je n'ai pas renoncé pour cela à l'affection que je porte 








ce 
diocèse ct au désir de contribucr à son bien. Je souhaite 
le vôtre en particulier et j'espère vous donner des preuves 
de ma bonne volonté. 

« Souvenez-vous de me recommander à Dieu dans vos 
prières, ainsi que votre nouveau pasteur, afin que Notre- 
Seigneur lui accorde la grâce du travailler efficacement à 
sa gloire et au bien du diocèse. Je vous offre de nouveau 
mes services à toutes et à chacune en particulier; je vous 
envoie mille bénédictions et je pric Dieu de vous combler 
de ses biens. 

« Votre Père et Frère, 
«Le cardinal BELLARMIN 





on 
< Rome, 90 août 1603. » 


4. Ep. ad Abb. S. Strudonis, Romana inform., pare 2, p. 178. 
2. Proc. de 1212. Summ, addit., n. 7, p. 68 
Michel Le Muine, témoin oculaire des actions de Bellarmin à Ca 


Google Rn 


ADIEUX DE BELLARMIN À SON ÉGLISE 53 


Bellarmin, en renonçant à l'archevêché de Capoue, 
redescendait au rang des cardinaux pauvres, Aussi Paul V 
l'invita-t-il à se réserver une partie de la riche dotation de 





ectto église. 

« Très Saint Père, répondit Bellarmin, s'il n°cst pas 
permis de renvoyer une femme et d’en retenir la dot, il 
n'est pas juste, non plus, que je renonce à l'église de 
Capoue, en retenant une part de scs revenus. Et puis, je 
priverais mon successeur d’un moyen de faire d'abondantes 
aumônes. » 

Paul V admira le désintéressement de l'homme de Dieu. 
Il demanda cependant à Mgr Gactani de renoncer à quel- 
ques bénéfices en faveur de Bcllarmin, pour lui laisser les 
moyens de soutenir sa dignité de cardinal. 

Bellarmin fut alors nommé membre de diverses congré- 
gations, du Saint-Ufiice, de l'Index, de l'Examen des évé- 
ques, des Rites et des Indulgences, de la Propagation de 
la foi en Germanie el en Hongrie. Il devint protecteur de 
l'ordre des Célestins, du Collège Germanique, du monas- 
tre de Sainte-Marthe, et, à la place du cardinal Aldobran- 
dini, vice-protecteur de Saint-Jérôme de la Charité, et de 
l'asile des converties. 

Paul V donna aussi au cardinal le prieuré de Saint- 
André, à Turin. Comme une disposition antérieure de 
Clément VIIL en assurait la possession à l'Ordre militaire 





dés Suinte-Maurice-et-Lazare, lo grand maitre, qui était 
alors le duc de Savoie, dut entrer en pourparlers à ce sujet 
avec Bellarmin et avec le Souverain Pontife. Après des 
négociations qui durèrent plus d'une année, le grand 


fur, en fait un bel éloge dans son ouvrage intitulé le Sunctuaire de 
Eipoue. N rapporte plusieure des traite édifents que nous svons fait 





tanaitre ailleure et qui montrent eambien le souvenir de sa vie tout 
sssulique était demeuré vivant. Michel Le Moïne, Sanctariun Capua- 
ru, 1690, — Proc, de 1512, Sum, addit., p. 103.) 
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maitre conféra la grand'croix de l'Ordre à un neveu de 
Bellarmin appelé comme lui Robert, à la condition que, 
suivant les volontés du Souverain Pontife, le cardinal en 
percevrait les revenus. Bellarmin trouva dans cette déli- 
cate solution de nouveaux motifs d'estime et de recon- 
naissance à l'égard du duc de Savoie 

Le successeur de Bellarmin sur le siège de Capoue fut 
envoyé comme nonce en Espagne. Toujours rempli de 
tendre sollicitude pour l’église qui avait été son épouse 
spirituelle, Bellarmin écrivait à Gaotani 

« Que Votre Seigneurie Illustrissime veuille bien me 
permeitre de lui ouvrir mon cœur. Je souffre de voir 
l'église que j'aime, si longtemps privée de son pasteur. 
« IL va devant ses brebis, et ses brebis le suivent, et elles 
« entendent sa voix. » Ante ens vadit.… Lorsque Votre 
Seigneurie était en Bohême auprès de l'empereur, je 
priais souvent le Pape de vous rappeler et de vous rendre 
à votre épouse. Le mari ne peut avoir d'enfants, lui disai 














je, s'il reste toujours éloigné de sa femme, et il ne peut 


élever comme il convient ceux qu'il a déj 

Il écrivait encore : 

« Je regretle vivement que Votre Scigneurie reste si 
longtemps éloignée de Capoue.…. J'attribue tout cela aux 
péchés de ce peuple qui n'est pas digne d'être gouverné 
par un prélat aussi vertueux que Votre Scigneurie. 

« Je ne suis point prophète, et cependant, la dernière 
fois que je préchai aux habitants de Capoue, je leur an- 
nonçai des choses qui se sont vérifiées. « Très probable 


«ment, leur disais-je, vous ne me reverrez plus, car le 





» 








« futur Pape me retiendra à Rome. De plus, vous aurez À 
« ma place un bon archevêque, mais qui ne résidera pas. 
« Vous n'aurez la consolation ni de le voir ni de l'entendre; 
« et cela à cause de vos péchés, parce que vous n'avez piS 
« profité des avis et des enseignements d’un pasteur qui 
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«n'a cessé de vous stimuler au bien durant trois ans.» 
Voilà ce que je leur dis.du haut de la chaire, l’église étant 
remplie de monde. Malgré leurs cris de douleur et leurs 
larmes de regret, il n'a pas plu à Dieu de détourner d'eux 
le malheur que je leur annonçais. » 

Le temps, qui fait tout oublier, n’effaça point à Capoue 
le souvenir de Bellarmin. En 1618, le bruit courut que 
Antoine Gaetani allait étre transféré de l'archevéché de 
Capoue à celui de Catane. Dès que cetie rumeur parvint 
à Capoue, le clergé, suivant en cela les sincères désirs 
du peuple, écrivit à Bellarmin pour le supplier de reve- 
nir dans son ancien diocèse. Bellarmin écrivit à la 
marge de la lettre, à l'intention de son secrétaire : 

« Répondez que la translation n'est nullement süre. Le 
füt-elle, je me contente de leur laisser faire ce qu'ils juge- 
ront à propos. IL est vrai que je reccvrais avec plaisir 
l'ordre de retourner à Capoue; mais je ne le demanderai 
pas, car je ne suis plus propre à remplir le ministère 
pastoral. » 

Une extrème délicatesse de conscience lui fait ajouter 
«Je ne crois pas d'ailleurs avoir péché contre Dieu ni 
contre l'Église, en renonçant au siège de Capoue, puisque 
le Pape ne voulut point m'y laisser retourner. » 








1. « Per non mi parere d'esser piu habile. » 
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1 
PAUL V MET UN TERME A LA CONTROVERSE 


« DE AUXILIS » 
1607 

Quand Bellarmin revint à Rome, la controverse de Au- 
æiliis n'avait pas encore reçu de solution! 

Après le court pontificat de Léon XI, le cardinal Bor- 
ghèse, membre de la Congrégation de Auriliis sous Clé- 
ment VIII, et devenu Le pape Paul V, fut pressé par le 
duc d'Escalona, ambassadeur d'Espagne, de terminer en- 
fin la grande lutte. 

« Sire, écrivait d'Escalona, dans l'audience du 28 mai, 
j'ai prié instamment le nouveau Pape, au nom de Votre 
Majesté, de terminer la controverse de Auxilis. Je trou- 
vai Sa Sainteté perplexe sur ce point. Elle se plaint que 
le pape Clément a fait entrer la question dans une voie 
interminable, et n’a pas su prendre une décision. « Je ne 
Île, si je me déciderai à la 1 














«sais, ajouta. 












en ee term 
duvihis. 
murt, Paul \, 






avait prépa 
es des Jésuites empéchèreut la publ 


fai 
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« crois pas assez au courant de la matière. Il est vrai que 
« j'ai toujours assisté aux disputes, mais autre chose est de 
«S'y trouver comme membre de la Congrégation, et autre 
«chose d'y présider comme Souverain Pontife, pour ré- 
«soudre et pour définir.» Finalement, j'eus beau répliquer 
et presser de tout mon pouvoir, je ne pus obtenir de dé- 
cision. [1 sera nécessaire que Votre Majesté écrive à Sa 
Béatitude, en faisant les instances réclamées par une 
affaire d’une si grande importance et d'un intérêt si uni- 
versel. Quant à moi, je ne laissera échapper aucune 
occasion de le rappeler à Sa Sainteté.. 








« Roms, le 8 j 
« Le duc »Esearoxa!. » 


Tout en laissant les congrégations poursuivre leurs 
travaux, Paul V demanda l'avis du Sacré-Collège et de 
théologiens illustres, rommément de saint Franc 
Sales. Le saint docteur nous apprend lui-même qu'il pro- 
fesait la doctrine de Molina. Il écrit en effet au P. Les- 
sins, en le remerciant de lui avoir envoyé ses ouvrages : 





« Je n'ai pu les parcourir qu’en partie; j'ai compris cepen- 
dant que Votre Révérence embrasse et soutient la doctrine 
de la prédestination à la gloire après la prévision des mé- 
rites ?, doctrine très recommandable par son antiquité, sa 
suavité, l'autorité du sens naturel des Écritures. » 








4. Dépêche du due d'Esralona. {Simancas, Est. Leg. 980.) 

Une autre lettre du due d'E: nd compte d'une audience donnée 
pur le p: pas ee Fontire 
Clément YU à terminer la controverse de 
il, mais d'une manière di 
au roi d'Espagne. (S L Leg. 080.) 

2. Comme nous fait remarquer, la question de la pr 
terminatien aute vel post pravisa merita n'était pas le point principal 
sur lequel se portait la controverse. Le point principal était l'accord qu 
libre arbitre et de la grâce, etsur ce point fondamental, tous les Jésuites 
s'entendaient, Sur la question de la prédestination, Molina, Bellarmin et 











pe Paul V, Le due ne trouv 





si empressé que 
uriliis. M s'en occupe, dite 
reute, Rome, 2 juillet 1605, Dépéche adressé: 
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Le saint docteur trouve cette doctrine plus d'accord 
avec la miséricorde et la grâce de Dieu, plus vraie et plus 
simable, et il rappelle qu'il l'a enseignée dans son traité 
sur l'Amour de Dieu. 

Telle était la pensée de saint François de Sales; et ce- 
pendant lorsque Paul V le consulta, il lui conseilla de ne 
rien définir. Pic IX, en le déclarant docteur de l'Église, 
le louc de cette modération bien conforme à son incom- 
garable esprit de douceur. 


Après avoir soigneusement étudié, écrit-il à Paul V, 
Swrez diférainnt do sentiments mais conclure de cette 
dentelle à un désaccord radical entre ces trois docteurs, 
peu cumpris la question 

e lettre de Reliarmin à Jean-Baptiste Confslonieri. 
«Les Pères de la Compagnie, en défendant Molina. ne prétendent 
pas soutenir que ses doctrines soient vra 





vergence acoi- 
est n'avoir que 








Voici à ce sujet 











qu'elles ue sont pas 
pélariennes: et c'est une grande impertinence de dire que leur opinion 
est lérésique. 









ant à ce qui concerne ce que j'ai éerit sur cette matière, 
Thomas, c'est montrer 
assurément, où qu'on n'a lu ni saint Augustin ni saint lhemas, où qu'on 
ae les comprend pas et qu'on ne sit pas ce que l'un ill, 


« Motta n'ast pas queei 


dire que je suis contre saint Augustin ou «air 








à part la préditarmination, don a dans Len 
congrégations qui se tiennent maintenant devant Sa Saintelé, pour le 


reste, ée-t-à-dire pour les matières examinées à présent, les Pères 








lui-même m'a dit plusieurs fois que, dans cette matière, le 
done co que V. Sre pré 
avoir dit au Père N.. peut-il être vrai? Il a'est pas vrai non pus que le 
Père général l'ait prié de dif 


me rordent somme un des lours, Com 








La Compuy 
ce qui se dit, et qu 








cape fort ps 





$. ne s'en larrmante pas davan 
qut bon chrétien dit être du côté 
tins, soit avce les Jésuites. M 
Atendaut, puisque Notre Saint-Père n'a pas pre seitence, on 
Se reud certainement coupable d'une grande témérité en accusant d 
Notre Seigneur [le Pape) est arsisté par 
l'Esprit-Saint; il est d'ailleurs naturellement très prudent; aussi nous 
Puurons être sssurés qu'il ne prono 
cenlorme à la pié 





à la fin, l'em portera. 











de ha vérité, euit aveo les Domi 











résie les uns et les autres, 





era qu'une sentence vrais, juste et 





& Le enrdinal Beuramix, » 
(Proc. de 1713, Surmm, addit., a. 10, p. 
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les matières sur lesquelles Sa Sainteté lui ordonnait d: 
s'expliquer, et après les avoir examinées à fond, ila 
trouvé de part ct d'autre des difficultés qui l'ont cilrayé: 
il pense que le temps n’est pas encore venu de 5e pronon- 
cer sur des poinls ai difficiles et si importants qui avaient 
d'ailleurs, de côté et d'autre, de si grands génies ct de 
si habiles théologiens pour défenseurs. Enfin, s'il était 
cru, on travaillerait beaucoup plus à faire un bon usage 
de la grâce, qu'à faire sur elle des disputes qui peuvent 
altérer la charité. 

Dans une autre lettre, le saint docteur disait: « La dis- 
pute qui s'est élevée sur cette question est très dange- 
reuse et touche par ses extrémités à des hérésiest; c'est 
pourquoi celui qui s'y enfonce trop doit bien prendre 
garde de ne pas tomber! » 

La pensée du très doux évêque de Genève était celle 
de Bellarmin. Celui-ci avait proposé plusieurs fois à Clé- 
ment VIII de définir un ecrtain nombre de propositions 
sur lesquelles l'un et l'autre parti ne pouvaient manquer 
de se mettre d'accord. Il donna le même conseil à 
Paul V, 

Paul V cependant aima micux laisser la discussion 
suivre librement son cours, en ordonnant toutefois de 
traiter immédiatement de la prédétermination physique : 
ce que les Jésuites sollicitaient depuis longtemps, mais 
en vain. Il leur fut ainsi permis de prendre l'ofen 

Le P, J.-B. Carminata profita de ce changement de tac- 
tique pour pousser son ami au combat : 

« Je vous comprends, lui répond le cardinal. Mais rap- 
pelez-vous que le P. Étienne Tucci, pour avoir trop élevé 
la voix, a été obligé de partir au plus vite. S'ilavait su mo- 








ve. 








1. Etin anis extremitatibus hixreses habet subjectas et prorimas. 
Lettre 122, p. 16%, édit, de 1839, Leltre au seigneur Anastase Ger- 
; plus tard arehovéque de Tara 
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dérer sa voix et sa langue, il aurait peut-être parlé plus 
longtemps et avec plus d'utilité. Moi-méme autrefois, in- 
vité à m'expliquer, je voulus élever la voix, et je dus 
changer de pays. Ces jours-ci, j'ai recommencé à l'élever 
encore un peu, mais la réponse m'a fait comprendre 
qu'il Rut se hâter lentement t. » 

Ainsi, Paul V, quoique désireux de pouvoir enfin 
conclure un traité de paix, ne voulait rien précipiter. 11 
laissa la Congrégation poursuivre ses travaux, dont il ne 
fut pas toujours très salisfait, pas plus d'ailleurs que ne 
l'avait été son prédécesseur. Enfin, le 28 août 1607, fête 
de saint Augustin, docteur de la gräce, Paul V tint une 
séance décisive où se trouvaient neuf cardinaux. Après 
avoir demandé leur avis, le Pontife, s’armant de son auto- 
rité, mit fin à la controverse, en ordonnant expressément 
aux cardinaux de garder le secret le plus rigoureux sur sa 
décision. 

Rien n’en transpira, en effet; on sut seulement que les 
deux partis avaient ordre de so retirer en paix dans leurs 
mps respectifs, d'éviter à l'avenir toute diseussion, et 
surtout de ne point s’accuser mutuellement d'hérésie. 

On n'en sut point davantage pendant plus de deux siècles 
et demi. Le champ était ouvert aux conjectures : on parla 
de majorité défavorable au molinisme, et méme d'une 





1. Lettre du cardinal au P.J.-B. Carminata. Lettre du 191 octobre 1605, 

Le P. Etienne Tucci avait eu occasion de donner son avis, dès le 
cummencement de la controverse de Aurilis, 

Nénéré comme un saint par Clement VII, appelé par le P. Aquaviva 
ae des plus précieuses perles de la Compagnie, Étienne Tucci, de Mn 
furte, eu Sicile, était, dit ua auteur, ane âme d'or et un merveilleux géni 
dus une enveloppe sans charmes. 

Litérateur, poète, théologien, rien ne manque à a gloire; il est sur- 
Ut célèbre pour ses vertus héroiques et son invincible patience dans 
des épreuves qui rappellent celles de Job, « Enflu, le saint a fini de suuf- 
fl» dit Clément VII en apprenant sa mort, le 27 janvier 1597. 

Hs 
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bulle préparée pour le condamner. C'est ici qu'il faut 
dire : « Pures fables. » 

Le P. Schneemann a eu la bonne fortune de retrouver 
à Rome, dans la bibliothèque Borghèse, le manuscrit ori- 
ginal dans lequel Paul V (de la famille des Borghèse) avait 
résumé la pensée des neuf cardinaux et la sienne, au sor- 
tir de la séance du 28 août 1607. On peut voir dans son bel 
ouvrage le texte de ces notes et leur reproduction par la 
photogravure. 

En résumé, sur neuf cardinaux consultés, un seul, le 
cardinal d'Ascoli, dominicain, proposa la condamnation de 
Molina. Trois ne sc prononcèrent ni pour ni contre, et de- 
mandèrent un examen plus approfondi. Deux autres pen- 
chaient pour les Dominicains, mais sans condamner Mo- 
lina. Enfin, deux autres se déclarèrent contre Bañez; et 
c'étaient, on ne peut le nier, les deux lumières du Sacré- 
Collège : le cardinal du Perron et le cardinal Bellarmin!. 

Voici Le vote de notre cardinal. Sa pensée sur la grande 
question a passé par La plume de Paul V. Elle est cepen- 
dant exprimée avec celte netteté, avec cette austère fran- 
chise que nous avons eu plusieurs fois déjà l'occasion de 
constater. 

Paul V, après avoir rapporté le vote des autres cardi- 
maux, arrive au cardinal jésuite : 

« Bellarmin. 1] est d'avis que la prédétermination phy- 
sique est de Luther et de Calvin. Les pères dominicains 
sont dignes d'excusc parce qu’ils n’ont pas vu les livres 
des hérétiques. Bañez a parlé plus mal que Molina quand 


1. « I vostro Signore cardinale de Perrona, arca veramente di scienia, 
€ stato un gran campione ed una bucna lancia per li Padri Gieuiti. 
ché il Molina, che li Domenicani volerano che fusse da 








ato per somme 
errore & heresia, € stato approbato per autore eattolico. » (Lettre de 
Paolo Gualdo, chanoine archiprêtre de Padoue. Rome, 7 septembre 1607. 
— P. Prat, ouvrage sur le P. Coton, t. V, p. 243.) 
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ila blmé l'explication que saint Augustin donne de la ré- 
probation. Le livre de Molina a été approuvé par deux 
universités. On pourrait faire une bulle dans laquelle on 
condamnerait quelques propositions certaines dont les 
deux partis conviendraient ; on laisserail de côté les ques- 
tions plus difficiles, comme le fit Célestin, » 

Tel fut le vote de Bellarmin. A première vue, il ne pa- 
ralt que franc et décidé. Qu'on le médite, et l'on y recon- 
taîtra sans peine le coup d'œil sûr du roi des controver- 
sistes. 

Paul V fut moins sévère. Il ne reconnut pas plus la 
doctrine de Calvin ou de Luther dans les enseignements 
de Bañez que celle de Pélage dans le livre de Molina. 
Il ne voulut pas non plus suivre le conseil que donnait 
Bellarmin, de publier une bulle pour condamner cer- 
tines propositions. « Cela ne me parait pas bien, dit-il, 
parce que ce n'est pas nécessaire et qu'on donnerait 
une occasion de caviliations aux hérétiques. Si les pro- 
positions sont mauvaises, pour quelquesunes de cette 
nature le Saint-Office pourra procéder contre ceux qui 
les auront soutenues. » Bellarmin avait dit seulement : 
On pourrait. En somme, Paul V paralt avoir suivi à la 
lettre l'avis de saint François de Sales, que nous avons 
déjacité, et celui de du Perron. «Il fallait dire que l'affaire 
n'était pas terminée, opinait du Perron, et qu’on voulait 
faire plus grande diligence, mais en réalité ne rien faire. 
On trainerait ainsi l'affaire en longueur, on la laisserait 
s'assoupir, et peut-être Dieu ferait aux partis la grâce de 
s'accorder ou de moins différer l'un de l'autre. » 





4. 1 n'est pas inutile de rappeler ici que les récite de Peña, de Coro- 
sell et de Lemos ne méritent aucune confiance, pas plus que l'histoire 
tirée de ces auteurs et publiée par Hyacinthe Serry sous le haut patro- 
nage des jansénistes : € Cum, tem Rome quan alibi cireumferantur 


quedan atta manuscripta, et forsitan Lypis excusa, congregationum bac 
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Ainsi se termina cette grande querelle. Bellamir 
applaudit de grand cœur à un acte qui rendait la paix 
au monde théologique et à l'Église. 

À la nouvelle de la solution donnée par Paul V, lajoie 
des Jésuites fut grande, grande aussi la déception des dé- 
fenseurs de Bañez. Ils avaient remué ciel et terre pour 
faire condamner Molina, et Molina était mis à l'abri de 
leurs coups. 

Le P. Aquaviva se hâta de prescrire à ses religieux 
plus extrême réserve. Il interdit provisoirement toute pur 
Hlication sur les matières controversées : précaution qui 
ne fut pas inutile, car les amis de Baüez s'efforcèrent de 
plus d’un côté, surtout en Espagne, de allumer le feu de 
la dispute. On en vit même ne tenir pas compte d'une dé- 
fense que Paul V avait fait promulguer, en 1611, par les 
inquisiteurs. 

Cetle défense fut observée plus rigoureusement à Rome. 
Longtemps il fut impossible de traiter celle brûlante 
question. Suarez lui-méme ne parvint pas à faire entendre 
sa voix, pourtant bien modérée. 

« Je crois, lui écrit Bellarmin, en 1614, à propos de son 
traité sur la Grâce efficace, je crois qu'il sera très difficile 
d'obtenir la permission de l'imprimer, à moins qu'on ne 
l’exnmine d’abord ici, à Rome, conformément au décret 


bitarum eoram £. rec, Clemente VIII et Paulo V, super quæstiane divine 
gratir, tam au nomine Er, Pegnæ, olim Rote romanæ decani, quam 
F. Th. de Lemos, ord. Præd,, aliorumque prælatorum et theologarum qui, 
ut asseritur, prædieuis interfuerunt congregationibus, necnon quoddam 
seu vremplar asser ü 

me prœdicte quæstionis de Auxiliis ac dumnatiunis sententit 
seu sententiarum L. Molinæ Sos. Jesu, endem Sanctitao Sua (Innocens X} 
hoc auo decreto declarat ue decornit prædictie a 
FF. ord. S. Dom. quam L, Molinæ afiorumque Soc. J. religiosorum, et 
autographo sive exemplari prædictæ asserlæ constitutionis Pauli V, 
aullam omnino esse fidem adhibendam neque.…. allegari posse vel de- 
bere, » (Décret du 29 aveil 4054,) 








constitutionis cjusdem Pauli V super 





ortie tam pro genlentis 
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du Souverain Pontife. Je vous aiderai de tout mon pou- 
voir!» 

Son pouvoir n’obtint rien : le traité de Gratia effivaci ne 
parut qu’après la mort de Suarez. 

Les deux généraux avaient donc imposé silence à leurs 
sujets. Le marquis d’Aytona, nouvellement arrivé à Rome, 
comme ambassadeur du roi catholique, rend compte de 
cette nouvelle situation dans la dépêche suivante : 

« Sa Sainteté dit qu’Elle publiera plus tard sa décision. 
Elle veut, en attendant, prendre l'avis des plus graves 
docteurs. J'envoie à Votre Majesté une copie de la lettre 
des deux généraux aux Ordres qu'ils gouvernent. Les 
Pères de la Compagnie n’ont pas dit un mot; les Domini- 
eains trouvzient qu'il aurait fallu promulguer une déci- 
sioni, » 

Le texte de la lettre du P. Claude Aquaviva accompagne 
celte dépêche : 





s serrètes 





Suarez, 5 janvier 1614. — Archi 
de Bellarmin, — Voir aussi Epist. famil. 


1. Lettre de Bollarmin 
du Vatican, 1. IX des m 
L. 453, 7 juin 4618. 

2. Señor, V. M. me tenia mandado que suplicase à S. St de parte de 
Y. M resolviese lo de Auxiliis por el inconveniente que lubia de no 
declararle y para que se quietasen lae dos religiones de Sie Domingo y de 
là Compañia, y se supiese la opinion que han de tener. Hizélo asi luego 
que Ilegue como V. M. me lo mandé y le he acordado alguna rer quando 
ne parecia buena occasion, Estos dia tuvo Congregacin de las cardenales 
que tratavan esta materia, y resolvié que se fuesen los censores y las 
personas que estaban aqui por parte de las dos religiones, y avi les ha 
dado lirencia, y ba mandido que los unes no cslifiquen la opinion de los 
ds, ÿ a dicho Su $4 que & su tiempo publicaré su declaracion y deter- 
miradon, Quicre Lomar parceer de persons muy gravee. Envio, con 
St, eapia de 1:8 dos carias que han escrito los dos gencrales à sus re- 
lisiusos de orden de Su 84, Los de la Compañia no han dicho palabra, 
a que enliora la declaracion., 











Tas Dominices les pareria que conve: 
Y. M. me mande lo que en esto he de hacer, que ÿo no hablaré al Papa 
sobre ello sin orden de V. M. à quien Dios guarde, ete. 
« Rome, 44 septembre 1607. « El marqués de Axroxa. » 
(Simancas, Leg. 986.) 


Google ne 


66 DERNIÈRES LUTTES 


LETTRE DU P. GÉNÉRAL DE LA COMPAGNIE 





« Pour l'affaire de Auxiliis, Sa Saïnteté a fait avertir les 
Pères chargés de la discussion qu'ils pouvaient rentrer 
dans leurs couvents. Elle a dit qu’Elle publiera eu son 
temps une solution définitive. En attendant, Elle a défendu 
de la manière la plus expresse d'oser, en traitant ces ma- 
tières, qualifier ou censurer l'autre parti. En outre, Sa 
Sainteté ordonne, tant aux Pères de Saint-Dominique qu'à 
ceux de la Compagnie, de châtier sévèrement celui qui 
serait en faute sur ce point, et Elle veut que cet ordre 
soit inviolablement exécuté. Elle désire aussi que l'on 
s’abstienne de paroles piquantes ou qui laisseraient voir 
de l’aigreur. Votre Révérence ne manquera pas de veiller 
à l'exécution de cet ordre et de nous avertir des mesures 
prises dans les cas qui pourraient se présenter, afin que 
nous puissions rendre compte à Sa Béatitude !, » 


La lettre du Père vicaire général de l'Ordre de Saint-Do- 
minique était conçue dans les mémes termes. Il semblait 
donc que la controverse sur la grâce allait enfin se calmer 
pour toujours. Déjà, le conseil d’État de Valladolid féli- 
citait Paul V d'avoir pris « une résolution inspirée par la 
prudence», lorsque de nouvelles instances vinrent encore 
l'importuner. 





1. Simancas, 84 de Est. Leg. 986. 
2. Le conseil d'État trouve que le Pape a pris le meilleur parti et lo 
moyen le plus sûr de calmer les espr 





« Ha tomado muy acertada re 
svlucion en dcspedir é lus disputantes y consultores de la materia de 
Auxiliis, ete... Con esto se ablandarin ÿ conciliarin los animos. 

Cependant quelques membres du conseil voulaient que l'on pressét le 
Pape de donner une solution; d'autres furent d'avis que le parti que 
venait de prendre Paul V écartait suffisamment tous lea inconvénients, et 
qu'il valait mieux lisser le Pape à la seule influence de l'Esprit de Dieu. 
{Délibération du consei 











A'Étit, novembre 1607. Simansae, Eot. Log, 989.) 
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Le roi d’Espagne reçut alors le bref suivant, dont le laco- 
nisme fait réfléchir : 


« Paul V, pape, 

« Notre très cher fils, lo marquis d’Aÿtona fera savoir 
à Votre Majesté ce que Nous avons répondu à la demande 
qu'il Nous adressait de Vatre part, touchant la doctrine à 
suivre sur les secours surnaturels et sur l’eflicacité de la 
grice. Nous n'ajouterons qu’une chose, c'est que nous 
avons cette question grandement à cœur, comme il est 
juste ; et, à cause de sa gravité même, nous voulons la 


traiter avec toute la diligence et toute l'application pos- 
sibles!, » 





Deux ans se passent. L'Espagne, qui était bien alors la 
mation théologique, ne craint pas de revenir encore à la 
charge. 

« Je ne perds pas cette affaire de vue, répond paliem- 
nent Paul V; je prie tous les jours Notre-Seigneur de 
n'éclairer. Si je tarde à me prononcer, c’est, en premier 
lieu, parce que l'affaire est des plus graves ; en second 
lieu, je crains pour un des deux Ordres les conséquences 
déplorables d'une condamnation. La question, enfin, pour 
Le fond, cstsuffisamment tranchée par le concile de Trente; 
l controverse ne concerne que le mode. » 


& « Paulus PF, V, 
+ Charissime in X° Fili noster, salutem ct apustolicam benedictionem. 

« Quia dilectus Filius nobilis vir Marchio Aytona, Majestatis tuæ orator, 
tigrifcabit tibi quid responderimus ad postulationent qua Luo nomine 
2okis freit de gententia tenenda in materia divinorum axiliorum et effic: 
de divinæ gratiæ; hoc tantum subjiciemus, negotium hoc, ut par €s:, 
totie maxime cordi esse et ob ejus gravitatem diligenti 

















me et accura- 
une de eo a nobis agendum esse, Deun oramus ut cunéta tibi pros 
pera alque secunda 





Piatoris, tertio idus decembris MDCYIL, Poutificatus Nustri anno 3°, » 
ISmaneas, Est, Leg. 089.) 
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« Ilest certain, ajoute l'ambassadeur en transmettant 
cette réponse, que nous n'obtiendrons rien par de nou- 
velles instances!. Si done Votre Majesté veut pousser eff- 
cacement le Pape, je crois qu'il est nécessaire de s’enten- 
dre avec le roi et la reine de France, et de les décider à 
insister par le moyen de leur ambassadeur, puisqu'il #a- 
git d’une affaire qui les intéresse également. D. Iñigo de 
Cardenas ferait cette diligence avec beaucoup d'adresse. 
Pour moi, je voudrais recevoir l'ordre de presser encore, 
et de proposer, s'il le faut, au Souverain Pontife la con- 
vocation d’un concile national en Espagne, pour résoudre 
enfin ces questions ; le Pape pourrait ensuite en confirmer 
les décrets. Que Votre Majesté daigne écrire au cardinal 
Zapata, afin que de son côté il fasse Les mêmes démarches. 

« Je reconnais que les deux moyens que je propose ne 
sont pas les plus suaves du monde ; je les mets en avant 
cependant, parce que je suppose que Votre Majesté est 
bien déterminée à obtenir cette décision du Pape. Or, à 
mes yeux, il est si peu résolu et si craintif par caractère, 
qu'il faut recourir à cet expédient. La résistance des Fran- 
gais, des apprékensions que l 
les Pères de la Compagnie, les trois raisons dont il me 
parle, achèvent de l'embarrasser, Enfin son caractère 
exige qu'une crainte soit chassée par une autre, etily en 
a peu d’aussi efficaces que celle d'un concile, füt-il seule- 





uggèrent, m'a-t-on dit, 


ment nalional?.. » 

C'est le comte de Castro qui signait cette dépêche. On 
voit qu'il n’était pas homme à vouloir à demi. Ses projets 
ne paraissent pas avoir souri au roi d'Espagne. L’un et 
l'autre finirent par s'apercovoir que Paul V n'était pas 
aussi irrésolu qu'ils le croyaient. Au fond, ils ne le trai- 

4. a No le s: 


mas que dure. 
2, Dépêche du conte de Castro, (Simancas, Est. Leg. 993. 





ar de an irresolnoion sol esta manera de instar por 
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tient de tel, que parce qu'il ne voulait pas trancher la dif- 
ficulté selon leurs désirs. 

D'après plusieurs documents conservés à Simancas, 
l'Espagne ne se découragca pas, et revint encore à la 
charge en 1614 et même plustard. Paul Y futinébranlable, 
a l'Espagne attend encore la solution. 

La réserve et le respect du traité de paix imposé par le 
Pape ne constituaient pas toute la tactique que Bellarmin 
voulait voir adopter par la Compagnie. Pressé du désir 
d'opposer une barrière aux doctrines relächées, il avait 
demandé au Souverain Pontife de définir un certain nom- 
bre de propositions, tant contre Luther et Calvin que 
contre Pélage. Ce qu'il ne put obtenir de Paul Y pour 
toute l'Église, il le demanda au général Aquaviva pour la 
Compagnie. 

Aquaviva avait montré un courage admirable pendant 
les dix années qu'avait duré la guerre aux doctrines de la 





4 Le 92 à Philippe II 
des démarches qu'il a tentées en vue d'oblenir une solution : pour le 
memest, plusicurs pe 


avril 1614, l'ambassadeur esqmgnol rend compte 








es sages et instrailes, entre autres le P. de 
Lenos, sont d'avis qu'il est pen à propos d'insister dans ce sens, el 
Pal Y lui-méme parait peu disposé à sy prêter. (Simaneis, Est. 
Leg. 913.1 


Eu 161 l'ambassadeur espagnol et sun gouvernement roricnneut 








l'idée d'une solution de la eontruverce de uriléis et mème d'un 
je au roi d'Espagne 
Finviter à agir dans ce sens, Le roi, après avoir la ln lettre 





eile, Pierre Lombard éerit une supp 








Vierre 
Lombard et celle de son confesseur, Luis de Aliaga, éerivil à la marge : 
* Qu'on demande aux deuc généraux où en est cette ufhire. D'apres leur 

: nous verrons 2e qu'il convient de 
tre de Pivrre Lombard est en latin 
Blanc traduction en espagnol. (Simai 
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Compagnie ; il ne fit pas paraître moins de modération 
après le décret de Paul V, qui était un triomphe pour lui : 





la proposition de Bellarmin 4llait donc au-devant de ses 
désirs. Cependant, avant de donner à son décret une forme 
définitive, il l’envoya à tous les provinciaux, afin d’avoir 
leur avis et celui de leurs plus habiles théologiens. Le 
décret n'eut pas l'approbation de tous les Ptres, et plu- 
sieurs demandèrent qu'on en différât la promulgation. 

Cependant, dit le P. Poussines, l’avis de Bellarmin pesa 
devant Aquaviva plus que les hésitations des hommes les 
plus remarquables de la Compagnie, et le décret fut pro- 
mulgué. I] prescrivait l’enscignement, non du congruisme 
pur, comme les Bañésiens l'ont dit à satiété, contre la 
teneur même du texte, mais le congruisme mitigé, c’est-à- 
dire le système de la grâce donnée par Dieu, parce que, 
dans sa science moyenne, il la sait eflicace. 

Après avoir rejeté toute prédétermination physique, on 
devait enseigner avec Molina que la liberté humaine rend 
seule la grâce efficace, mais en ajoutant que Dieu, décidé 
à obtenir de nous tel acte de vertu, choisit lui-même les 
moyens qu’il sait infailliblement propres à nous y conduire 





par un libre choix. « Dieu aurait choisi d'autres moyens 
s'il avait prévu l'incfficacité des premiers. » Ce sont les 
paroles textuelles du déc: 

Quelques doutes s'étant plus tard élevés sur sa portée, 
la Congrégation générale de 1616 donna l'explication sui- 
vante : 

« Ge décret n'admet ni prédétermination ni prédéfini- 
tion des bonnes œuvres, indépendamment de la coopéra- 
tion libre de la volonté. La grâce eflicace et la grâce suf- 
fisante ne différent par aucune entité réclle, par aucun 
mode physique in actu primo. Dieu fait à quelques âmes 
gulière en lour a 











une faveur 





rdant les grices dont 
qu'elles uscront pour faire 





il sait, par la science moyenne, 
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le bien, tandis qu’il n'accorde à d’autres que des grâces 
suffisantes dont il sait qu'elles abuseront, par leur 
faute. 

En résumé, aujourd’hui e: depuis longtemps, la Com- 
pagnie de Jésus laisse à ses docteurs le libre choix entre 
le congruisme pur, le congruisme mitigé et le moli- 
nisme 

Bellarmin tint toujours à honneur de ne point se sépa- 
rer de ses frères sur une si grave question. Les deux 
traits suivants le prouvent bien. 
jeux, lisons-nous dans Le procès romain, eut 
un entretien avec le cardinal sur les controverses qui 
divisèrent les Jésuites et les Dominicains. Au sortir de 
ete conférence, le religieux se vanta dans Rome d'a- 
voir assez bien argumenté pour forcer Bellarmin à chan- 
ger d'opinion et à se rallier à celle des Frères-Précheurs. 
Je crus que la bonne réputation du cardinal pouvait en 
souffrir, et je résolus de luien parler. Mais je m'aperçus 
que si je lui présentais mon observation à ce point de 
vue, je n’obtiendrais rien. C'est pourquoi je lui dis que ce 
bruit allait causer un vrai scandale, car on ne manquerait 
pas de dire, dans le nord : Bellarmin a embrassé une opi- 
niou qu’il déclare lui-même, dans ses livres, digne de Cal- 
vin, Cette réflexion l'ayant impressionné, il fil venir trois 
témoins au nombre desquels je me trouvai, et, en notre 
présence, il parla à ce religieux avec un calme et une 
douceur incroyables. 

« Au lieu de se plaindre de ce qu'il avait dit, il so con- 
tenta de lui demander, en notre présence, quand il l'avait 
entendu rétracter ce qu'il arait écrit dans ses ouvrages. 
La vérité cst que, dans les entretiens qu’ils avaient ous 
ensemble, Bellarmin avail cru, au contraire, que le reli- 
gieux avait changé d'avis; et il lui rappela en détail les 
propositions dont il l'avait fait convenir. Le bon religieux 
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n'eut plus Le courage d'affirmer que le cardinal eût adopté 
une autre opinion. 

« Pour moi, je crois que ce trait lui fit venir l'idée, un 
peu avant sa mort, de m'appeler auprès de lui pour aties- 
ter qu'en cette matière il n'avait nullement varié!. » 

Bellarmin mourant voulut, en effet, fermer d'avance la 
bouche à ceux qui voudraient abuser de son nom au profit 
de leurs propres idécs. Il fit donc rédiger une protesta- 
tion solennelle dont voici le procès-verbal: 

« Le cardinal Bellarmin, se voyant mourir, le 10 cep- 
tembre 1621, me chargea, moi, André Eudémon-Joannes, 
de la Compagnie de Jésus, d'écrire et de témoigner en 
son nom que Sa Seigneurie Illustrissime ratifiait, en celle 
dernière période de sa vie, tout ce qu’elle avait écrit dans 
ses livres pour la défense de La foi et de la religion catho- 
lique, et qu’elle mourait en cette foi. 

« De méme, en ce qui concerne la matière de Auriliis 
divinæ gratiæ, qui est aujourd'hui controversée entre ceux 
de la Compagnie et d'autres catholiques, il ratifie et tient 
pour vrai tout ce qu'il en a écrit en ses controverses, el il 
n’a jamais changé d'opinion. 

« Lorsqu'il me donna cette commission, les témoins sous- 
signés se trouvaient présents, et ils ont, à ma demande, 
signé ce procès-verbal, pour témoignage de la vérité. » 

Suivent les signatures de dix témoins : trois neveux du 
cardinal mourant, deux de ses serviteurs, et cinq religieux 
de la Compagnie. 

Il est inutile de faire observer que cette déclaration s0- 
lennelle contient deux parties auxquelles le vénérable 
 carac- 








cardinal n'entendait pas sans doute donner Le m 





4. Testis n, de visu et facto proprio. Rom. inform., p. 25. Ce témoin 
est le P. Eudémon-Joannes, 
guement ce trait. 1] mantre ensu 
Bellarmin de 


Le P. Poussines, 1. Ill, raconte plus lon- 
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ère : dans l’une, il faisait un suprême acte de foi en face 
des hérétiques qui ne manqueraient pas de le calomnier 
après sa mort ; dans l’autre, il protestait de la constance 
de ses convictions dans une controverse qui n'était pas 
eucure endormie et dans laquelle, il ne pouvait pas l'igno- 
rer, il avait eu à remplir un rôle des plus importants. 





il 
LE CARDINAL PROTECTEUR DES CÉLESTINS 
ET ADMINISTRATEUR DE MONTEPULCIANO 


Les événements avaient contraint le vénérable cardinal 
ä prendre parti dans une lutte doctrinale, au grand regret 
de son bon cœur. Des ministères plus en harmonie avec 
ses désirs lui furent confiés par le Saint-Siège. 

C'est la coutume des Souverains Pontifes de remettre 
les intérêts spirituels d'une nation, des pèlerinages les 
plus célèbres, des Ordres religieux, entre les mains d'un 
cardinal, qui prend pour cette raison le nom de cardinal 
protecteur. 

Bellarmin fut donné, en 1606, comme protecteur, à l'Or- 
dre des Célestins. 

Fondé par Pierre Moron qui, après avoir ceint la tiare 
et porté le nom immortel de Célestin V, abdiqua volontai- 
rement après cinq mois de pontificat, l'Ordre des Céles- 
ins graudit rapidement de 1254 à 1296, époque de la mort 
du saint fondateur. 

Pour éluder peut-être la défense, portée au commence- 
ment du treizième siècle, de fonder des Ordres nouveaux, 
les disciples de saint Célestin prirent à peu près la règle 
de saint Benoit. 

Encouragés d’abord et bénis par Urbain IV, Grégoire X, 
saint Célestin lui-même, Boniface VIT et Benoît XI, ils 
eurent ensuite à essuyer de g 





nds revers : plusieurs de 
leurs couvents d'Allemagne périrent dans l'épouvantable 
révolution suscilée par Luther. Les couvents de France, 
placés sous la direction d'un provincial, muni, ou à peu 
près, de l'autorité d'un supérieur général, souffrirent un 
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peu moins, il est vrai, mais ne furent cependant pas hors 
de toute attointe ; du reste, le lien qui les unissait à leurs 
frères d’Ilalie et d'ailleurs élail presque complètement 
rompu. Un double événement, en 1606, fut le signal d’un 
renouvellement de vie et de prospérité. Presque en même 
temps, Dieu inspirait à Paul V de donner à l'Ordre Bel- 
larmin pour protecteur, et l'Ordre lui:mème se réunissait 
er chapitre général pour l'élection d’un nouvel abbé. 

Le nouveau protecteur, qui n'était pas encore assez bien 
informé pour le présider, se contenta d’exhorter par lettre 
'éres électeurs à faire un bon choix, et leur indiqua 
des règles précises dans le but d'assurer la liberté des 
suffrages. « Traitez cette affaire capitale avec foi, ajoutai 











il, aussi avec modestie. Que chacun oublie ses propres 
intéréts pour ne chercher que la plus grande gloire de 
Dieu et le bien de la Congrégation. » 

Trois ans plus tard, lorsque la Congrégation, selon la 
régle, se réunit de nouveau, Bellarmin, mieux renseigné, 
envoya des instructions plus détaillées et fit présider 
l'assemblée par un évêque de son choix. 

Il voulut présider en personne celle de 1612, assister à 
toutes Les réunions et faire chaque jour une exhortation 
auxreligieux. Les Pères, qui avaient d'abord un peu re- 
dite sa présence, ne tardèrent pas à reconnaitre dans 
leur protecteur un aimable saint qui, sans passion et sans 
inerét particulier, cherchait uniquement leur avantage. 

L'élection de 1612 leur donna un abbé général dont les 
vertus et les grandes qualités inspirèrent à Bellarmin la 
plas entière confiance. Aussi n'eut-il pas besoin d'assister 
au chapitre de 1615; il demanda seulement au Souverain 

ntife de confirmer le général pour une nouvelle périoile 








de tuis ans. C'était une exception dont il exposa les motifs 
dans une lettre qu'il écrivit aux Péres assemblés, en leur 
envoyant le bref de Paul V. 
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« Le Révérendissime général, Jean-Baptiste de Sulmone, 
a hautement satisfait la our 2posta 





- 11 a fait preuve 
d’une grande prudence, d’un parfait esprit de justice et 
d’une intégrité de vie sans reproche, comme aussi d’un vé- 
ritable zèle pour l’honneur de Dieu et pour le bien de la 
Congrégation. Il est certain d'ailleurs que son amour de 
la règle ne lui a pas permis de faire la moindre démarche 
pour obtenir d'être confirmé dans sa charge. Personne, 
non plus, n'en a faiten son nom; mais j'ai cru de mon de- 
voir de demander à Sa Sainteté un bref, autorisant le cha- 
pitre général à le confirmer pour cette fois seulement. Je 
vous envoie ce bref dont il sera fait publiquement lecture. 

« Bien que le Pape vous laisse absolument libres, je ne 
puis m'empécher de vous prier de mettre de côté tout in 
térêt particulier et de considérer ce que je vous ai dit. 
Un supérieur qui gouverne bien ne peut pas faire beau- 
coup de fruit en trois ans; au lieu que, s’il est maintenu, 
il peut être grandement utile. Vous n'aurez pas de peine 
à me croire, puisque je ne traile pas ici une affaire per- 
sonnelle, mais uniquement l'intérêt de la gloire de Dieu et 
l’avantage de votre Congrégation. » 

Le cardinal protecteur fut écouté, et Jean-Baptiste de 
Sulmone confirmé dans sa charge pour roi 








ans. Cette 
période terminée, D. Celse Americi fut élu à sa place, et 
Bellarmin obtint encore la même prorogation en sa faveur. 

Sa qualité de protecteur lui imposa des devoirs plus 
difficiles : le relâchement des monastères français, le 
schisme qui les tenait séparés de leurs frères d'Italie, les 
prétentions du gouvernement d'Henri IV, qui réclamait 
pour la nation un général indépendant, tout cela convain- 
quit Bellarmin que le titre de protecteur n'était pas un 
vain nom. 

D'accord avec Paul V. il entreprit résolument la lutte, 
et n'eut de repos qu 





s avoir obtenu d'Henri IV, par 
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l'intermédiaire du nonce Ubaldini, l’entrée en France de 
l'abbé général. Henri IV le reçut avec bienveillance et 
promit de l'appuyer dans son projet de réforme. 

Le nonce Bentivoglio, successeur du cardinal Ubaldini, 
constate les heureux résultats de la mission de D. Celse : 
«Il a laissé partout de sages ordonnances, écril-il, et a su 
spaiser les discordes. » 

En faisant la visite de ses monastères, D. Celse avait 
constamment tenu Bellarmin au courant des résultats 
qu'elle produisait. « Or, assura-t-il plus tard, je recevais 
promptement ses réponses et je voyais s'aplanir des diffi- 
eultés qui m'avaient paru ineurmontables. En vérité, je 
ne puis m'empêcher d'attribuer le succès de ma mission 
aux prières de notre cardinal protecteur. 11 me l'avait 
d'ailleurs annoncé à mon départ de Rome. » 

Sa visite terminée, D. Celse réunit un chapitre à Paris, 
ftélire un digne provincial, établit les points principaux 
de la réforme, et confirma l'union entre les Célestins de 
France et ceux d’Italie. 

«D. Celse, écrivait le nouce, à montré tant de zèle, de 
dextérité, de prudence, qu'on ne peut souhaiter rien de 
mieux. Sa manière de gouverner 





fait universellement 
estimer et aimer. [l a vraiment surpassé notre attente. » 
Bentivoglio, qui avait fait écrire cette lettre par un s0- 
crétaire, ne voulut pas permettre que Bellarmin y vit de 
simples formules et des compliments convenus. Il ajouta 
donc de sa propre main : « Votre Seigneurie ne doit point 





it 
trop louer le mérite du Père général et la réputation qu'il 
s’est faite. Votre Seigneurie, du reste, y a bien sa part, 


puisque c'est elle qui a conseillé d'envoyer ce Père dans 
ce royaume {. » 


voir ici de l'exagération; ear, en vérité, on ne sau 





1. Leurc du 24 octobre 1618. 
IL— 10 
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Ce füt encore la direction du cardinal qui organisa la 
province de France. Elle cut dès lors cs quatre noviciats, 
ses quatre maisons d'études pour les jeunes profès et au- 
tant pour les étudiants en théologie. Le zèle pour le ser- 
vice divin, le bon emploi du temps, l'exercice de l'orai- 
son mentale, toutes les vertus religieuses, recurent 
une impulsion nouvelle, et l'Ordre retrouva son antique 
prospérité. 

Le nouveau provincial de France ne savait comment e 
primer sa gratitude à Bellarmin : « Je l'avoue, écrit-il, si 
D 
aussi habile, nous étions perdus s 
& vous dont la sainte prudence a mis en fuite nos enne- 
mis : vous vous êtes acquis une gloire immortelle; par le 
soin que vous avez pris de vos enfants. Ne cessez point de 
veiller eur nous comme vous avez commencé !, » 

Bellarmin cependant, sc :renfermant toujours dans les 
limites de sa charge de protecteur, conservait avec un 
soin jaloux les droits des supérieurs établis et l'esprit de 
subordination que doivent avoir des religieux. 

Mais lorsqu'on avait recours à lui pour demander con- 
seil ou protection dans la sphère où il pouvait agir, il se 
dévouait avec une charité persévérante et délicate. De 
simples frères servants étaient uceucillis avec un empres- 
sement qu'ils admiraient. 

Touchés de tant de services et d'une charité si empres- 
sée, les Pères voulurent un jour lui ofrir un gage sensible 
de leur reconnaissance. Bellarmin, surpris et presque 
offensé, rougit comme un homme d'honneur à qui l'on 
ferait un affront, donna l'ordre de rapporter les présents 
au monastère et défendit sévèrement à ses familiers de 








eu ne nous eût envoyé un protecteur aussi vigilant et 
ns retour. Soyez béni, 





jamais accepter quoi que ee ft de la part des religieux. 


4. Lettre écrite d'Awiens, le 8 avril 1619. 
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Il voulait rester fidèle à sa résolution : « Je garderai mes 
mains libres de tout présent. » 

Le fameux abbé Du Bois appartenait à l'Ordre des Céles- 
ins. On sait que ses exploits ne donnèrent guère de con- 
solations au cardinal protecteur 

Né à Paris au milieu du scizième siècle, Jean Du Bois 
se ft remarquer, dans l'Ordre des Célestins, par de grands 
talents. Tiré du cloitre par le cardinal Olivicr, qui se l’at- 
lacha, il obtint l'abbaye de Beaulieu et le titre de prédica- 
leur du roi. Pendant la guerre civile, il montra tant d’ac- 
ité que Henri [II l'appelait le « général des moines ». 
On eroit qu'à la fin de la guerre il reprit le froc des Céles- 
lins. A la mort d'Henri LV, il se déclara publiquement avec 
une extrême violence contre les Jésuites et contre Bel- 
larmin. 

Les meilleurs conseils, ceux de Bellarmi 
lier, ne produisirent aucun effet sur ce moine fougueux, 
qui finit par étre enfermé au château Saint-Ange, où il 
mourut après quinze ans de détention, le 28 août 1626. 

Bellarmin fut aussi protecteur du monastère de Sainte- 
Marthe, de quelques autres couvents et de certains sanc- 
tuaires. Envers tous il montra la même prudence et le 
nême dévouement. En travaillant au maintien de la disci. 
fline dans les pieux asiles et à la splendeur du culte dans 
ks églises, il montrait à Dieu qu'il aimait, comme David, 
l beaulé de sa maison! 








en particu- 





Protecteur officiel d’un Ordre monastique en proie à des 
troubles intimes et à des persécutions extérieures, l'ar- 


1. LNXL. In multis congregationibus cardinalium adseriplus fuit, vide- 
let Sancti Offivit, Andicis librorum prokihitorum, Sacrorum Hétu, 
Ereminis Emscoporum. Indulgentiarun, de Propagande file, Gernanix 
# Hungari. Peotector fait Calestinorum, Sanetæ Martha et Colles Ger- 
maniei, et Vice-Protector in absentia cardenaits Aldébrandint Caritatis 
S. Hieronymi convertitarum. 
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chevêque démissionnaire de Capaue reçut encore du Sou- 
verain Pontife une autre mission non moins délicate, celle 
de pourvoir, comme administrateur, aux nombreux bes 
d’un diocèse qui lui était bien connu. 





Ferdinand, grand-due de Toseane, avait, en 1596, fait 
des instances pour obtenir la nomination du P. Bellarmin, 
alors provincial de Naples, à l'évêché de Montepulciano, 
son pays natal. L'illustre solliciteur n’obtint du jésuite 
pour toute réponse qu'un refus d’une urbanité parfaite, 
mais très ferme et très indépendant. 

Quelques années plus tard, Clément VII offrit encore 
le même siège à Bellarmin, déjà cardinal. « Je n'ai pas 
accepté, écrit celui-ci au P. Carminata, parce que j'ai 
compris qu'il me serait impossible d'aller résider dans le 
diocèse, comme le prescrivent les saints canons. » 

Enfin, en 1607, sous Paul V, il dut en accepter l'admi- 
nistration, en remplacement de Robert Ubaldini, son titu- 
laire, envoyé en France comme nonce apostolique. Ubal- 
dini, désireux d'assurer à son diocèse une sage direction, 
le conjura d'en accepter le soin, et Paul V lui-méme 
lui ft entendre que son désir était qu’il ne s’y dérobät 
point. 

Bellarmin dut céder. Cependant, profondément pénétré 
du compte rigoureux que dnivent rendre les pasteurs du 
troupeau de Jésus-Christ, il fit une demande à son tour: 
« Que je sois chargé du gouvernement de cette église 
uniquemont à titre de charité, et non pas à titre de justice »; 
et 











pria le Souverain Pontife d'exprimer ectle clause en 
termes précis dans le bref projeté. 

Paul V exauça l'humble désir de cette äme délicate : 
« Par les présentes, Nous ne prétendons vous imposer ni 
obligation de justice, ni charge d'imes ; Nous voulons seu- 
lement vous donner {le pouvoir de vous occuper de cette 
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administration comme vous l’inspirera votre charité à 
l'égard de l'église dont il s'agit !. » 

On savait à Rome, et l'on vit bientôt que la charité lui 
ferait entreprendre, en faveur de Montepulciano, autant 
de travaux qu’aurait pu Le faire la pensée d'un devoir 
rigoureux à remplir. Il voulut non seulement gouverner 
& diocèse de loin par de bons vicaires, être constamment 
tenu au courant de lout, envoyer les ordonnances néces. 
aires ou les instructions opportuncs; il voulut encore ÿ 
aller résider quelques mois de l'année. Mais Paul V, qui 
l'avait retiré de Capouo pour l'avoir auprès de sa personne, 
ue jugea pas à propos d'y consentir. 

Cependant, aux instances de Bellarmin se joignirent 
bientôt celles du chapitre de Montepuleiano. 

« Je serai content, dit alors le Pape, que vous alliez à 
Montepulciano pour votre plaisir ou pour vous reposer; 
mais je ne puis consentir à ee que vous alliez y résider 
sunme évêque. » 

Le Pape, remarque Bartoli, connaissait bien Bellarmin. 
Il se servit de ces expressions pour ire entrer le rofue 
dans son esprit. Il n'ignorail pas que le saint cardinal ne 
voudrait jamais aller dans son pays natal pour son plaisir, 
où pour ÿ goûter le repos. 

Ayant perdu l'espérance de pourvoir de près aux néces- 
sis de sa nouvelle église, il en ft faire la visite par le 
frère du nonce Ubaldini, prélat d'un grand mérite. La 
visite pastorale terminée, Hugues Ubaldini vint à Rome 
rendre un compte détaillé au cardinal, qui put dès lors 
administrer le diocèse avec plus d'assurance, 

Il pourvut à tous ses besoins, à l’exacte prédication de 
la perole de Dieu, à l'instruction des enfants, à la régu- 





4. Per præsentes autem non intendimus euvam aliquam aut onus ani 
marun tibi imponere, sed facullatem tantum præmisaa fariendi, 
sccleriam prædictam earitas suadebit, 





ut tua in 
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larité des monastères et à la discipline du clergé. Il obligea 
les curés à précher tous les dimanches, ou du moins à lire 
en chaire un chapitre du catéchisme qu’il avait composé 
à Capoue, et dont il leur envoya un nombre d'exemplaires 
suffisant. 

11 rétablit aussi le collège de la Compagnie, ruiné par 
d’indignes manœuvres un demi-siècle auparavant, 

Un travail important demanda son intervention, ce fut 
la réforme des constitutions capitulaires. 

Simple collégiale jusqu’en 1566, époque où saint Pie V 
l'érigea en cathédrale, l'église de Montepulciano n'avait 
eu que des statuts assez vagues. Il fallait un homme d’une 
bonté, d'une patience et en même temps d’une autorité 
exceptionnelles, pour faire accepter sans troubles des lois 
définitives. Bellarmin y parvint à force de sacrifices; mais 
quelques personnages influents lui firent comprendre, par 
la vivacité de leur opposition,que nul prophète n’est bien 
accueilli dans son pays 

«Il trouva, dit à ce sujet le Procès romain de 1622, dans 
Vadministration de l'évêché de sa patrie, des difficultés 
qui exercèrent péniblement sa patience, de la part des 
ecclésiastiques et des séculiers, de la part des grands et 
des petits. Le fruit qu'il en recueillit fut celui que Dieu 
prépare à ses saints, comme récompense du bien qu'ils 
font : plaintes et murmurcs, opposition constante aux meil- 
leurs projets, soucis et déboires continuels. » 

Une mesure administrative fit éclater ce méconten- 
tement: afin d'augmenter l'exactitude, le zèle et la dignité 
des chanoines, le cardinal avait ajouté aux revenus du 
chapitre ceux de l'église de Sainte-Mustiola, qui n'avait 
point alors de titulaire. Bien accueilli par un parti, romme 
on le conçoit, ce changement souleva une tempête de ré- 
clamations de la part do quelques prêtres trop sensibles à 
l'espèce de disgrâce qui frappait l'église de Sainte-Mus- 
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tiola. L'orage grossit et porta au loin l'esprit d'opposi- 
ton; les magistrats de Montepulciano allèrent jusqu'à 
jeter en prison des membres du clergé qui avaient de- 
mandé à faire trancher le litige par la cour de Rome. 
Bellarmin, attristé au fond du cœur, mais toujours ferme 
dans son devoir, leur annonça qu'ils avaient encouru l’ex- 
communication. L'appui du Pape, de toute la cour apos- 
tolique et de la Grande-Duchesse de Toscane Jni éta 
assuré. Cependant, voyant que la tempôle continuait à 
sévir à son occasion, certain d'autre part que les statuts 
approuvés par le Pape seraient maintenus et acceptés, il 
résolut, dit le P. Frizon, « d'imiter le prophète Jonas, de 





sortir du navire et de ne plus se méler de sa conduite, 
n'y étant obligé que par charité. » 

Peu après le calme se fit, ct cc qu'il avait établi pour le 
plus grand bien de cette église fut maintenu sans contra- 
diction. 

On ne sera pas étonné après cela qu'il ait écrit à son 
frère Thomas : 

« Vous m'invitez à venir à Montepulciano; vous n 
dites que j'y serais accueilli avec enthousiasme et qu'on 
me mettrait une couronne sur la tête... C'est déjà fait 
Montepulciano m'a mis sur la tête une couronne d’épi- 
nes, qui m'est bien plus précieuse qu'une couronne d'or. » 














L'opposition des zélés défenseurs de Sainte-Mustiola 
n'avait pas été la seule source de déboires pour le véné 
rable administrateur; une vive querelle entre deux € 
noincs, un vieillard ot un jeune homme, l'avait contraint 
à intervenir; il le fit avec tristesse, mais avec fermeté. 

Les lettres suivantes, citées par le proeës de béatifi- 
cation, donneront une idée de la nature du débat et plus 
eneore des sentiments qu'il fit naître dans l'âme de L'hum- 
ble et pacifique Bellarmin. 
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Il écrit d'abord au vieillard : 


« Très illustre et très révérend Seigneur et frère, 

« L'Apôtre nous dit: « Ne faites point de reproches au 
« vicillard, respectez-le comme un père. » Aussi, ayant 
appris que Votre Seigneurie, dans une dispute avec 
D. César Bracci et D. Roger Maccari avait laissé 
échapper des paroles peu convenables, j'ai cru néces- 
saire, à cause de ma charge, de vous mettre devant les 
yeux la gravité de ces paroles et de vous prier de vous 
modérer à l'avenir. Je crois que vous avez dit à D. Roger 
qu'il ne comprenait même pas ce que veut dire le mot 
« droit de patronage », qu’il n'entendait rien au droit, et 
qu’il n’était docteur que par privilège. Puis, dans la cha- 
leur du discours, vous lui auriez dit: « Il faut que tu en 
« passes par là ou que tu erèves!. » 

« Ces paroles, de telles invectives sont très injurieusces; 
voici ee que dit le Seigneur : « Celui qui dira à son frère : 
« Raca, sera condamné à la géhenne de feu. » Voyez donc 
combien il est fcheux de se laisser emporter par la culère 
et de proférer des injures, puisque tout cela peut mériter 
le châtiment éternel de l'enfer, Et si l'on peut donner cet 
avis à tout chrétien, à combien plus forte raison au 
prêtre! Saint Bernard nons le dit: « Les plaisanteries, dans 
la bouche des séculiers, sont des plaisanterics; dans celle 
des prétres, ee sont des Hlasphèmes, » On pout dire aussi: 
les injures,dans la bouche des séculicrs,sont des injures 
dans celle des prètres, ee sont des sacrilèges. Inju- 

















rier son prochain serait grave pour n'importe quel prêtre; 
mais beaucoup plus pour un prêtre avancé en âge, cons- 
titué en dignité, de famille noble, qui doit être, par con- 
séquent, pour tout le monde un modèle de politesse et de 
modestie. Je vous prie donc de considérer le degré où 


4. « Bisognarà che tu ei stia, & eroji. » 
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Dieu vous a mis et le compte qu'il faudra lui rendre; je 
vous prie aussi de modérer si bien l’'ardeur de votre na- 
ture, qu'à l'avenir je n'aie plus qu'a me réjouir en ap- 
prenant le calme et la douceur de vos manières. 

« Je demande à Dieu de vous combler de tontes ses 
benédictions 





« Le cardinal BeLLARMIX 


+ Mome, 10 juin 1611,» 





Avec le second coupable, plus jeune et plus opiniâtre, 
Bellérmin emploie des termes toujours modérés et pater- 
nels, mais sévères et pleins d'autorit 





« Illustre et révérend Scigneur, 
ai lu votre lettre et je désire que vous lisiez cette 
réponse avec le même calme d’esprit que j'ai en l'écrivant. 
Je ne m'étonne pas que ma sentence vous déplaise; c'est 
toujours ainsi : la justice déplait à celui qu'elle atteint. Ce 
qui me déplait, à moi, c’est de voir dans votre lettre une 
doctrine erronée et dangereuse qui me forcerait, si vous 
la défendiez avec obstination, à vous déférer à un plus 
haut tribunal. Voilà pourquoi je me crois obligé de vous 
exposer la vérité, que vous devriez connaitre depuis long- 
temps, puisque vous êtes docteur. 

« Vous dites que les canons nous permettent de repous- 
ser la force par la force, et vous citez un mot de saint Am- 
broise: « La loi de la vertu ne permet pas de faire une 
“injustice, mais elle permet bien de la repousser. » Et de 
ces règles vous concluez que la violence commise par 
vous dans la maison de l'archiprètre, n’est pas une injus- 
tice, mais une défense légitime contre la prétendue vio- 
lence de ce dignitaire. 

« C'est confondre la défense avec la vengeance; l'une 














1. A D. Jules Tarugi tepulciano. Proc. de 1712. 
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est permise, l’autre ne l’est pas; c’est interpréter les c3- 
nons au rebours. Nepousser la violence par la violence, 
s'opposer à une injustice, doivent s'entendre d'une vio- 
lence et d’une injustice futures ou sur lo point d’étre 
commises, et non d’une injuste violence passée, car, dns 
ce dernier cas, on ne se défendrait pas, on se vengerail. 
Prétendre que la vengeance cst permise à une porsonnt 
privée, c’est une erreur manifeste. Sylvestre, au mot: 
communicatie (6, n. 6), s'exprime ainsi, en parlant de la 
défense: « Comprenez bien en quoi elle consiste : elle ne 
« peut avoir lieu qu'au moment où l'adversaire vous fait 
« violence ou vous menace; quand la violence est passé, 
«ce n’est plus la défense. » Bt un peu avant (5, n.6) il 
avait dit : « Dans le cas où, sans toucher le clerc avec 
“la main, ou avec un instrument tenu à la main, on 
« l’atteint avec unc picrre, par exemple, ou avec un 
« crachat ou autre chose semblable, on tombe sous le coup 
« de l'excommunication; et si cette action a lieu après que 
« l’on a été victime de la violence, elle ne peut être con- 
« sidérée comme une légitime défense; c’est une ven- 
« geance défendue, » — Moïse, ajoutez-vous, n'est pas 














considéré comme coupable pour avoir donné la mort à 
l'Égyptien qui insultait un Hébreu, parce qu'il avait de 
justes raisons. Ceci est inexact, comme le fait voir saint Au- 
gustin dans ses questions sur l'Exode et dans le livre 2? 
contre Faustinien, ch. 70, S'il était vrai que lea parli- 
culiers peuvent maltraiter ceux qui ont fait du tort à un 
autre, tout l'ordre public serait renversé, et la magistra- 
ture deviendrait inutile. Moïse n’est donc pas loué, pa 
méme excusé, pour son action. On louc sculement son 
caractère, comme on vante la fécondité d’une terre qui 
produit beaucoup de plantes inuliles, parce que l'on y voit 
un signe de l'abondance des bonnes plantes qu'elle por- 
tera, lorsqu'on l'aura bien eultivée. C'est l'exemple que 
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cite saint Augustin, et après lui saint Thomas, qui adopte 
sonsentiment (2°2°, q. 60, art. ult.). Je sais que plusieurs au- 
teurs excusent Moïse ; mais ce n’est pas en alléguant votre 
raison, c’est-à-dire les justes motifs qu'il aurait eus. C'est, 
disent-ils, que Dieu lui donna l'autorité pour accomplir 
cet acte, et qu'il lui inspira de le faire. Ou bien Muïse, 
en défendant l'Hébreu, dut lutter contre l'Égyptien, etne 
put secourir son frère qu'en donnant la mort à son agres- 
seur. C'est l'opinion de saint Ambroise (I. I, de Officio, 
< 36.). Vous ne prétendez pas, je pense, avoir recu de 
Dieu le droit de chitier voire archiprétre, ou l’inspiration 
de lui cracher au visage: vous ne direz pas non plus,sans 
doute, que vous lui avez eraché au visage pour l'empêcher 
de vous frapper. 

« Vous dites, en Lroisième lieu, que vous ne pensiez pas 








avoir encouru l'excommunication, et que les canonistes 
sont en votre faveur, parce que vous n'aviez fait cette 
grave injure à l'archiprètre, que pour défendre votre hon- 
neur. Je voudrais bien savoir dans quels passages les 
«anonistes vous ont paru si favorable: 








pour moi, je 
trouve au contraire qu’ils sont contre vous. Faire injure 
à son prochain pour défendre son honneur, ou plus exa 
lement pour se venger d'une injure reçue, c'est conforme 
aux règles du monde et des duellistes, mais c’est con- 
traire à la loi de Dieu et c'est un péché manifeste. Aussi 
saint Paul dit-il aux Romains: « Ne vous défendez pas, 
« mes très chers, laissez passer la colère; il est écrit: A 
« moi la vengeance et le soin de rendre à chaenn selon 
«ses œuvres. » Et saint Picrre ajoute: « Jésus-Christ a 
«souffert pour nous, afin de vous donner l'exemple et 
*afn que vous suiviez ses traces : on le maudissait, et il 
“ne maudissail pas; on le faisait souflrir, ct il ne menu 
«pas. » 











« Vous désirez, diles-vous en quatrième lieu, que je 
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veuille reconnaitre votre innocence. Ainsi donc, vous ne 
regardez pas comme péché d'injurier votre prochain en 
paroles et en actions et de le faire pour vous venger d'une 
injure reçue! Si vous ne reconnaissez pas votre faute, 
vous vous en repentez encore moins. Or, sans repentir, il 
ne saurait y avoir de pardon. Et si vous êtes dans une 
telle erreur, commont montrerez-voue aux autres la voie 
du salut? Croyez-moi, mon frère, tout ceci m'aflige à l'es 
tréme, car je me dis: si le prétre croit qu'il lui est licite 
d'abandonner la loi de Jésus-Christ, et de suivre celle du 
monde, les laïques le eroiront encore plus; ainsi ce sera 
un aveugle qui conduira un aveugle, et l'un et l'autre 





tomberont dans la fosse. 

« Vous dites,en cinquième lieu : J'ai ordonné d’absoudre 
l'archiprêtre, et je vous condamne. 11 n’en est pas ainsi: 
j'ai ordonné que l'un ct l’autre, vous soyez condamnés, 
puisque vous avez encouru l’excommunication:; j'ai ordonné 
aussi que vous soyez absous, l’un et l’autre. Mais j'ai cru 
que vous méritiez une plus forte pénitence, parce que 
vous étes plus jeune, moins ancien dans le sacerdoce, 
moins élevé en dignité, abligé, par conséquent, à un plus 
grand respect. Cracher au visage est une plus grave injure 
que frapper avec le poing. Je croyais aussi que c'était 
vous qui aviez manqué le premier; et quand même ce 





point serait inexact, il suffit des deux autre 

« Vous dites enfin,en sixième lieu,que vous demanderez 
à Dieu la récompense de vos bonnes œuvres et que vous 
lui laisserez le soin de réparer le lorl qu'on vous a fai 
Vous croyez donc être innocent, et vous demandez à Dieu 
qu'il me châtie pour vous avoir condamné à tort. Ici je 
vous réponds qu'il n'y a pas lieu d'attendre si longiemps. 
Vous pouvez demander justice au Pape, on bien à la Sacrée 
Congrégation des évêques. Failes appel de ma sentence, 








je ne trouverai pas mauvais qu'elle soit révoquée; à dire 
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vai cependant, je crois qu'elle serait confirmée et que 
vous en sauffririez davantage. 

«Quant à ce que vous écrivez des mauvaises actions de 
l'archiprètre, voici ma réponse : ou elles sont antérieures 
ä mon administration, ou je n’en ai pas été instruit. Lors- 
queje les connaltrai juridiquement, je saurai agir sans 
cnindre personne. 

«Voilà ce que j'avais à vous dire. Lorsque vous m'écri- 
re, si vous recannaissez votre faute, si vous en demandez 
pardon, vous me trouverez prompt à vous accorder la 
grâce demandée, et même beaucoup d'autres que vous nc 
demandez pas. 

«Que Dieu vous conserve, etc... 


« Le cardinal BecrLarmix !. 
Rome, 41 juin 1611.» 





Bcllarmin gouverna l'église de Montepulciano environ 
quatre ans. Mame après l'avoir remise aux soins d'Hugues 
Ubaldini, frère du titulaire, il continua tonjours à s'occu- 
per, selon son pouvoir, de la prospérité spirituelle de sa 
patrie? 


4. Proc. de 1712, Summ. addit., n. 2, p. 78et suir. 
2 « Le cardinal Robert Ubaldini avertit son chapitre, par une lettre 
4 27 novembre 1607, qu'il a fait choix du cardinal Bellarmin pour 
#aistrer, pendant son absence, l'église de Montepuleinno, Le cardinal 
Belannin l'administra en effet jusqu'au 14 octobre 1611 

& Pendant ce Inps de temps, il obtint du Saint-Siège là réunion à la 
ace capitulire des biens de l'église paroissiale de Sainte-Mustiula, 
Game l'atteste ne bulle du 29 août 1608. Le chapitre re put arriver à 
<a prendre possession qu'en 1617, à cause de la résistance de quelques 
Pissieus de &. 
«la exedisal Bol à se charger de la réfurme 


ds eunstitutions capitmlaires: le chapitre possède encore sur ce sujet 
é du 17 otobre 1613, 
ee 114. à 




















ste-Mustiola. 
consentit, en 461 








we dément authentique de Jacques Vol 
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le 14 move 
epalcianv, 10 juillet 1876, 





s grave entreprise fut heureusement termin 
Latre du chanoine Giuseppe Biondi, de X 
munoiquée per le P, Fr. Guldie.) 
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« II ne se dépouilla pas, dit à ce propos le Père Morin, 
de la charité qu'il avait envers son pays, comme il le Gt 
paraitre par effets, ne s’éparguant en chose aucune... io 
tercédant pour eux auprès des princes, les favorisant aux 
occurrences qui se présentaient, leur donnant conseil en 
choses douteuses, les assistant de deniers en leurs nèces 
sités, et, en un mot, leur faisant on iout temps Le devoir 
d’an bon citadin. » 
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Si Bellarmin était religieusement dévoué aux intérêts 
de sa ville natale, il l'était davantage encore à ceux de 
l'Ordre qui, après l'avoir accueilli dans son sein, avait dé- 
veloppé ses grands talents et élevé sa jeune verlu jusqu’à 
la plus haute sainteté. 

Rapproché du Vicaire de Jésus-Christ, membre de la 
Congrégation chargée de veiller au culte des saints, pro- 
foudément convaincu, du reste, des grands mérites et de 
la sainteté merveilleuse du fondateur de la Compagnie, il 
se fit un devoir de travailler à sa béatification. 

Il écrit, le 11 juin 1599, au P. Carminata qu'il l'appelle 
de tous ses vœux : 





« l'ai, moi aussi, lui dit-il, un grand désir de voir glo- 
tifier notre bienheureux P. Ignace; seulement, sous le 
Pontife actuel (Clément VIII), je ne vois aucun espoir. Le 
P. Xavier scrait béatifié plus facilement; mais il parait 
que la Compagnie ne veut commencer que par notre 
Pére Ignace. Je n'ai pas manqué jusqu'à ce jour et je ne 
manquerai pas à l'avenir de faire sur ce point mon devoir. » 

Deux mois après, il annonçait au même Père une bonne 
nouvelle : 








« Enfin, la Congrégation a décrété la réunion d'une 
commission apostolique chargée d'examiner les témoi- 
gnages, la vie et les miracles du bienheureux P. Ignace, 
en sorte que « les fondements de la canonisation sont 
« posés ». Là encore le travail a été assez rude; il a 
fallu aller trouver plus d'une fois les cardinaux de la 
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Congrégation. Mais, dans cette affaire, on doit plus au 
cardinal Aldobrandini et au cardinal Baronius qu'à moi 
Vous apprendrez par d'autres ce qui se passa le jour anni- 
versaire de la mort de notre bienheureux P. Ignace : votre 
ami fit un petit scrmon dans l’église, «les portes fermées », 
en présence des nôtres et du cardinal Baronius. Ensuite 
le cardinal Baronius baisa plusieurs fois la terre du sé- 
pulere de notre bienheurcux Père, et montant sur une 
petite échelle, il attacha au-dessus du tombeau une belle 
image du même bienheureux Père, ainsi que deux tableaux 
rappelant des miracles. Le jour suivant, dans l’église de 
la Vailicella, il précha, lui aussi, et parla de notre Père, 
l'appelant toujours le bienheureux Ignace. Enfin, à la 
Congrégation des Rites, deux jours après, il juslifia très 
solidement ce qu'il avait fait, assurant que tout avait été 
spontané, sans intervention d'aucun des nôtres. En vérité, 
ce bon cardinal est autant de la Compagnie que n'importe 
qui d’entre nous. Que Votre Révérence prie donc pour 
lui, et plus encore pour moi qui en ai un plus grand 
besoin, » 

Une lettre du P. Alphonse Agazziri, ministre de la 
maison professe, donne quelques détails de plus sur celte 
première fête privée du bienheureux Ignace : 

« Les deux cardinaux Buronius et Bellarmin, dit-il, 
tant rendus an tombeau de notre bienheureux Père, ÿ 
pritrent quelque temps à genoux. Avant de se relever, 
Baronius se prosterna pour baiser la pierre du sépulerc. 
Comme il y avait beaucoup de monde à l'église, plusieurs 
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suivirent cet exemple, allèrent rendre les mêmes hon- 
neurs aux restes de notre fondateur et déposèrent même 
des fleurs sur la pierre qui les couvrait. Au moment 
de sortir de la salle où nous nous étions retirés en atten- 
dant l’exhortation, Baronius, levant les yeux vers l'image 
de notre Père Ignace, la contempla un moment et me dit 
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qu'il serait bon de la placer au-dessus du tombeau : « Père 
« ministre, ajouta cette Éminence, vous devriez me 

« un plaisir : ce serait de faire mettre à mes frais un uimbe 
« doré à cette image,et ensuite de lafaire placer à l’église, 
«au-dessus du tombeau. Avertissez-moi quand ce sera 
« fait, car je veux couvrir les frais. » Le cardinal Bellarmin 
inervint alors : « Cela me regarde et c’est à moi à payer 
«ces dépenses, dit-il. — Non, répondit Baronius, je 
« veux les faire moi-même. » Là-dessus, nous rentrons 
dans l'église pour entendre l’exhortation. Elle dura au 
moins une heure et fut très belle. » 

« Bellarmin, raconte à son tour le P. de Jouvency, parla 
Sur cc texte : « Le Seigneur l'a aimé et s’est plu à l’orner; 
x il l'a revêtu d'un vêtement de gloire. » 1] montra com- 
ment l'amour divin avait prédestiné Ignace, et comment 
Iguace, répondant avec générosité aux faveurs divines, 
avait pratiqué les plus héroïques vertus et obtenu une 
gloire immense dans l'histoire de l'Église, ct surtout au 
ciel. » 

« Après le sermon, reprend le P. Agazzari, l’on récita 
quelques prières; les deux cardinaux s'approchèrent en- 
°ore du sépulcre véutré, et Barunius en baisa la pierre. 
Puis, s'étant relevé, il se plaignit de ce qu'on le laissait 
isi sans ornements. « Il ne manque pas d'ez-voto, lui 
“fütilrépondu, maisle Père général ne veut pas qu’on les 
“kisse sur la tombe, » Baronius voulut savoir où ils 
#aient, ordonna d'aller les prendre, y alla lui-méme, etse 
uitäles suspendre en disant: « Vous direz au Père général 
“que c'est moi qui l'ai fai. Certainement il ne me désap- 
“prouvera pas. L'image du Bienheureux, ajouta-t-il, 
< devrait étre ici. Je ne partirai point sans l'avoir placée de 
“mes propres mains; on mettra plus tard le nimbe,»etil 
€ fit apporter celle de la salle. 

1 «Amarit eun Dominus et ornarit eum, siolam gloriæ induit eur. » 

12 
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« Ce qui n’excita pas moins d’étonnement que d'édifica- 
tion, ec fut de voir ce bon vicillard, revêtu des ornements 
sacrés, monter jusqu’au sommet do l'échelle, en tenant 
l'image de notre bienhenreux Père Ignace. Je tâchai bien 
de l'en dissuader, car je craignais qu'il ne tombät et ne se 
fit du mal; mais il voulut à toute force monter et placer 
lui-même l'image au-dessus du tombeau. Or, tandis que 
nous tenions l'échelle, il nous demandait si le tableau était 
droit ou non, et s'il était au milieu. 

« Lorsqu'il fat descendu, je me mis à dire que peut-être 
le Père général ne serait pas content. « Vous direz, répon- 
« dit-il, au Père général que c'est moi qui l'ai voulu; 
« d'ailleurs, je dirai au Souverain Pontife ce que j'ai fait 
« ici aujourd’hn 





» 

«Ils’agenouilla de nouveau pour prier ct baiser la tombe. 
Puis, se relevant : « L'année prochaine, je veux, dit-il, être 
« averti huit jours d'avance, car je veux que l’on fasse une 
« féte solennelle et publique, les portes ouvertes. » 

« En se retirant, il nous souriail à tous, ou disait 
quelque parole paternelle, se félicitant de ce qu’il venait 
de faire. Il promit de revenir le lendemain matin, dimanche, 
donner la sainte communion à nos frères. 

« Dés que l' 





glise fut ouverte, après l'exhortation, le 
peuple accourut en foule; plusieurs allèrent prier auprès 
du tombeau et en baisor In pierre 

« Ce matin même, au lever du soleil, la duchesse de 
Sessa a envoyé trois candélabres d'argent de la hauteur 
d'un homme, et, sans en avertir personne, elle Les a fait 
déposer près du tombeau avee trois grands cierges al- 
lumés. Toute la journée il y a eu un grand concours dé 
peuple pour honorer le saint corps de notre Père. 

« À onze heures, le cardinal est venu et s'est rendû 
bientôt après à l'église, où il est resté près d'une heure en 
prière. Il a dit ensuite la messe et distribué la sainte com- 
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munion à près de quatre cents personnes... Il voulait aussi 
assister au sermon; muis le voyant fatigué ct lout en 
sueur, je lui ai conseillé de no pas rester. 

« La femme de l'ambassadeur d’Espagne, qui était venue 
de bonne heure prier au lombeau, avec ses enfants et ses 
suivantes, et recevoir la sainte Euch des mains du 
œrdinal, s'est plainte au P. Bastide qu'on ait célébré avec 
tant de hâte et comme à l'improviste l’heu 








xanniversaire 
de la mort du bienheureux Ignace. L'année prochaine, 
dit-elle, elle se charge d'orner si bien le tombeau que le 
Vére général lui-même ne le reconnaitra pas. Elle va dès 
maintenant préparer des fleurs et d’autres urnëmenis, pour 
compenser la négligence de cette année... » 

« Une preuve évidente de la volonté de Dieu, ajoute le 
P. Orlandini, c’est que le Père général Aquaviva, ayant en- 
voyé de Tusculum l'ordre de ne rien faire en ce genre, sa 
lettre n'arriva point à destination; coïncidence bien extra- 
vrdinaire, car ses autres billets étaient très exactement 
remis. Mais cette fois, soit oubli dun Frère du Collège 
romain, soit négligence du imuletier qui, au licu de laisser 
li lettre à la maison professe, la rapporta à T'usculum, elle 
ue fut pas remise auP. Agazari. S'il l'avait reçue à temps, 
vul doute qu'il n’eût tout empêché. 

Peu de temps après celte manifestation de dévotion 
fliale, Bellarmin écrivait : « Les ex-volo s'accumulent 
surle sépulcre. » 














Il fallut cependant de longues années encore ayant de 
pouvoir rendre au vénérable fondateur des honneurs 
pullies. Le déeret de béatification, en eflèt, ne fat porté 
qu'en 1609, sous Paul V. Belle 
la part qu'il y prit : 

«Pour la béatification du bienheureux Ignace, N... fit 
Laucoup. Ce fat lui qui remit le premier au cardinal 
Gesualdi, préfet de la sacrée Congri 








rinin raconic en ces Lormes 








alivn des Rites, le 
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mémorial de la congrégation générale à laquelle il avait 
assisté, et fit ainsi introduire la cause. 

« Un peu plus tard, il fit la première exhortation sur les 
mérites dun bienheureux Ignace, dans l’église de la maison 
professe, devant les Pères et les Frères réunis, et en pré. 
sence du cardinal Baronius. L’exhortation finie, le car- 
dinal Haronius demanda le tableau du bienheureux Ignace, 
et, montant sur une échelle, il le plaça au-dessus de son 
tombeau. C'est à partir de ce moment que ce tombeau 
commença à être honoré et visité !. » 

Bellarmin, on le voit, avait gardé 
mémorable scène. 11 continue : * 

« Plus tard, lorsque le temps lui parut favorable pour 
demander la béatification, il avertitle Père général. Celui- 
ci n'épargna rien pour que le Père procureur expédiit le 
plus promptement possible tous les documents nécessaires, 
de sorte que l'affaire ne tarda pas à se terminer. Si l'on 
n'avait pas fait toutes ces diligences, si N.. lui-même n'avait 
pas insisté auprès de chaque cardinal membre de la 
sacrée Congrégation, Diou sait quand on aurait obtenu la 
béatification désirée *. » 


souvenir de cette 








4. TXNIX. Pro beatifcatione B. Isnati mulia egit. Primne fuit qui 
memoriale congregntionis generalis, in qua ipse intorfucrat, attult ad 
cardinalem Grsuallum, præfectum Congreationis sueroram Rituum, et 
sic introducta est causa cunonizutionis, Deinde cum habuisset primam 
exhortahonem de laudibus B. Tgnatit in erelesia domus professæ coram 
Patribus et Fratribus, presente rardinali Baranio, finita erhortatiuns, 
cardinalis Baronins petit imaginem Brati Jenatié, et cum. consreusa 
scale. appendit super sepulhrun rjadem B. Pairis; et drinde cœpit 
honorari et frequentari sepuichrüm. Postea cum tempus opportuuum tlli 
videretur petrndi beutifirationem, admonuit Patrem Generulem. et Pater 
ut Pater Pracuratar 
expedirrt, que necessarie etant. el brevissime tempore surcessit nego= 
lüum, quod nisi tune peractum fuisset, ipso presertin instante apud 
amnes cardinales Congrrgutionis el suo vots prolive decumante, Dous 
novit quand beatificatio inprtrata fuisset, 

2. La Selbstlingraphie des DD, Derllinger et Reusch, à propos de ce 








Coralie magna sallicitudine enr vrine 
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Ce ne fut, avons-nous dit, qu’en 1609. Les dernières 
années de la vie du saint cardinal furent donc consolées 
par la glorification de son bienheureux Père. Elles furent 
aussi employées à la rendre complète. Quatre ans avant sa 
mort il écrivait au R. P. Jean-Baptiste Carminata : 


« Mon très Révérend Père en Jésus-Christ, 

« L'affaire de la canonisation dc notre bienheurcux Père 
Igmice se trouve à moitié chemin. Elle doit d'abord se 
trailer à la Rote, où l’on examine si les procès sont en 
forne probante; puis elle passe à la Congrégation des 
Rites, qui examine ei les mérites de la vie ou les miracles 
sont tels qu'ils permettent de procéder à la canonisation. 
La Rote a fini sa tâche et a remis sa relation au Souverain 
Pontife. Mais le Souverain Pontife n’a pas encore envoyé 
cette relation à la Congrégation, et jusqu’à ce qu’il l’en- 
voie, la Congrégation ne peut pas commencer son examen. 
Si le Pape voulait faire vite, s’il ordonnait à la Congré- 
gation de se réunir toutes les semaines, on pourrait ter- 
miner toute l'affaire assez tôt pour célébrer la canoni- 
sation le 91 juillet, fête du bienheureux Ignace. Mais on 
n'ose pas espérer une si prompte solution 

«Sa Sainteté n’a pas encore envoyé la solution, etnousne 
savons même pas quand il l'enverra. D'ailleurs la Con- 
grégation, en procédant avec sa lenteur habituelle, ne 
terminera pas sa lâche en mains d'un an; de sorte que 
c'est tout au plus pour l’année prochaine, qu'il est permis 
d'espérer l'issue de cette affaire. Ainsi, que Votre Révé- 





passage. alteint la perfection de son genre. On dirait, à lire ki note 32 
que là béatifieation et la canonisation de saint Iynace ent été extorqu 
par l'adresse et la politique de ses enfants, mais nullement m 
Saint Ignace, pour ces savants, est à peine « un homnète homme, d'ur 
caractere maladif, inquiet, fai 
lout prendre, ils rendent gloire à Bellarmia et 
cherchant des documents euntre eux. 














lasque >, — Laissuns dire ces dévuyés. À 








saint Ignace, même en 
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rence s'efforce d'achever son purgatoire en cctte vie, ear 
je crois pouvair appeler ainsi les douleurs que Dieu lui 
envoie : grande grâce que je désire beaucoup pour moi 
et puis, qu'elle aille à la patrie céleste, où elle sera assurée 
de jouir des fêtes de la canonisation et de beaucoup d’autres 
encore plus belles. , 

« Notre bon P. Bernardin Réalino avait, lui aussi, le désir 
de ne pas mourir avant d’avoir vu cette canonisation, Muis 
Dieu Notre-Scigneur a voulu, pour son plus grand bien, 
qu'il allàt attendre cette joie au paradis, où il sait déjà 
quel jour elle doit avoir lieu; et même il s’en réjouit 
comme si elle était déjà faite, tandis que nous, nous ne 
savons encore trop si jamais elle aura lieu, où du moins 
nous en ignorons l'époque. : 











« Que Dieu veuille donner à Votre Révérence la sainte 

patience dans ses douleurs, et priez pour moi, afin que 

j'aie, moi aussi, mon purgatoire en cette vie, comme je le 

désire vivement, si du moins tel est le bon plaisirde notre 
très amoureux Seigneur. 

« De Rome, le 4 avril 1617. 
« De Votre Révéren 
« Le serviteur en Jésus-Christ, 
«Roseur, cardinal Desranmix. 








Saint Ignace ne fut canonisé que le 12 mars 1622. 
Bellarmin contempla les splendeurs de cette fête du haut 
du ciel, où il était associé, depuis un an el six mois, au 
triomphe de son bienheureux Père. 

Sa grande joie avait été de lui appartenir, et son unique 
ambition de se rendre de plus en plus digne de lui. 

« I fut un parfait religieux el un parfait cardinal, » disait 
Monsignor Sansedoni. On pourrait ajouter : 11 fut l'un et 
l’autre à la fois. 

Ses conversations, en eflet, sa correspondance, ses 
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actes et ses désirs sont d'un religieux toujours fidèle. 

Tendrement reconnaissant des biens sans nombre qu’il 
avait reçus dans la Compagnie de Jésus, heureux de ses 
succès, sensible à toutes ses douleurs, attaché à tontes ses 
æpérances, réjoui par Les promesses que le Ciel lui a 
laites, il l'aima constamment « comme une très tendre 





mère : pia mater; »— ce sont ses expressions, dans son 
livre intitulé l'Art de bien mourir. 

Sa correspondance avec les Pères présente un earac- 
lred'intime charité et de confiance fraternelle : « Je vois 
avec peine, dit-il à un P. que Votre Révérence m'écril 
avec timidité, comme si j'étais un étranger el non pas un 
de vos frères. Car je n'estime pas moins mes frères, les 
religieux de la Compagnie de Jésus, depuis que je porte 
la pourpre, que je ne le faisais Lorsque j’allais vêtu de noir. 
L'kbit ne fait pas le moine, et pour ma part je ne trouve 
aucun charme à un vétement qui porte avec lui beaucoup 
de sollicitudes, beaucoup de dangers, etrien de plus. Ainsi 
que Votre Révérence m'écrive librement, comme le faisait 
son prédécesseur. » 











Il se regardait donc toujours comme membre de la 
finille religieuse, et vivait, autant que possible, de sa vie. 

«Je me fais annoncer la mort de nos Pères et Frères, 
écrivait 





, etje leur dis lesmesses, comme aussi celles qui 
nous sont commandées chaque mois et chaque semaine. 
Pour le saërt du mois, je ne le prends pas, parce que j'ai 
éubli ectte pieuse pratique dans ma famille eardinalice: 
cependant, j'aurais beaucoup de plaisir à en recevoir un 
dela maison; on pourrait me l'envoyer par le Frère qui 
vient tons les mois recevoir un éeu ou quelques giulii, 
petite aumône que je fais en signe de ce que je voudrais 
douner si j'en avais le pouvoir. Mais je puis bien assurer 
à Votre Révérence que je n'ai pas Le moindre désir d'avoir 
davantage. » 
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La visite des religieux de la Compagnie était pour Ini 
une fête; les plus jeunes même et les Frères coadjuteurs 
étaient accueillis avec joie. C'est ainsi qu'il put connaitre 
saint Jean Berchmans. Qu'on se figure l'impression que 
devait faire sur eux la conversation du saint cardinal! Que 
devaient-ils penser, par exemple, lorsqu'ils entendaient 
des déclarations comme celles-ci? 

« J'ai passé quarante ans dans le sein de la Compagnie, 
et je n'ai jamais su ce que c’est que la mélancolie; depuis 
que je suis cardinal, au contraire, je ne sais plus ce que 
c’est que la joie. » 

Et encore : 

« J'ai toujoursététrèsheureux dans la Compagnie. J'avais 
trouvé un secret pour cela, et je l'enseigne maintenant 
bien volontiers : c'était de m'abandonner sans réserve 
entre les mains des supérieurs. Soyez assurés qu'avec ce 
moyen-là, vous jouirez d'un calme parfait. » 

Non content de revoir ses frères en particulier, il aimait 
à leur faire des exhortations publiques ; et Dieu lui avait 
donné pour ce ministère tout intime une éloquence vrai- 
ment enflammée. « Pour moi, écrit le célèbre P. Lancicius, 
j'en sortais brûlant de ferveur, d'amour pour la vertu et 
de haine pour l'imperfectivn, au point que je serais, pour 
ainsi dire, entré dans le feu, s’il avait fallu 1. » 

« Nous étions plongés dans le ravissement, lisons-nous 
dans un autre témoignage, et ses paroles communiquaient 
à tous la charité dont son âme était remplie. » 

Qu'on lise, par exemple, ce délicieux fragment d’une de 
ses pieuses conférences : 

« Mes bons Pères, et les Frères novices en particulier, 
pourraient dire : Il a bonne grâce à parler de la vertu 
d’obéissance, celui qui fait continuellement ce qu’il veut; 








4. « Che per dir cosi, sarei entrato nel fuoco, » (Tém. du P. Lanci- 
cius, cité par Cavalchini, p. 
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il fait beau entendre louer la pauvreté par ur homme 
vêtu de riches habits de cardinal ; recommander le silence 
par celui qui ne cesse tout le long du jour d'entretenir 
quelque conversation. Mais je vous le dis, mes Pères et 
mes Frères bien-aimés, ces habits ne me font pas plus 
d'impression que s'ils étaient mis autour d'une planche; je 
suis, tout comme chacun de vons, obligé à garder les 
saintes pratiques de notre Institut; je dois, comme vous, 
observer nos règles; si je ne le fais pas, je devrai en 
rendre un compte très rigoureux, plus rigoureux même 
que le vôtre, car ma profession est un lien de plus. Saint 
Thomas le dit bien clairement, et je le comprends à mer- 
veille. — Là-dessus, ajoute le Frère Finali qui rapporte cet 
exorde, il se mit à parler de l'obéissance religieuse avec 
tant d’a-propos et de solidité, que le maitre des novices 
leur ordonna de mettre cette exhortation par écrit. Durant 
plusieurs jours, les récréations se passaient presque entiè- 
rement à répéter cette admirable conférence. » 

Veut-on savoir quelle profonde estime avait le cardinal 
pour ceux qui avaient été ses frères dans la Compagnie et 
avaient obtenu la grâce mille fois désirable de rendre le 
dernier soupir dans son sein ? 

« Je désire être enseveli parmi les défunts de la Com- 
pagnie, dit-il un jour, car je sais sûrement qu'il y a, au 
lieu où ils reposent, plusicurs saints que j'ai connus ?, » 

Nous verrons le même vœu exprimé dans son testament. 

Il se plaisait à caresser un rêve qui le rendait heureux. 
Il se figurait avoir enfin obtenu du Pape la permission de 
déposer la pourpre, et s'entendait appeler de nouveau : 
Padre Roberto, ou bien : Votre Révérence, au lieu de 
Votre Seigneurie Illustrissime, « J'irai de nouveau, pen- 
sail-il avec délices, me mettre aux ordres du Frère 

















1. Proc. de 4622. Tém. du P. V. Cépari. 
2. Relation me, du F. Finali, 
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cuisinier et des plus humbles officiers de la maison!.» 

Lorsque l'obéissance le contraignit d'accepter le cardi- 
nalat, ilse choisit une demeure aussi rapprochée que pos- 
sible du Collège romain, afin de sentir encore la joie 
d'être près de sa mère, la Compagnie, el de pouvoir régler 
par le son de la cloche les principales actions de sa journée 

Lo docteur Alvaro de Villegas raconte à ce eujot lo trait 
suivant : « J'allai le voir un jour, de très grand matin. 
Comme il faisait un froid rigoureux. je le trouvai tout 
transi. « Pourquoi Votre Seigneurie Illustrissime se 
« lève-Lelle de si bon matin, par un temps si rigoureux? — 
« Que voulez-vous que je fasse, répond le cardinal, puis- 
« qu’on a sonné Le lever dans la maison de la Compagnie ? 
« Puis-je rester au lit lorsque la cloche nous a avertis d'en 
«sortir?? » 

Un autre jour, ses familiers se plaignaient de l'extrême 
Pauvreté de ses habits intéricurs, et la lui reprochaient 
presque comme un excès : « Dans mon intérieur, répondit. 
il, je dois mc conformer pour le vêtement à tout ce que 





prescrivent nos règles et nos usages; là, je ne dois pas 
être cardinal, mais jésuite. » 

Une tendre vénération l'unit en particulier aux supé- 
rieurs généraux de la Compagnie, Aquaviva et Vitelleschi. 

Ce fut lui qui annonça au P. Aquaviva qu'il allait mou- 
rir : «Je ne crains pas la mort, répondit le général avec 
une admirable sérénité, pas plus que je ne rougis de vivre, 
car nous avons un bon mailref, » 

Lorsque Aquaviva eut rendu le dernier soupir, Bellar- 
min souhaita que l'élection de son successeur fût inspirée 





4. Kélation du F. Finali 
2. Proc. de 1828, de relev., p. 
3. Ramirer, Vida, ete., LI, p. 218, 

4. « Muri non timco, nec vivere erubesco, qua bonun Dominum ha- 
bemus. » Cf. Decorum religiosum, p. 72, et Bocro, Menol, in d. 81 jan. 

— Le P. Aquariva mourut le 31 janvier 161: 
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par les plus purs motifs; il le demanda à, Dicu et il le 
demanda aux hommes. Il écrivait, en effet, aux Pères de la 
Congrégation générale de 1615 : 

«Mes Révérends Pères, je vous Le dis comme à mes amis, 
ne craîgnez point le commandement, ne le désirez pas non 
plus. L'autorité est à Dieu, il la donnera à qui il lui plaira. 
Il l'a déjà donnée dans sa pensée, et il ne s’en repentira pas. 
Craignez plutôt de l'offenser en faisant votre choix sans 
prudence ou sous quelque influence funeste, Oui, je vous 
le dis, voilà ce qu’il faut craindre. Désirez et demandez 
que Dieu accorde à vos prières la grâce de découvrir celui 
qu'il a choisi, et qu'il dirige vos actes selon ses divins pro 
jus. Cet avis que je vous donne, je l'ai suivi dans l'élec- 
tion d’une autorité plus haute; je ne m'en suis jamais 
repenti et je ne m'en repentirai jamais. » 

Il ne permeltait pas qu'on mit en doute la fidélité qu'il 
avait jurée à la Compagnie. Un gentilhomme de Milan, qui 
avait deux fils jésuites, s'avisa un jour, en lui écrivant, de 
se Rire l'écho d’une parole qu'ilavait entendue. Bellarmin, 
disait-on, avait songé dans le temps à quitter la Compagnie 
pour entrer dans un Ordre plus austère. « Répondez, dit 
le cardinal à son secrétaire, que j'étais jésuite avant que 
l'Ordre dont on me parle songeät à se réformer; qu'appelé 
de Dieu dans la Compagnie de Jésus, je me suis loujours 
trouvé parfaitement heureux de ma vocation, et qu’il ne 
m'est jamais venu à l'esprit de la changer pour aueune 
autre. » 

Lorsqu'il visitait Les maisons de la Compagnie, ce qui 
était très fréquent, il demandait en entrant : « Y at-il 
quelque malade Ÿ» Et s’il y en avait, en ellet, il commencait 
par aller le consoler. 

ne voulait cependant pas aller trop souvent à Saint- 


Ep. fum. Ep. 126, Patribus Cong 
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Eusèbe, et la raison qu'il en donnait est bien digne d'un 
fidèle disciple de la pauvreté : « Les chevaux, disai 





il, se 
fatiguent trop', et puis les Pères doivent servir des 
rafraichissements à mes laquais. Il ne vaut pas la peine 
de leur occasionner cette dépense. » 

Lorsqu'il se retirait à Saint-André pour y faire les exer- 
cices spirituels, tous admiraient les délicatesses de sa cha- 
rité. « I se levait à minuit pour réciter matines, raconte le 
Frère Finali, et, comme en ce moment il n'y avait de 
lumière que dans un endroit assez éloigné de sa chambre, 
il s'y rendait et en revenait « piano piano », heureux 
de pratiquer à la fois la charité, la pauvreté et la mortifica- 
tion. » 

Il allait aussi à la bibliothèque de temps à autre, pour 
consulter quelque ouvrage de piété, et comme le Père 
recteur lui praposait de les lui faire apporter dans 54 
chambre : « Non, dit-il, non, ce ne serait pas bien, parce 
que quelqu'un peut en avoir besoin. » 

Un autre jour, on lui proposa de descendre au jardin : 
« J'irais assez volontiers, répondit-il, mais je crains queles 
novices, par égard pour moi, ne s’abstiennent d'y aller, et 
je ne veux pas les priver de ce délassement. » 


Bellarmin était done pour la Compagnie un fils toujours 
affectueux ct dévoué ; comme il l: 





considérait surtout à la 
lumière de la foi, son honneur lui était cher, presque à 
l'égal de l'honneur de l'Église, pour qui elle combattait. 
Aussi, attaquer ses fréres, c'était le blesser à la prunelle 
de l'œil, et l'on était sûr que el 





rderait 
pas à élever la voix pour l'honneur de sa mère, à moins 
que le silence ne parût à celle-ci pluscapable de procurer 
l'honneur de Dieu. Autrement, quel que füt l'ennemi, 


fils intrépide ne 








1. « Si strac 
P. Goldi 


vanv, » — Relation ms. du F, Fil 
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Bellrmin volait à sa rencontre. Quoique protecteur des 
Célestins, il n’hésita pas à écrire au célèbre célestin Du 
Bois : « Comment avez-vous osé prêcher contre un Ordre 
si aimé de vos rois et du Souverain Pontife lui-même ? A 
moins que vous ne vous rétractiez publiquement, je ne 
pourrai plus vous aimer à l'avenir que comme un ennemi. » 

Beaucoup d’autres traits semblables ont déjà trouvé leur 
place dans ces pages. 

Il était, au contraire, trés altenlif pour remercier ou 
pour encourager à propos les bienfaileurs que Dieu susci- 
lail de tous côtés à la Compagnie. 

« Vous ne pouviez rien me promettre de plus agréable, 
écrivait-il à un seigneur, que de défendre et de protéger 
là Compagnie de Jésus, ma mère bien-aimée en Notre- 
Seigneur. » 

Et à l’évêque de Vilna : 

« J'ai appris que Votre Grandeur à formé, entre autres 
projets inspirés par l'esprit de piété, celui de bâtir un 
collège à Vilna, afin de sauvegarder la foi catholique 
parmi les Ruthènes. Je rends au Seigneur mille actions 
de grâces pour un si excellent début dans le ministère 
pastoral. Je me réjouis, comme je le dois, d'un si salutaire 
projet, ct je ne puis qu'exhorter Votre Grandeur à lemener 
promptement et joyeusement à bonne fint. » 

Il encourageait Henri de Lorraine, évéque et comte 
de Verdun, désireux de devenir son frère en rel 

« Vous vous plaignez des embarras que vous donne la 
piélature : je suis dans la mème situation que vous, et Je 
regrette le repos que j'ai perdu. Vous demandez, avec le 
Prophète, les ailes de la colombe pouf voler dans Le sein 
de cette douce tranquillité : j'avais le bonheur d'y être, et 
je me suis vu obligé de le quitter par un ardre exprès du 











1. Leitre du # septembre 1600. 
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Souverain Pontife. C'est lui qui vous refuse la permission 
d'entrer dans la Compagnie : c'est lui-même qui me l'a fait 
abandonner. Ce qui nous doit consoler lun et l'autre, 
c'est qu'au lieu du plaisir que nous aurions d'être déchar- 
gts de nos dignités, nous avons celui de faire la volonté 
de Dieu qui nous est intimée par la bouche de son Vicaire. 
J'ai toujours beaucoup aimé ces paroles de Notre-Scigneur: 





« Mon Père, éloignez de moi ce calice; cependant, que 
« votre volonlé se fasse ct non pas la mienne. » Nous 
devons dire la même chose, exposer au Seigneur de désir 
sincère que nous avons de nous dépouiller de cette gran- 
deurincommode qui pèse sur nos épaules, et nous offrir 
en méme:temps à la porter, autant de temps qu'il lui 
plaira. Le bon plaisir et l'exemple du Sauveur nous 
doivent soutenir dans nos laborieux emplois; ce qu'ils ont 
même de pénible peut nous dédommager de ee qu'ils ont 
d'éclatant, si nous avons du zèle pour le salut des âmes, 
rachetées de son sang précieux, et un véritable amour 
pour Lui. Ne nous dit-il pas, comme autrefois à Pierre : 
« Si vous m'a 
à son ordre, c'est nous aimer nous-mêmes etnon pas Lui, 
en préférant une lâche inaction aux intérêts de sa gloire 
et à la conduite de sontroupeau. Imitons le grand Apôtre, 
le modèle, après Jésus-Christ, des vrais pasteurs. Choisis- 
sons comme lui d'être anuihème pour nos frères, plutôt 








mez, puissez mes brebis?» Rcefuser d'obéir 











que de négliger le soin de leur salut pour travaille 
quillement au nôtre. Quelque dangereux que nous paraisse 
le ministère, le ministre ne risque rien quand ilÿ est 
appliqué par les ordres du Scigneur, ct quand il s'y 
exerce pour son amour, 

« L'obéissance rassure grandement l'âme qui en suit la 
direction; d'autre part, ln charité est à la fois un grand 
préservatif contre les fautes les plus graves et une espèce 
de voile qui euuvre la multitude des plus petites, dont la 


tran- 
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fragilité humaine a peine à sc défendre mème dans les 
plus saints exercices. 

« S'il y avait quelque espérance que nous puissions 
voir la porte de la Compagnie ouvertc, vous pour ÿ entrer 
et moi pour y retourner, il faudrait, ce me semble, nous y 
porter avec ardeur; mais en attendant, le parti que nous 
avons à prendre, c’est celui dont je viens d'entretenir 
Votre Seigneurie Illustrissime !. » 

Henri de Lorraine, et plus lard son neveu Charles de 
Lorraine, obtinrent du Souverain Pontife la permission de 
renoncer à l'épiscopat pour entrer dans la Compagnie. 
Les vœux de Bellarmin devaient être aussi exaucès un 
jour, au dernier déclin de sa vie. 

En attendant, il se plaisait à envoyer à la Compagnie, 
quand il le pouvait, comme des avant-coureurs et des remn- 
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1. La correspondance du cardinal d'Ossat nous donne d 
Uils sur la vacation d'Henri an À 

€ De plusieurs occasions qui se sont dites pourquoi Éric, Monsieur de 
st La plus ve 





rie de Lorraine. 










ue de l'évéehé et lui 
à purlé deux fois à 8. $, qui s'y 
anduit à sa chambre, qui étoit 


Lorsine, était venu à Nowe, je trouve eu 








st venupour impétrer du Pape dj 
tte de se rendre jésuite, de quoi il 
rend difficile, Cependant celui qui con 
un chanoine de Toul, appelé La Bastide, et un sien page de la maison 
d'Auslure, l'ont prévenu, s'étant rendus jésuites sans avoir eu bescin de 
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permission, pour n'être évêques comme lui. Aussi un gi 
rain, venu avec lui, s'y est rendu. » {Lettre du cardinal d'Ossat 
Yilieroy, 18 décembre 1396. Lettres, t. LL, p. 817.) 

Monsieur l'éréque de Verdun partit de ccite ville pour s'en retuur- 
ner à son évüche, Le 12 de ee mois. Le Papo n'a point voulu qu'il se fit 
lésuite, et plusieurs seigneurs de ce cullèxe lui ont remontré qu'il pour- 
nait plus servir à Dieu et à l'Église et faire plus de bien à la Société du 











pem de Jésus, demeurant ait en 
ladite Société. l'ellement qu'il s'est résolu de n'y penser plus ct de si 
tudier du tout à faire le devoir d'un bon évêque. 1! s'en retuurue moins 
accompagné qu'il n'était venu, pour ce que, outre les trois dont jo vous 
écrivis qu'ils s'étaient rendus jésuites, il s'en est encore reudu d'autres 
de sa suite, jusques au nombre de huit, vutre deux qui lui sunt murts. » 
{Lettre du cardinal d'Ossat à M, de Villeroy, de IRome, Le 19 février 1597. 
Leures, L. 11, p. 405.) 





êque et prince comme il est, que s' 
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plaçants. S'il rencontrait des jeunes gens qui lui parussent 
avoir reçu la vocation à ce genre de vie, il les y invitait 
avec suavité. 

Il écrivait à un jeune homme qu'il aimait : « Je ne puis 
rien vous laisser de plus précieux que le conseil de vous 
donner à Dieu dans la Compagnie. » 

Un jour, il donnait le sacrement de confirmation à un 
autre jeune seigneur : « Quel est votre nom, mon fils? lui 
demande-t-il. — Je m'appelle Robert. » Bellarmin, tout 
heureux en entendant ce nom qui est le sien, et entre- 
voyant sans doute dans l’avenir la destinée de cet enfant, 
le baise au front au licu de lui donner le soufflet sacra- 
meniel, puis, l'appelant à lui : « J'ai changé, dit-il, le 
soufflet en baiser; ce changement vous sera avantageux. » 

La prédiction commence à sc réaliser aussitôt. Robert 
Connétable se sent attiré soudain, pour la première 
fois, à la vie religieuse dans la Compagnie, ct bientôt, 
changeant son nom en celui de Salvin, il y entre en eflet. 

Sa vie fut sainte et fructueuse. Jusque dans sa vieillesse, 
était une consolation pour 1 








le raconter ce trait #. 


1. Bartoli, L HI, e. xvn, p. 431. — Proc, de 1828, de relev., p. 53 
Robert Salvin était Anglais. — Après avoir parlé de l'amour de Bellarmin 
pour la Compagnie, on pourrait dire un mot de l'affection des enfants de 
la Compagnie pour Beilarmin. Un ennemi même la sonstatait en ces 
termes : Bellarmin, jésuite, duquel tous les Jésuites sont aujourd'hui dis- 
ciples et apprentis, |Anti-Coton, p. 52.) 
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un 
adversaire réduit au silence succédait sans tarder un an- 
! 


Le Cicl avait fait naître Bellarmin pour le combat 








iste nouveau. Souvent méme le vaillant controver- 
siste devait se multiplier et frapper pour ainsi dire de 
l'une et l’autre main. Ainsi, la controverse de Auilits 
nétil point encore terminée, qu'il devait prendre la 
plume contre les audaces doctrinales de quelques théolo- 
giens de Venise. 

Leur république, jalouse de sa liberté, on plutôt la com- 
prenant mal, avait eu avec la cour pontificale plus d'un 
démélé, et ses injustes prétentions faisaient prévoir une 
rupture. 

Déjà Clément VIIL avait eu gravement à se plaindre. 
Cependant, s’il faut en croire le chroniqueur Paul Pia- 
secki, ses réclamations n'avaient point paru assez énergi- 
ques au cardinal Camille Borghèse, qui allait bientôt lui 
succéder sur la chaire de saint Pierre. « Si jamais je suis 
pape. aurait dit Borghèse à Donat, ambassadeur de la 
République, je ne m'amuserai pas, comme Clément VIN, 
à contester avec votre gouvernement; j' tout droit 
l'excommunication. — Et moi, répliqua Donat, si 
je deviens doge, je me mettrai peu en peine de vos 
communications, » 























Or, peu de temps après, Borghi: ait pape, et Donat, 
« de Venise. Ils tinrent parole l'un et l'autre. 

lrécisément, dèsles premiers mois du règne de Paul V, 

la République adopta certaines mesures qui portaient 
U— 





Google RE 


110 DERNIÈRES LUTTES 


atteinte aux droite de l'Église. Elle défendit aux ecclé- 
siastiques, tant séculiers que réguliers, d'acquérir des 
biens immeubles et de bätir des couvents ou des hôpitaux 
sans une permission expresse de sa part. 

Paul V, après des réclamations et des avertissements 
demeurés sans effet, lança l'interdit contre Venise, le 
17 avril 1006. 

Ce fut comme une déclaration de guerre. Le sénat de 
Venise refusa d'admettre le bref du Pape, fit afficherune 
protestation publique contre ce qu’il osait appeler un 
document nul et sans valeur; puis, dans le but d’apaiser 
les consciences qui n'étaient pas toutes aussi émancipées 
que celle de Donat, il forma un comité de théologiens, 
qui reçurent pour mission de démontrer la justice de ces 
mesures et l'irrégularité de l’interdit. 

À la tête de ces théologiens complaisants, était Lo célé= 
bre Fra Paolo Sarpi, religieux de l'Ordre des Servites. 

Ce Frate, savant homme et fort bel esprit, commencait 
à faire gravement tort à sa réputation par son amitié avec 
les protestants, et par le très mauvais usage qu'il faisait 





de ses talents. 

Ambitieux, intrigaut, léméraire, caractère aigri, mécon- 
tent de se voirconstamment refuser la dignité épiscopale, 
attendue et convoitée comme un couronnement naturel 
de la brillante carrière qu'il avait parcourue dans son 
Ordre, Fra Paolo voua une haine mortelle au Saint-Siège. 














I suuflla celte rage insensée au servite Fra Fulgentio et 
à cinq autres libertins en froc ou moines aposta 
forma avec eux la fameuse bande des sept fous de Venise. 


Chargé par Paul V de réfater les calomnios contenues 





s, et 


dans leurs ouvrages, Bellarmin ne voulut pas se conten- 
ter de cette allusion ironique aux sept sages de la Grèce. 
Il les nomme séricusement les sept théologiens, dans le 
titre même de la grave et solide réfutation qu'il ne dé- 
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daigne pas de leur consacrer. Baronius suivit son exem- 
ple, et l'an vit ainsi les deux plus doctes cardinaux de 
l'Église à celte époque engager la lutte contre les sept 
fous vénitiens. 

« Ils compensèrent par l'honneur de défendre l'Église 
et son chef l'humiliation de combattre de tels adver- 
saires!, » 

Bellarmin écrivit une première réponse en italien; une 
première, car la querelle se prolongeant, il dut revenir à 
la charge, et l'on vit avec lui une trentaine d'écrivains au 
moins y prendre part. 

Mais parmi un si grand nombre de combattants, nul ne 
portait des coups aussi formidables et aussi remarqués que 
le saint cardinal. Aussi les témoins de la lutte saluaient 
arce joie chacun de ses écrits. 

« Voilà le livre du cardinal Bellarmin, écrivait le 
D'Quesada au roi d'Espagne; il parut avant-hier, comme 
réponse aux propositions héréliques envoyées de Ve- 





aise! » 

Quatre jours plus tard, l'ambassadeur, duc d’Escalona, 
en parle à son tour à Sa Majesté Catholique et lui en 
adresse un exemplaire ?, 


4 P. Prat, ouvrage sue le P. Coton, LI, pe 688. 
£ « Aqui va dl libro dul cardl Belarmino que sa 
puesta de las hercticas proposiciones que han salido de Venezi 
« De Fr. de Queraua. 
+ Rome, 22 juillet 1606. » (Simancas, Est. Roma. Leg. 985.| 
Riposta del card. Belarminn a due libretti, une de” quali s'intitola 
Réposta di un Dotture di Thevlogia, ad una lettera scrittagli da un 
Ressrendo sus amico soprs il Breve &i censure della Santitä di Paolo V 
e l'altro trattato e resolutionc sopra 
Gersone Theulozo et cancellier 
ni fedellà in 





ante ayer en res- 








Püblicate contra HE signori Venetiani, 
h valid delle scomuniche di G 
Fatisinu, tradotto dalla lingua 
spusculi due. 

la Roma, appresso Guglicimo Factiotiu, MDCVI, cu livenza de' Supe- 
Sri. Hutitin-% de 84 pages. (Simanous. Leur. 085.) 

à Srñor, eon carta de 19 de Juno renüti à V. M. 
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On conçoit quel intérêt devaient offrir tous ces opus- 
eules de polémique. Ils n’ont point vieilli, si l'on sait com- 
prendre l'esprit qui les dicta. On peut en juger par ces 
quelques lignes qui cn résument la doctrine : 

« Les théologiens surla décision desquels la République 
se croit en droit de négliger les censures, sont très mal 


fondés ; 
«Ils abusent de l'autorité de l'Écriture Sainte mal ex- 
pliquée; 


« Leurs sentiments sont expressément contraires aux 
canons ct aux anciens usages de l'Église ; 

« Ils ont tort de se servir de quelques ouvrages de 
Gerson, qui ne peuvent leur être d'aucun usage, ayant été 
écrits dans un temps de schisme où la pluralité des pon- 
tifes avait fait dire à cet auteur ce qu'il n'aurait jamais dit 





en d’autres conjonctures; 





« Rien nest plus sacré que les droits de l'Église et 


l'immunité de ses ministres : ils seraient de pire condi- 








impreso que se habia publicude en Vencein.. El cartenal Bellarmino 
tomo à su cargo de proposits responderle, ÿ asi me parecié enviar au 
respuesta impresa que va con esta, porque se tenga de todo noticia 
Dios, ete. 


« Le due d'Escatoa. 
et 1606. » (Simaneas, Est. Leg. 084.) — On trouve 


e Trattato dell'nterdetto della Suntità di Papa 
si dimostra che egli 








ne legiti 
€ che per molte ragiuni. non suno obligati gli 
tione di es50, ne pussor à 

lcologi, P 


nte publieate 










all esseen- 





de Venezia, 
Fra Paolo, servita, Bernardo Giordano, minor, oss., Michel Agnolo, 
Au 
Fulgentio, sorvita, Venise, eher Hub, Muietti, 1306; pages duublos, 21: 
petit in-4 ou in-8 large. 
2e Considerationi sopra le censure della Santità, di Papa Paulo V, par 
Fra Paolo, Môme format, 55 pages doubles, même libraire, (Simanc 
1 Leg. V3.) 
La brochure de Baronius : Ad Rempublicun Venetam. 


it, Mare Antoniv Cappello, min, couv, Cumill 
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tion que les plus vils sujets de la République, si les lois 
qu'elle a portées demeuraient en vigueur. » 

Malgré les efforts de Bellarmin et de ceux qui combat- 
tirent à ses côtés, celle guerre ne pouvait pas sc terminer 
parla plume. 11 fallut d'habiles manœuvres diplomatiques 
pour empêcher les deux partis d’en venir à de plus gran- 
des extrémités. Enfin, après de longues négociations qui 
décidèrent Venise à accorder au Saint-Siège lout ce qu'il 
demandait, excepté le rappel de la Compagnie de Jésus, 
le roi de France, Henri IV, eut la gloire d'opérer une 
réconciliation sincère et durable. À Bellarmin revient, 
comme toujours, celle d'avoir mis en lumière les droits 
sacrés du Pontife romain. 

Un reproche lui a été adressé au sujet de cette polémi- 
que : on regrette, on feint même de déplorer qu’il ait mon- 
tré quelque sympathie pour Fra Paolo. L'auteur anonyme 
de l'histoire de Sarpi (Fra Fulgentio, dit-on) se plait à 
louer son héros en racontant que le grand cardinal ne lo 
jugeait pas indigne de son estime et de son affection. 

La réponse est aisée : l’histoire de Fra Paolo est aussi 
peu digne de foi que celle du Concile de Trente par Fra 
Paolo lui-méme. On n'est donc pas tenu de croire les faits 
racontés par l'historien de Sarpi. 

Du reste, qu'on lise le prologue du premier opuseule 
de Bellarmin contre le Frate révollé de Venise, on verra 
quels vigoureux reproches il contient. Si l'on veut ÿ voir 
le langage d'un ami, on ne dira pas du moins qu'il se 
lisse aveugler. Bellarmin pouvait bien rendre justice au 
talent ct au mérite de Fra Paolo, mais, après qu’il eut jeté 
le masque, il ne lui pardonna aucun de ses Loris envers 
l'Église. Il le traita pourtant avec la méme douceur cet la 
mème impartialité que ses autres adversaires, S'il eut 
quelque chose de plus prévenant dans ses rapports avec 
le servile égaré, on ne saurait y voir qu'une industrie de 
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son zèle et le vif désir de le ramener dans le droit 
chemin. 

Il suivait en cela l'exemple des saints et s'inspirait de 
l'esprit de Notre-Seigneur !. 

C'est un esprit d'inaltérable douceur 

« La vérité, en combattant l’crreur, nc se fâche jamais. 





Dans la masse énorme des livres de nos controversistes, 
il faut regarder avec un microscope pour découvrir une 
vivacité échappée à la faiblesse humaine. Des hommes 
tels que Bellarmin, Bossuct, Bergier, otc., ont pu com- 
battre toute leur vie, sans se permettre, je ne dis pas une 
insulte, mais la plus légère personnalité... L'erreur, au 

© contraire, n'est jamais de sang-froid, en combattant la 
vérité 2.» 


Quand on observe attentivement le combat que Bel- 

lrmin soutint contre les hérétiques, on est frappé de la 
justesse de cette observation. Tandis, en effet, que l’un 
cherche et trouve toute sa force dans la douceur et dans 
la loyauté, les autres ne manquent presque jamais de 
s’armer de mensonge et de violence. Leur tactique fami- 
lière est de calomnier audacieusement ceux qui veulent 
faire briller à leurs yeux la lumière. Au temps même de 
Bellarmin, en France, les calvinistes réfandirent plus 
d'une fois le bruit de l’apostasie du célèbre P. Coton. 
+ Un immonde pamphlet, qui avait pour titre : Histoire 
notable du P. Henry Mangot, jésuire, bruslé à Anvers, Le 
12 avril 1604, tournée du flamand en français, prétendait 
réduire à néant les travaux d’un autre apologiste. 





«Calomniezaudacicusement, il en reste toujours quelque 





4, On peat citer entre autres : saint Augustin dans ses rapports aver 
Pélagr, saiat Françuis de Sales avec Théalore de Bèso, CL Proc, de 
1428, Obstativa, pe 3. 

2, De Maistre, du Pape, p. 37, note. 
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chose : c’est un mot depuis longtemps connu des héréti- 





ques, » écrivait Gretser!. Et le P. Coton ajoutait: « Les 
Églises réformées tenaient qu'un mensonge cru vingt 
quatre heures profitait beaucoup. x 

Bcllarmin fut combattu par ces armes déloyales avec un 
acharnement dont il est à peine possible de donner une 
idéo. Jamais lo mot de saint François de Sales ne fut 
plus vrai : «(Les hérétiques) sant des ennemis implaca- 
bles; leur cœur est de bouc?. » 

Les pamphlets contre Bellarmin s'expliquent par cette 
observation {Donnons quelque idéc du plus connu. Après 
une longue vie chargée de crimes sans nombre, Bellarmin, 
ne pouvant résister à l'oppression du remords, se décide 
à partir pour Lorette, sous un habit d'emprunt, afin de 
présenter au grand pénitencier sa confession érrite. Le 
prêtre épouvanté, les cheveux dressés de frayeur à la 
lecture de ces crimes inouïs (par exemple, de ces scize 
cent quarante-deux femmes déshonorécs et miscs à 
mort avec leurs enfants), le prètre jette à terre le papier 
accusateur en s’écriant : « Mais Dieu lui-même, dans le 
ciel, n'aurait pas le pouvoir de te pardonner! » 

Abandonné et rejeté par les hommes, le pénitent se 
souvient de celle que sa religion nomme la Mère de misé- 
ricorde. 11 va se prosterneraux pieds de l’image de Notre. 
Dame, reste trois heures entières, les ras en croix, de- 
mandant pardon de ses innombrables forfaits. L'ime 
de Marie détourne la tête avec horreur et semble refu 
un regard de miséricorde à l'indigne criminel qui tombe, 
comme frappé d'un coup de foudre, en s’écriant : 
descends au plus profond des abimes pour y gémir éter 

















1 « Vetus et vulgare verbum est : Calanmiare audacter, renper a 
Quid alhæret. » (Gretseri, op. & XL, p. 010.) — On voit que Vol 
it que changer légèrement la gloricuse devise des ré: 

2. L'Étendurd de la sainte Groix, LIN, 6. 5. 
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nellement parmi les papes, les évêques et tous les enfants 
de l'Église romaine. » 

A partir de ce moment, le Pontife de Rome ne cesse 
d’être elfrayé par l'apparition du spectre de Bellarmin et 
par ses hurlements de douleur. Bientôt on apporte au 
Saint-Père la liste affreuse des crimes de toute sa vie, 
liste que le pénitencier de Lorette avait retrouvée sur le 
sol, à l'endroit uù il s'était entr'ouvert pour dévorer le 
grand coupable. 

Le P. Gretser dénonçait ce pamphlet à la vindiete pu- 
blique, dans un opuscule dont le titre un peu long est à 
lui seul une exécution flétrissante : 

«€ Réfutation d’un libelle fameux publié contre l'Ilns- 
trissime cardinal Robert Bellarmin, libelle le plus impu- 
dent peut-être et le plus scélérat qui ait jamais paru!.» 

Quatorze pages in-folio suffisent au P. Gretser pour 
venger le saint cardinal d'une odieuse collection de 
calomnies dont il dit avec raison : « On croirait en vérité 
que l'auteur de parcils récits a voulu faire une expérience, 
et voir s’il se trouverait des lecteurs assez dépourvus de 
sens pour les croire. » 

Gretser avail peul-êire raison. 

Il avait d'abord résolu de négliger ces rêves de malade 
haineux; mais il dut prendre la plume par obéissance, et 
aussi par charité envers ceux que de malheureuses 
influences avaient pu fasciner et comme aveugler?. 

De fait, la Fidèle ct véridique histoire de La mort 
désespérée du cardinal Bellarmin, jésuite, avait trouvé 
créance duns les rangs de l'hérésic. Elle ÿ avait même 

1. « Libelli famosi, quo vix post hominum memoriam impudentiur et 
flagitior prodiit, adversas Îlus Bellar 
tie, auctore Jucubo Gretsero, Socistatis Jesu theologo. » 
(Gretseri op., t. XL, p. 909-923.) 


2 Gretse 
tam 









minum, cast 





op & XI, pe 910, — « Ne verbulum quilem architecte 





manis probri reponere statueram. » 
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suscité des explosions de joie, des manifestations publi- 
ques et des fêtes d'actions de grâces; du haut de leurs 
chaires, les prédicants eux-mêmes avaient exhorté le 
peuple à remercier le Ciel. Cependant l'exagération même 
de la calomnie l'avait rendue incroyable pour ceux qui 
æ'avaient pas perdu la notion de la vraisemblance. Parmi 
ceux qui la repoussèrent avec indignation, Louis Kenig, 
de Bäle, mérite d’être cité. Ce libraire était désigné par 
lpremière page du libelle comme son imprimeur. Kœnig 
protesta de toute son énergie contre cette paternité 
déshonorante, qu'il croyait capable de ruiner à tout 
jemais sa réputation et celle même de Bäle. « Nous sup- 
plions, éerivit-il, tont le peuple chrétien, et en particu- 
lier la Compagnie de Jésus, de ne pas ajouter foi à une 
calomnie si atroce. » 

On découvrit plus tard que le pamphlet était l’œuvre de 
plusieurs. Un de ces malheureux ne put résister au 
remords et se convertit. Il supplia aussitôt un religieux 
le l'Ordre de Saint-Dominique, qui reçut sans doule son 
ibjuration, d’implorer pour lui le pardon du saint car- 
dinal. Celui-ci l’accorda promptement et de grand eœur 

«Mon Révérend Père, écrivit-il au P. Réginald de Curia, 
J'écris ceue lettre de ma propre main, afin que celui qui 
mc demande pardon de sa faute soit bien assuré de mes 
lonnes dispositions à son égard. Oui, je le pardonne de 
once de Dieu. Quand même je 
en état de le puni 











tout mon cœur, en pi 
cunmaitrais cet homme et me verrai 
soit par moi-même, soil par un magistrat, je ne le ferais 
rullement. Au contraire, si jamais il a besoin de moi, je 
Me mets très volontiers à son service. 

«Il ya longtemps, grâce à Dieu, quej’ai appris que nous 
devons aimer nos ennemis, non pas en paroles, non pas 
<a vaines protestations, mais en vérité et sincérement, 
ans songer à rendre le mal pour le mal, mais au con- 
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traire Le bien pour le mal, afin de vaincre le mal par le 
bien. 

«Que Votre Révérenee veuille bien l'assurer, en min 
nom, que je pricrai Dieu de lui pardonner aussi ça faute … 


€ Kome, 10 juillet 1515. » 


On le voit, ri 





n n'était capable de troubler Le ciel calme 
et serein de cetie âme généreuse. Quelques mois aupara- 
vant, il avait éerit ces lignes où se reflète la même tran- 
quillité : « On parle de ma mort.— Je suis vivant, grâces à 
Dieu, jouissant mème d'une bonne santé et mettant 
dernière main à quelques opuseules que je publiera 
bientôt, s’il plaît à Notre-Scigneur !. » 

En Angleterre, les docieurs hérétiques ne se mont 
rent guère moins cruels et moins hardis dans leurs men- 
songes. « Bellarmin, disaient-ils quelquefois à leurs ere: 
dules disciples, Bcllarmin n'est papiste que par crainte 
du Pape. Au fond du cœur, il est avec nous, et à l'heure 


de la mort, lorsqu'il m'aura plus rien à redoutcr de « 
maitre, il se déclarera. » 








«Il n'a pas atiendu le moment supréme, disait-on un 
autre jour, il s'est déjà démasqué publiquement. Cela est 
si vrai que la tyrannie pontificale l'a fait saisir, juger. 
condamner à mort; Robert Bellarmin a succombé martyr 
de la foi luthérienne. » 

Le peuple acencille la nouvelle de cette conversion 
avec des transports de joic; puis l'absurde fable pa 
jusqu'en Écosse, grandie et drumatisée, Bellarmin lui- 
méme y fait allusion dans sa célèbre lettre au roi Jacques. 
dont nous parlerons bientôt. 











Or, une fois entrées dans l'esprit d’un peuple erédule. 
ces fables semblaient devenir des articles de foi, LI fallut 


1. Letire êu 1 décembre 1613, au P. Ferdinand Alber, assistant 
d'Allemagne. 
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recourir souvent à des moyens incroyables pour le dé- 
tromper. On dit, par exemple, que Gretser crut devoir 
produire des témoignages de notaires publics, afin 
d'obliger ses lecteurs à eroire que Bellarmin vivait encore. 

Un jour, dans un monastère fort éloigné de Rome, 
quelques seigneurs s'entretenant avec le prieur, on vint 
à parler du cardinal Bellarmin ; et les séculiers de raconter 
lalégende de sa fin désespérée. Survint alors un juif 
récemment arrivé de Rome. — Parlez-nous done, lui dit 
le prieur, du cardinal Bellarmin. « Je l'ai vu il y a peu 
de jours, répondit Le juif, il est florissant de santé. Quant 
à son genre de vie, je vous jure que si tous les cardinaux 
vivaient aussi saintement que lui, il ne resterait plus un 
seul juif. Toute la ville de Rome le regarde comme un 
miroir de sainteté, » 

On raconta le trail à Bellarmin. « Voilà un Lémoignage 
pour ma canonisation, dit-il agréablement. 11 parait qu'un 
hérétique a lenu à peu près le même langage; il ne 
manque plus qu'un mot semblable de la part de quelque 
ture ou de quelque païen. » 

C'est le mot joyeux. 11 montre avec quelle sérénité le 
saint homme poursuivait la lutte. Jamais la tristesse ou 
l'aigreur m'entrèrent dans son âme. « Aimons bien les 
hommes, disait-il, mais haïssons à mort leurs erreurs et 
leurs péchés. » 








1. « Debemus magno adic prosequi non qaidem howines, sed hæresim, 
sed vitia illuruw, » |Cuucio XII, de Mocibus lærcticurum.) 
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POUVOIR DU PAPE SUR LE TEMPOREL 


UN LIVRE DE BELLARMIN BRULÉ PAR ARRÊT 
DU PARLEMENT DE PARIS 


De Maistre a écrit, dans sa préface du Pape : 

« Le Pape et l'Église, c'est tout un, a dit saint François 
de Sales, et Bellarmin avait déjà écrit, avec une sagacité 
qui sera plus admirée à mesure que les hommes devien- 
dront plus sages : « Savez-vous de quoi il s'agit lorsqu'on 
parle du Souverain Pontife? — Il s'agit du christia- 
nismne. » 

Pénétré de ce principe, Bellarmin n'épargna rien pour 
maintenir intactes les prérogatives spirituelles du Vicaire 
de Jésus-Christ. Les défendre fut, à vrai dire, l'œuvre de 
toute sa vie. 

Mais il ne pouvait arrêter longtemps sa pensée sur le 
pouvoir spirituel du chef de l'Église, sans dire amené à se 
demander dans quelle mesure il était aussi dépositaire du 
pouvoir sur le temporel. 

Que Dieu eût réellement confié au Pape cette sorte de 
pouvoir, qu'il fût permis au Pape de s’en servir si l'intérêt 
spirituel du monde l'exigeait, qu'il eût, en conséquence, 
le droit d'avertir, de punir au besoin et même de faire 
descendre du trône, les princes séculiers ennemis déclarés 
de la vraie foi, aucun catholique n'avait songé à le con- 
tester. On se demandait seulement de quelle nature était 
ce pouvoir secondaire. 

Était-il dérect, c'est-à-dire donné immédiatement au 
Pape avec la charge de gouverner l'Église? 
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Étaït-il indirect, c'est-à-dire dérivé du pouvoir spirituel 
comme corollaire et comme conséquence? 

Telle était la question. 

Quelques théologiens, poussés par un zèle qui a juste- 
ment paru exagéré, enseignaient que le Souverain Pontife 
a reçu immédiatement de Dieu le pouvoir de gouverner 
le monde temporel comme le monde spirituel. D’après ce 
système, le Pape exerce par lui-même le pouvoirspirituel, 
ë kisse volontairement aux princes le gouvernement 
temporel; mais ils ne sont que ses ministres; s'ilsabusent 
de leur autorité, le Pape a tout naturellement le droit de 
li leur retirer, puisque c’est lui qui la leur a confiée. 

Cette doctrine n’était guère connue, encore moins ad- 
mise, dans les premiers siècles du christianisme. On ne 
l'entendit dans les écoles qu’au douzième siècle. Jean de 
Salisbury la soutint dans son ouvrage intitulé : Polycra- 
tique, ou les amusements de la cour. À partir de cctte 
époque, elle eut ses partisans. S'il faut en croire le P. Fr. 
de Victoria, les théologiens qui l'adopièrent s'étaient 
laissé, non pas convaincre par de solides raisons, mais 
plutit entrainer par le désir un peu trop naturel d'exalter 
l'autorité des souverains pontifes, 

Bellarmin s'en déclara l'adversaire, et dans son traité 
de lomano Pontifice, il enscigna que les souverains 
pontifes n'ont reçu ni directement ni immédiatement de 
Divu aucun pouvoir sur les choses temporelles, m: 
uniquement sur les choses spirituelles. 

On se souvient que cette proposition, contenue dans le 
premier volume des Controverses, ne fut pas agréable à 
Sixte-Quint. 

« Mais, ajoute Bellarmin, le pouvoir spirituel donné au 
Souverain Pontife renferme indirectement, et par voie de 
conséquence, le pouvoir de disposer des choses tempo- 
térét de l'Église vient à l'exiger. Ce 
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à dire pour cela qu'il soit Ie juge ordinaire des princes, 
qu'il puisse à volonté les déposer ou les priver de leurs 
domaines; il ne le peut que dans certains cas exception 
nels, c'est-à-dire lorsque cela est nécessaire pour le bien 
des àme: 

‘Telle est la théorie du pouvoir indirect. Si Bellarmin 
n’en peut être appelé l'inventeur, puisqu'il cite à son 
appui saint Bernard, saint Bonaventure, saint Thomas, 
Alexandre de Alès, Hugues de Saint-Victor et d'autres 
encore, il a du moins la gloire de lui avoir donné sonnom, 
parce qu'il en a été le plus lumineux défenseur, et que, 
grâce à lui, elle fut généralement adoptée !. 

Guillaume Barclay, le premier, osa contredire cet accord 
universel, et il le combattit dé manière à le mettre encore 
plus en relief. 

Il s'excuse lui-même d'aller contre l’ensemble des théo- 
logiens et des canonisies. Il prend Bellarmin à partie, lui 
seul, précisément afin de faire paraitre son allaque moins 
téméraire, et encore il n'ose pas la livrer. La mort le 
trouva toujours hésitant, et son écrit ne fut pas publié par 
lui-même, mais par son fils Jean Barclay. Cet ouvrage 
avait pour titre : du Pouvoir du Pape. Le Pape possède-t-il 
l'autorité sur les rois et Les princes séculiers? Et quelle 
autorité?? 
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par «an droit publie conveutionuel, adopté 
rope #9 — Malgré les efforts et les espérances un peu cnthousi 
M. Gosselin [du Pouvoir temporel des Pupes), la théorie de Fénelon trou 
vera peu d'adeptes. Le vénérable auteur se 
qu'elle est tout à fait en faveur à Rome, (V. pe 
cité.) 
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Le livre de Barclay, avons-nous dit, attaquait en parti- 
culier le cardinal Bellarmin, comme si la doctrine du pou- 
voir indirect n'eüt pas eu d’autres partisans que lui. C'est 
pourquoi il se crut obligé de réfuter celte assertion 
étrange, en montrant que son sentiment était celui d'il- 
lustres théologiens de toutes les nations, qu'il était d'ail- 
leurs conforme aux décisions de plusieurs conciles, à 
l'enscignement des souverains pontifes et des docteurs les 
plus autorisés. Tel est l’objet, telestle plan de son célèbre 
traité : du Pouvoir du Souverain Fontife däns les choses 
temporelles, contre Guillaume Barclay. M parut à Rome, 
eu 1610, peu de temps, par conséquent, après celui de 
Barclay *. 

La doctrine de Bellarmin avait été longtemps suivie en 
France, et lui-même se plaisail à citer saint Bernard, Guil- 
laume Durand de Mende etautres célébrités théologiques 
de notre nation. Mais le gallicanismo naissant, qui voulait 
populariser des idées bien différentes, essaya de couvrir 
la voix importune du docteur, et publia : 

«Le Tocsin au roi, à la reine régente, mére du roi, aux 
princes du sang, à tousles parlements, magistrats, officiers, 
et bons et loyaux sujets de la couronne de France, contre 
le livre de la Puissance temporelle du Pape, mis naguère 
en lumière par le cardinal Bellarmin, jésuite, par la statue 
de Memnon, avec permission du bon génie de la France. » 








Lite Papæ nuper enisit in lucem, neque nomen suum, neque typozraphi, 
ae ne lue quidem ubi li 





7 excusus sit prodere ausus ext, Quarvis en 
in quibusdam codicibus editus dicatur hic liber Mussipont, id Lanen 
conlctum fuisse explratum habeo. » 

Voici le titre de l'édition que Bellarnin avait sous les yeux : de Potes- 
late Papæ, an et quatenus ia reges et principes sculares jus et imperium 
hateat, Gulilmi Barelau J, C: lüber posthunus, Mussipouti, apud Fran- 
ciscum du Bis et Fransiscum Garnich. 109, 

4. De Potestate Summi Pontifidis in vebus tempuralibus adverous Gu- 
liclmum Barclaiur. 
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En exergue, la statue de Memnon donnait ce grive 
avertissement : « Notez les paroles, remarquez les mys- 
tères, ear ce que je vousdis estun mystère. Notate verba, | 
signate mysteria, | ecce enim mysterium | vobis dico. | » 
Il annonce qu'on vend son ouvrage à Paris, à l'enseigne 
de la Quadrature du cercle, en la rue du Tonneau des 
Danaïdes, et en l'an de grâce 1610. Puis il s'adresse à lu 
France, en cos termes tragi-comiques : 

« France, il est temps que le tocsin batte fort et sans 
cesse en tous les cœurs de tes enfants, pour éveiller et 
donner l'alarme à ceux qui te doivent défendre, puisque 
le cardinal Bellarmin, jésuite, autant impudemment qu'in- 
justement, a choisi cette nuit de la minorité de ton roi, 
pour donner l'escalade à tà souveraineté et pour mettre 
le pétard aux portes de ta majesté toujours inviolée.…. 

« Ce beau cardinal en ce sien livre nous fait les pontifes 
comme des Cyrus, savoir est, embrasés du désir de tout 
avoir et de commander partout... La lecture de ce livreest 
autant dangereuse qu'est la bave d'un chien enragé.. 
France léthargique, retiens la vue, pour voir avant que 
tu meures, la misère en laquelle cc livre du cardinal veut 
te plonger. » 

Chemin faisant, l'auteur s’anime et salue le digne cardi- 
nal d’épithètes fort réjouissantes : « Ce cardinal impru- 
dent, ce cancre sophistique, Bellarmin, sangsue des 
princes. lézard aux dents crochues, » et demande que 
son livre soit supprimé et brälé par la main du bourreau. 

On n'a jamais bien su quel fut l’auteur du Jocsin. A 
Rome et à Paris on crut qu'il était l'œuvre de l'abbé Du 
Bois !. « Cependant, écrivait le nonce Ubaldini, je ne puis 











1. Du Boys Olivier, personnage, dit le acsin lui-même, à la page 12, 
amsez connu par les bons services qu'il rend tous les jours à l'Église 
romaine et au roi, person e et réule qui ne mettrait pas 


pour mourir une chose en avant pour uue autre, 
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me persuader qu’il en soit capable, je ne lui ai jamais 
supposé assez d'esprit et de talent 1. » Quoi qu'il en coit, 
le veu de l'auteur inconnu du Tocsin fut exaucé et le 
livre de Bellarmin condamné par un arrël du parlement, 
le 26 novembre 1610? Le gallicanisme triomphait. Les 
Français avaient toute permission de lire et de méditer le 
pamphlet de Barclay, qui leur préchait l'insubordination 
etl'indocilité vis-à-vis du Pape ; mais ils avaient défense, 
sous peine de crime de lèse-maÿesté, d'apprendre à l’école 
de Rellarmin le respect, la soumission au roprésentant de 
Dieu et une juste idée de ses droits sur le monde. 

Ce n'est pas tout, plus d’un livre parut dans le but 
d'étouffer la voix du grand docteur de In papauté, et de 
populariser parmi nous des principes de fausse liberté 
d'où nous sont venus bien des maux!, 





1. Lettre da 1° février 1611. 
2. La cour fait ini -: à toutes personnes. 
de lésr-mojesté, de recevoir, retenir, communiquer, impri 
primer ou exposer en vente Le dit livre, contenant une Russe et détostable 
proposition, tendante à l'éversion des p s ordonnées 
& établies de Dieu, soulèvement des sujels eantre leurs prinees, sous- 
traction de leur obéissance, induction d'attenter à leurs personnes el 
élus, » (Recueil de pièces concernant le rigne de Louis XII.) 

Le Hfvreure français, année 1610, première continuation, p. 24, s'ex 
prime aiusi : « Le cardinal Del 
Hissance du Souverain Poutife és choses temporelles, Mais lle ne fat 





sous peine de crime 





er, faire im 














se. Traité de la 





din intituia sa répoi 








ps plutôt arrivée en France que lon ÿ remerqua uoe infinité de choses 
contre la suuveraine puissance des rois. Ce cardinal cst grand théologien, 
‘est trop alfectionné ct passionné ca cette questi 


© Le nônce du Pape en ft plusieurs plaintes 
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téz par paroles et par écrit... 

3. Citons un litre parmi vingt autres : 

« La doctrine de Jésus-Christ Notre-Scigneur ei celle de Ro 
dinal Bellarmin, jésuite, touchant les rois e: les princes, rappu 
2 l'autre pour montrer que, ainsi que l'une est véritable, ainsi l'autre est 
du parlement du 26 de 
vorewbre 1610, » L'auteur prenait pour exergue ces parules de saint 
Dedit sollicitudiarm super ceclesius, non de 
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Le gallicanisme regrettait de n'avoir pas assez de fou 
dres pour frapper Bellarmin. Un passage, on particulier, 
lui paraissait digne de la plus énergique réprobation. 

« L'usage des souverains pontifes est d'employer d'a- 
bord {à l'égard des princes indignes) la correction pater- 
nelle, ensuite de les priver de la participation aux sacre- 
ments par les censures ecclésiastiques, et enfin de délier 
leurs sujets du serment de fidélité et de les dépouiller 
eux-mêmes de toute dignité et de toute autorité royale si 
le cas l'exige. L’exécution appartient à d'autres !, » 

Mais les conséquences de ces actes pontificaux peuvent 





être désastreuses, disaient les gallicans du parlement de 
Paris.— Désastreuses, pour qui? Pour le prince ? On sup- 
pose précisément que les abus de pouvoir dont il s'est 
rendu coupable sont pour toute sa nation une calamité 
immense, et le rendent digne de châtiment. Désastreuses 
pour le peuple? Le Pape le délivre d'un joug insuppor- 
table. 11 assure leur bien spirituel, car la doctrine de 
Rellarmin suppose que les intérêts spirituels ne peuvent 
être sauvegardés autrement. 

Nos modernes philosophes se demanderont de quel 
poids peut étre cette considération des intérêts spirituels, 
les philosophes d'autrefois savaient en tenir compte. 

« Le Pape, se demande Leibnitz, a-t-il le pouvoir de 
déposer les rois et d'absoudre leurs sujets du serment de 
fidélité ? C’est un point qu'on a souvent mis en question; 
et les arguments de Bellarmin, qui, de la supposition que 
les Papes ont la juridiction sur le spirituel, infère qu'ils 
ont une juridiction au moins indirecte sur le temporel, 
n’ont pas paru méprisables à Ilobbes même, Effectivement 
il est certain que celui qui a reçu une pleine puissance de 


ménationem ; « Il a donné le soin, non la domi 


ion sur les églises. » 
« Qui a des oreilles, oye; qui a des yeux, v 


» (MDCXL.) 
4. De Potestaie Summi Pontificis in temporelibus, e. va. 
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Dieu pour procurer le salut des âmes, a Le pouvoir de ré- 
primer La tyrannie et l'ambiion des grands, qui font périr 
ün sigrand nombre d'ämes!. » : 

Le parlement de Paris ne parlageait pas cette manière 
de voir et il condamna le traité sur le Pouvoir du Pape. Il 
prétendait « punir Dellarmin de ses triomphes sur les 
erreurs du temps, infliger un affront au Sacré-Collège dans 
celui qui en faisait la gloire, au Saint-Siège dans un car- 
dinal qui en était un des plus fermes soutiens, à la Com- 
pagnie de Jésus dans un de ses membres les plus illus- 
tres? ». 

L'arrêt fut porté avant que la cour püt en être informée. 
Le nonce se plaignit fermement à la reine et la pria d'em- 
pêcher la publication d'un arrêt si scandaleux. Mais le 
parlement, prudent, même dans sa colère, avait tout 











prévu, et dès le lendemain l’arrêt parut imprimé sous ce 
litre : « Remontrances et conclusions des gens du roi, et 
arrêt du parlement du 26 novembre 1610, sur le livre in- 
liulé: Tractatus de potestate Summi Pontificis… auctore 
$.R. E. cardinale Bellarmino, imprimé à Rome, en 1610, 
Paris, MDOX. » 


Une vigoureuse lettre, que le nonce s'empresea d'écrire 





à la reinc ot dont nous donnons les passages les plus sail- 
lants, vengea dignement l'honneur de Bellarmin et du 
Saint-Siège : 

a Ce matin 





j'ai vu imprimé et publié l'arrôt du parle- 
ment contre le livre du cardinal Bellarmin : il est rempli 
de telles témérités et de tant de calomnies, qu'il mérite la 
réprobation, non seulement des catholiques, mais de tous 
les honnètes gens. Le parlement ne se contente pas de 


4. Leibaitz, de Jure Supremaius (Oper., t LV, p. 3, p.401). — L'Fs 
prit de Leibnitz, éd. inA?, t.IL, p. 22, Cité pr M. Gesselir, lo Pau- 
Poir du Pape, p. SA. 

2. F. Prat, ouvrage sur le P. Coton, L IN, p. 11. 
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s’arroger le droit de connaître de la doctrine de l'Église: 
il n'a pas honte de la qualifier en des termes indignes, ct 
d'outrager publiquement la mémoire d’un cardinal, et d'un 
cardinal qui a si bien mérité de la chrétienté, Je ne vois 
pas que désormais je puisse rester ici sans blesser la 
dignité du Souverain Pontife. Je n’y suis retenu que par 
l'assurance que me donne Votre Majesté que tout ce dé- 
sordre a eu lieu contre ses ordres exprès, et par la pro- 
messe qu’elle me fait d'y apporter un prompt remède. Je 
doute cependant que ces molifs m’excusent auprès de Sa 
Sainteté, si je ne prends mes passeports, car il lui sera 
difficile de croire que Votre Majesté n'ait pas eu assez 
d'autorité pour prévenir d'abord, comme j'avais eu T'hor- 
neur de l'en avertir et de l'en prier instamment, un si 
grand scandale, où du moins pour n’avoir pris jusqu'à 
présent aucune mesure de sévérité contre ceux qui l'ont 
commis !. » 

La reine régente, après avoir lu cette lettre, appela son 
chancelier et lui commanda de faire comparaitre sur-le- 
champ le président Achille de Harlay et Louis Servin. 

Elle leur reprocha avec sévérilé de compromettre, en 
s'ingérant dans des questions qui leur étaient étrangères, 
les bons rapports entre la France et le Saint-Siège. 

Toutefois, au lieu de supprimer l'arrêt, elle se contenta, 
par prudence, d'en suspendre l'exécution par un autre 
arrêt: 





4. Lettre citée par le P. Prat, ouvr: 
ETES 

2. « Sur les phiates et remontrances faites pu 
ciano, Nonce de N. T! 5. P. le pour raison de ecrtain arrêt donné 
au Parlement, le 26° jour du présent mois, contre le livre intitulé 
Tractatus de Potestate Summi Ponijicis in temporalibus, adrersis 
Gul. Barclaium, auctore Roberto S. R. E. Curdinali Bellarmine. in 
primé à Rome par Barthélemy Zannoti, l'an prisent 1610, le Roi étant en 
son conseil, assisté de la Roiuo-Rügente, sa Messieurs les 


ce sur le P, Cotun, LH, p. 311, 





l'évêque de Montepul- 

















Google ADMET 


POUVOIR DU PAPE SUR LE TEMPOREL 129 


Le nonce aurait pu exiger une réparation plus écla- 
tante : il crut devoir se contenter de celle-ci qui fut un 
vrai soulagement pour la cour de Rome : « L'arrêt .du 
Conseil d'État a infiniment consolé le Pape, apaisé les 
esprits modérés et retenu les plus véhéments. » Telle est 
l'appréciation de l'abbé de Marquemont, auditeur de Rote, 
à Rome. 

Le même personnage raconte que Paul V n'avait con- 
senti qu’avec peine à l'impression du livre de Bellarmin. 
Les cardinaux l’ÿ avaient décidé, cependant, en lui faisant 
remarquer qu’un trop grand nombre d’écrits contre le 
Saint-Siège et contre son meilleur défenseur, le cardinal 
Bellarmin, étant restés sans réponse, on ne manquerail 
pas d'attribuer ce silence au défaut de bonnes raisons et 
à une rétractation implicite de ce que Bellarmin avait écrit 
précédemment. 

« Quoi qu'il en soit, ajoute l'auditeur de Rote, cette occa- 
sion qui semblait une pierre de scandale, s’est par la 
miséricorde de Dieu, convertie en bien. 





« On se plaint, il est vrai, de l'aigreur de Messieurs du 


de Condé et comte de Soissons, princes du sang, due de Mayenne, chan- 
cclier, ete 
< A ordonné et ordonne, pour certaines bonnes causes et considéra- 


tieas, que la publication et exéeution du dit arrèt sera Lenue en sur- 





séance, jusques à ce que par Sa Mayesté en ait été autrement ordonné. 
4 gujoint à Luus Daillis, sénéchaux et autres juges du ressurt du dit 





Farlement, de surseoir la publication et exécution du dit arr 
le vouloir et intention de Sa Majesté. 
« Fait à Paris, le dernier jour de novembre 1610. 





suivant 








€ De Lowévir. » 

(Recueil de pièces (petit in-4) mss. de la biblicthèque de Bourgogne 
3 Rruxollen, n° 4, 156, p. 402, 106.) 

1. Lettre de l'abbé de Marquemont, auditeur de Hote. — Ms, de la 
Bibliothèque mtionale, fonds Harlay. Les histurieus disent que des 
urdres secrets furent donnés pour empêcher le livre de Bollarnin de se 
répaiure dans le royaume, C'était vouloir livrer la France à l'envahis- 
sement du gallicanisme, | 
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parlement. Ils auraient pu recourir à des moyens moins 
blessants pour empécher la lecture d’un livre dont ici 
même le sujet et le traité ont paru n’être pas fort propres 
au temps auquel nous sommes. 

« On sc plait néanmoins à reconnaitre la piété, la pru- 
dence et la fermeté de la reine et son zèle pour les inté- 
rèts du Saint-Siège. C'est Le sujet de toutes 1 
tions à Romef, » 

L'abbé de Marquement constatait ensuite avec admira- 
tion la grandeur d'âme et le désintéressement du cardinal 
Bellarmin. 

IL n'était cependant pas permis au cardinal de garder 
complètement le silence et de paraitre abandonner la 
cause si bien défendue dans son livre; il écrivit donc à la 
reine une lettre qui justifie sa doctrine avec précision et 
dignité. 

Bellarmin raconte brièvement l’histoire de son livre et 
de sa condamnation par le parlement, puis il poursuit en 
suppliant la reinc de peser cinq consid 
tantes : 

« La doctrine de ce livre est contenue dans un autre de 
mes ouvrages universellementapprouvé, même cn France, 
muni d'un privilège du gloricux Henri IV, voire époux 

« Cette doctrine est soutenue par plus de soixante-dix 





s conversa- 











üuns impor 








auteurs, dont mon ouvrage cite Les propres paroles. 
« Elle est conforme à la ductrin 





des docteurs et des 
conciles. 

« Elle est opposé 
damnée par l'Églis 





e à celle de Barclay, formellement con- 
e. 





« Enfin, le parlementde Paris me reproche des assertions 
qui, en réalité, ne sont point dans mon livre. 

«Voilà, conclut le saint cardinal, ce que j'ai cra devoir 
soumettre à Votre Majesté, laissant à sa prudence le soin 





1. CF. P. Prat, ouvrage sur le P, Culon, 4. LU, p, 815. 
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de remédier au mal. Mais, je dois le rappeler, la France 
qui, par son union avee l'Égl 
de ses glorieux rois au Saint-Siège apostolique, a mérité 
le titre de royaume très chrétien, pourrait bien être en- 
trainée dans Le schisme par son parlement. 11 semble, en 
ele, qu’il veuille la séparer du Vicaire de Jésus-Christ, 
2t par conséquent, de Jésus-Christ lui-même, lui faire 
perdre son titre de très chrétienne et lui attirer les maux 
quiarrivent aux membres séparés du chef. J'aime à Pes- 
pérer, l'autorité, la puissance de Votre Majesté, la piété, 
la sigesse dont le Seigneur l'a doute, remédieront à tout 
straméneront, sous le règne de Louis XIII, cette concorde 
ät œtte union qui attachaient le royaume de France à la 
chaire de saint Pierre, au temps de Charlemagne et de 
saint Louis !, » 

Ainsi Bellarmin aubliait l'outrage fait à son livre, et, 
toujours animé du même esprit de zèle, il se préoccupait 
surbout des tendances désastreuses dont l'arrêt du parle- 
ment était le signe. 

On a vu quelles raisons l'avaient contraint de publier 
san livre et quelle froideur avait salué son apparition, 
mème à Rome, Rien d'étonnant : la question agitée est de 








se romaine et l'abéissance 





celles qu'il n'est pas sans inconvénient de mettre en lu- 
mière ; tout le monde en convenait, Bcllarmin le premier ; 
seulement il fallait savoir si, en présence du livre de Bar- 
clay, il n'y avait pas plus de danger à se taire qu'à élever 
it le 





la vi 





x. On dit que saint Francois de Sales trou 
Silence plus avantageux. 

« Je hais, par inclination naturelle, écrit-il, par la con- 
dition de ma nourriture, par l'appréhension tirée de mes 
oil 








res considéralions, el, comme je pense, par l'ins- 
piration céleste, toutes les contentions et disputes qui se 


4. Liure du 20 décembre 1610. C£. P, Prat 
run, de 1712, Sum. addit. n, 10, p. 90-91. 
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font entre les catholiques, desquelles la fin est inutile, e: 
encore plus celles desquelles les effets ne peuvent être 
que dissensions et différents : mais surtout en ce temps 
plein d'esprits disposés aux controverses, aux médi- 
sances, aux censures et à la ruine de la charité. Non, je 

nt 





n'ai pas méme trouvé à mon goût certains écrits d'un s 
et très excellent prélat, osquels il a touché du pouvoir 
indirect du Pape sur les princes : non que j'aie jugé si 
cela est ou si cela n’est point; mais parce qu'en cet âge 
où nous avons tant d’ennemis dehors, je crois que nous 
ne devons rien émouvoir au dedans du corps de l'Église. 
La pauvre mère-poule, qui, comme ses petits poussins, 
nous tient dessous ses ailes, a bien assez de peine de 
nous défendre du milan sans que nous nous entrebecque- 
tions les uns les autres et que nous lui donnions des en- 
torses. Enfin quand les rois et les princes auront une 
mauvaise impression de leur Père spirituel commne s'il les 
voulait surprendre et leur arracher leur autorité que Dieu, 
souverain Père, Prinee et Roi de tous, leur a donnée en 
partage, qu’en adviendra-t-il qu’une très dangereuse 
aversion de cœur? » [Saint François de Sales, Leitres, 
livre VII, lettre 58.) 

Est-il question ici de Bellarmin et de son livre ? Bellar- 
min est.il désigné par ces mots : un saint et très excel- 
lent prélat ? On le croit généralement. M. Émile Olivier, 
par exemple, n'hésite pas : « Au moment où Bellarmin 
coulait dans l'airain de son style cette théorie du pouvoir 
indirect, où Suarez la présentait comme certaine chez les 
eatholiques, François de Sales, avec son bon sens plein de 
finesse, refusait méme de l'examiner.… Quoiqu'il chérit 
tendrement et vénérät selon son mérite le cardinal Bel- 
Jarmin, il n’hésitail pas à le blûmer de s'être engagé dans 
cette controverse !. » 

















1. M. 





file Olivier, l'Église et L 





at au Concile du Vatican, L.1,p.70. 
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On ne peut guère on douter en effet, malgré le vague 
de ces expressions : « un saint et très excellent prélat », 
malgré le manque de date de celte lettre, saint François 
de Sales parle de notre saint cardinal et de son livre 
contre Barclay. Il n'y a rien dans cette différence de vues 
qui puisse nous émouvoir, Nous dirons bientôt combien 
saint François de Sales et Bellarmin s’estimaient et s’ai- 
maient. Saint François s'exprime d’ailleurs en des termes 
qui font à Bellarmin assez d'honneur; le saint évèque de 
Genève ignorait sans doute les raisons qui avaient obligé 
Lellarmin et Paul V à ne pas laisser passer sans réfutation 
le livre de Barclay. Assurément, s'il y eut désaccord 
entreces deux saints personnages, on peut assurer qu’il 
fut bien léger. Comment en aura pu être autrement, 
puisque aprés tout le Souverain Pontife avait jugé bon de 
permettre à Bellarmin de se défendre et de revendiquer 
les droits inaliénables du Saint-Siège? Bellarmin, d'ai 
leurs, terminait par un épilogue qui aurait désarmé l'op- 
position la plus décidée. 

« Guillaume Barclay, dit-il, a comparu devant le Juge 
que personne ne peut tromper, devant le Prince auprès 


de qui toute protection est inutile. Pour moi qui dois 
sientôt être traduit à mon tour d 








at ce tribunal redou- 





table, je pourrai, j'en ai la confiance, allester avec vérité 
que je n'ai rien écrit ni pour flatier ni pour persécuter. 
l'ai écrit ce que j'ai cru vrai, ce que l'Église m'a cnscigné, 
ce qu'unt écrit avant moi non seulement des savants, mais 
des saints. Je ne suis pas descendu spontanément dans 
celte arène ; provoqué par un homme qui m' 
jai dû défendre sur mes vieux jours ce que j'a 
duns ma jeunesse. 















Si j'ai défendu conune il le fallait et 
comme je le désirais bien sinerement l'autorité ponti- 
ficale et mes écrits, j'en rends de très humbles actions de 
gtices à Dieu qui tient dans ses mains el nous et nos 
17 
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discours. Si, au contraire, par suite de la fragilité hu- 
imaine, j'ai failli en quelques points ou en un grand nem- 
bre, j'en demande pardon au Dieu plein de douceur et 
prompt à pardonner à ceux qui onl recours à sa miséri- 
corde. Je soumets aussi trés volonticrs à la censure de 
l'Église et du Souverain Pontife non seulement cet opus- 


cule, mais encore lous mes autres écrits !. » 








ilugue de ce traité. — Bellarmin, en apprenant la condempation 





re, aurait dit tristement : 


Pare. sed invideo, sine me, liber. ibis in ignem, 
Lei mihi! quo domino non licet ére tuo! 


ous ne saurions dire si ce trait est authentique. Le cardinal Caval- 








ï ne le cite qu'entre parenthèses, d'après une lettre du préposé et 
teur génvral de l'ordre des Carmes, demandant la béatification du 
serviteur de Dieu (lettre xiv). D'eutres attribuent ces deux vers à 








Suarez, 
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VI 
UN BEAU LIVRE PERDU — PROJETS DIVERS 


Bcllarmin venait à peine de déposer les armes avec les- 
quelles il avait combattu Barclay, que l'Angleterre lui 
donna un nouvel antagonisle, Roger Widringlon. 

Trop peu lettré, trop étranger à la théologie pour com- 
poser les ouvrages qu'il signail, Roger ne devait étre qu'un 
préte-nom. Le premier des trois livres dont il fut le par- 
rain vit Je jour en 1611 et fut mis à l'Index : il défendait 
la thèse chère à l’anglicanisme et prétendait étre écrit par 
un catholique. Les deux suivants attaquèrent plus spécia- 
lement d'aburd Bellarmin, ensuite Suarez !. 

On s'est longtemps demandé si Bellarmin répondit di- 
rectement à Roger Widrington. 

Le doute était assez naturel : en effet, on avait perdu 
l'ouvrage du saint cardinal, et à lu même époque, à Colo- 
gne, Adolphe Schulken avait publié une réfutation de 
Widrington, si conforme aux doctrines de Lellarmin, que 
plus d'un savant la erut sorlie de la plume de Bellar- 
min lui-même. Cette hypothèse devenait plus vraisem- 


















1 Voici Le titre de ces truis ouvrages : 1° _{pologia Curdinelis Hellar= 
jure principum ah x itiunes pre auetoritate 
Bacli principes sæculares nc ad bunum spirituale dep 










ne, ratholien Anglo, Cosmepeli, 1511 





auctire Rogero Widring 
2 Dputatio theologier de juramrato fidrltatis Paulo V ddivuta 
qua priisin lise cuntra re 
cas its j À mm faeta sun, diseutiuntur 
a purd Albinopol 
à Apondie ad disputatonen Ueologieam de juramento fidelitatis, 











J. pro potestaie 
ne, Albinopeli, 1616, 


de response à 
depénendi, auctore Rogera Widrin: 
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blable encore, lorsqu'on se rappelait que le livre signé 
par Adolphe Schulken avait été condamné et brülé à 
Paris ; et l’on pouvait se dire, à distance, que Bellarmin 
avait élé exécuté une seconde fois sous le masque de 
Schulken, son prête-nom 1. 

L'idée de reconnaitre dans l'œuvre du théologien de 
Cologne la réponse de Bellarmin à Widrington, fit son 
chemin. Le P. Sommervogel, dans son Dictionnaire des 
anonymes et pseudonymes n’ose pas se prononcer, et 
s'exprime avec uno prudentc réscrve. D’autres ne parais- 
sent guère hésiter. Les trop fameux Dellinger et Reusch, 
par exemple, dans la Selbsibiographie, après avoir rap- 
pelé que le traité contre Widrington ne figure pas dans 
la collection des œuvres de Bellarmin, pas plus que le 
petit livre publié sous le nom de François-Romulus, si- 





1. Apoligia Adolpli Schulekenïi, Geldrensis, SS. Theologiæ Profisso- 
ris, aïque ad D. Martini Pastoris, pro Ilustrissimo Doino D. Horrrts 
Bellarmino S. R. E. Card. de Potestute Humani Pont, Temporali aûver- 

ibru falau inseriptum : Apologia Card. Bellarmini pro jure Princie 

ele. auctore Rogero Widdringtone, eatholico Anglu, Colonie 

sumptibus Bernardi Gualtheri. 6° pp. 698 (ouns la déd., là 

préf. el la table), 1613. La bibliothèque de Ia ville de Bordeaux en 
sède un exemplaire. 

Cet ouvrage, aujourd'hui très rare, fut brülé par la main du bourrean 
(Sentence du prévest de Paris contre an livre {ntitulé : Apologia Adui- 
phi Sehulckenit, ete, avec l'extrait d'icelui, 1613, 4, V. le Mercure fran- 
gais, ann. 1613, p. 277, 2e continuation.) 

Il a dté réimpriané dans le deuxième volume de la Biléotheca Pontificia 
de Roeaherti 

« Placeius et Baillet, dit le P. Sommervagel *, atiribuent ect ouvrage 
au P. Bellarmin, bieu que les bibliographes de la Compagnie ne le Faceont 
pas. Je partagerais l'opinion des premiers, si l'on peut appliquer à cette 
Apulogiu le passage suivent d'une Lettre de Bellarmin: le 12 sep 
u AGI4, À éerit à Bluckwel : « Quod attinet ad lébrum Rogerii Wié= 
dringtonii, eye auno euperiore respondi. » 



































# gibtiothaque des écrivains de La Cempagnle 2% ed. eut, 547. — Dans In collection 
Mocahecti, Sdualeken a 12 chapitres, 113 pages in-fol. 
2 ictonnatre des anonymes, pe MT 
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gnalent l’hésitation de l’auteur du Diciionnaire des ano- 
nymes, et donnent, avec le cardinal Passionei, le nom de 
Schulken comme l’un de ceux sous lesquels Bellarmin a 
écrit. 

Leur conviction les conduit même à faire un rapproche- 
ment qu'ils croient heureux et piquant. Il faut l'avouer, ce 
nc scrait pas sans raison s'ils avaient rencontré juste 
Bellrmin et son historien Bartoli n'auraïent pas eu un 
beau rôle. 

Bartoli nous dit en effet: « Bellarmin n'ayant pas le 
loisir de répondre à tout ce qu'on écrivait contre lui, 
Dieu lui suscitait de vaillants défenseurs, même au de- 
hors de la Compagnie... Ainsi le très grave docteur el 
maitre en théologie, Adolphe Schulken, se chargea de 
cunvainere d'impiété flagrante un livre publié contre Bel- 
, par un Anglais soi-disant catholique, en réalité 
vrai disciple de Calvin. Citons quelques mots de sa pré- 
face : « Je ne suis point personnellement mis en cause ; 
: je ne suis ni attaqué ni offensé directement ; je prends 
« cependant les armes et me présente sur Le champ de ba- 
« üille pour soutenir Les raisons d'un autre et défendre son 
« vuvre. Ces efforts, je les dois au respect et à l'admiration 
« que je professe à l'égard de l'illustrissime seigneur car- 
+ dinal Bellarmin, dont l'âge et les travaux commencent à 
«épuiser les forces. Je le connais uniquement par la re- 
«nommée des services qu'il a rendus à l'Église. Mais ces 
« services sont d’une telle importance qu'ils me semblent 
“imposer à tous Les fidèles le devoir de défendre son 
« honneur, comme il défend lui-même l'honneur et l’inté- 
« grité de l'Église !. » 

Ainsi, prétendent les vieux-catholiques Dællinger et 
Reusch, Bartoli cite à la louange de Bellarmin un éloge 





larn 











1. Epist, dedic. ad Archiep. Colon. 
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que Bellarmin lui-même a écrit. Deux jésuites pris en 
flagrant délit de ruse grossière ct de vanité plus que 
naïve : quelle agréable découverte pour deux vicux-ca- 
tholiques ! Cependant ils savent contenir leur joie : 
« Nous voulons croire pour l'honneur de Bellarmin, 
écrivent ces bons apôtres, qu'il a permis au bon Schulken 
d'ajouter un peu du sien : que, par exemple, c'est lui, et 
non Rellarmin, qui a écrit les paroles par lesquelles il se 
justifie de paraitre en scène après lui. » Ils veulent bien 
attribuer aussi les éloges de Bellarmin à Schulken, et ils 
ajoutent : « Toujours est-il que lorsqu'on connait les rap- 
ports de Bellarmin et de Schulken, il y a quelque chose 
de comique à voir Bartoli nous citer, parmi les jugements 
sur Bellarmin, les paroles du très grave docteur et maitre 
en théologie, Adolphe Schulken. » 

Ils rappellent ensuite que le livre publié sous le nom 
de Schulken fut brûlé à Paris, par la main du bourreau 
Enfin une citation de l'assioncei vient les aider à chanter 
victoire. 

Par malheur, il n'y a rien de vrai dans ce fantastique 
récit : la vérité est que Bellarmin écrivit et fit imprimer 
lui-même à Rome sa réponse à Widrington. 

Une lettre écrite de Londres, le 3 février 1612, invite le 
vaillant polémiste « à renverser ce Goliath orgueilleux qui 
insulte Israël avec plus de perfidie encore que Barclay! » 

Quelques mois après, une lettre du même correspon- 








dant le remercie d'avoir réfuté ce nouvel adversaire? 

Plus turd, Bellarmin lui-même écritces propres paroles: 
« La réponse à Widringlon est faite, et elle ne m'a pas 
coûlé beaucoup #, » Il ajoute : « On l’a rmprimée cette an- 





1. Lettre de l'archiprètre Georges Blackwel, Londri 
2. Leitre du méme, 2 novembre 1 
34 « Qued autinet ad Hibrum Roggerit WV 





février 16 
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née; mais de justes raisons en relardent la publication. » 

On retrouve encore la méme affirmation dans le récit 
abrégé de sa vie. 

Eulin, Marcel Cervin, énumérant les ouvrages de son 
sintoncle, qui ne se trouvent pas, dit-il, dans la collec- 
don complète de ses œuvres, cite la réfutation de Wi- 
drington ?. 

Ceite réfutation fut donc imprimée sous les yeux et 
sous le nom de Bellarmin. Mais le Pape Paul V ne voulut 
point la laisser répandre, par crainte d'irriter encore le 
parlement de Paris et de le pousser à de nouvelles indo- 
dlités 





Que sont devenus les exemplaires de ce livre mort-né ? 
sauvé quelqu'un du naufrage général ? Oui, et. 
il ne faut pas désespérer de le constater un jour. Le Père 
Lacciria en possédait sûrement un, à la fin du siècle der- 
nier : nous avous lu dans ses notes le signalement du 
livre tant cherché. 

« Un Anglais appelé Roger Widringlon, dit ce doeu- 
ment, à er 





a est-il 














ant voulu prendre la défense de Barclay et dirig 
ane nouvelle atlaque contre Bellarmin, celui-ci lui répli- 
fut imprimé à Rome, 


e chapitres et conte 











éenqu 
mnt deux cent soixante-douze pages, Il ne fut cependant 
pis publié, parce que Paul V eraignit d'irriter de nouveau 
ke Parlement de Paris, déjà fort mécontent de ce que Hel- 
Lrmin avait écrit touchant l'autorité du Pape sur les rois. 









lienne s'oppose aujourd'hui à la publication de cet opus- 





Bis mandhitas est, sed justis de eausis 





Iernr promulgatia. » (Lettre 
À üeoreus Bliekwel, 12 ceptembre 1612, — Æpist, famil,, L. 6, pe 152.) 
Le Euleu tenpore cdidis librum contra Rageriun Wedlurite 








en doane ainsi le titre : toberti curd. Bellurmint examen ad li- 
brun flo inscriptuin : Apvlogia card. Bellarmini pro jure principun, ete, 
suture oggere Widrinewno, Catholieo Anglo, {Anago irtutam, pe 50) 
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cule magnifique qui défend admirablement le pouvoir 
pontifical. » 

Zaccaria en donne le titre exact et annonce qu’il le pu- 
bliera dans sa nouvelle édition des œuvres de Bellarmin. 
Les malheurs de la Compagnie, et d'autres encore peut- 
être, ne lui permirent pas d'exécuter son projet !. 

Si Dieu nous faisait la grâce de retrouver l’exemplaire 
qu'il possédait, ce serait un bonheur pour nous de le faire 
réimprimer et d'en faire hommage aux spirituels auteurs 
de la Selbstbiographie, ou du moins à l'auteur survivant 

Citons en attendant un beau trait de vertu dont cet ou- 
vrage fournit l'occasion au vénérable eontraversiste ; nous 
le trouvons dans son procès de béatification. 


ion des 





4. Estrait des notes du P. 
œuvres de Bellarmin, comm 


Znccaria pour une nouvelle &d 
qué par le P. Uriarte, à Valladolid, en 1885. 





nem Bellarmini 





in defensionem Ba 





« Pro lai et novam impugnal 
Rogerus Widdrinthonus, auetor Anglus, contra quem seripsit egregium 
opuseulum idem Cardinalis, quod exeussum est Romæ anno 1612, in oe- 
lave, distinetunn in quinderim eapitu 
liber divulgatus non est, quia ila vis pen 
tum Parisiense quod sciliect olfensum fuerat de jis que Bellarninus 
dixerat de auctoritate Pontificis in Ruges. Opuseulum istud est egregiuu 
«pro def ei mihilque habet quo 





ais 272, Qui ta 





est 








sione auetoritutis l'on 





dus publicatis 





sito possit. Tempore suo voluit Paulas V 
non publicari quia erat recens offeusio Varlmenti Parisiensis contra 
Bellarmi rentur, visu est supersederi à 
publicatione illius opuseuli. Nune ver nihil est quod prehibeat hoc 
epusculum simal eu apologia contra Barelainn rceudi, in nova editiont 
Cont um ad calcem Lhri quinti de aucvriiate Summi Pontific 
ne pereit lucul 
« Titulus hojus epuseuli est iste à Aubrité, 8. RE. Card, Bellarmini 
Examen ad librum fulso inseriptum Apolozia cardinalis Bellarmini pro 
jure Principum, ete. sueture Roger Widdringtono Catholico Anglo. 
€ minute verba 








un: unde ne mais L 








roversial 








« Lui ditalo supponuntur earact 





scripturæ, que frau 





dem illius suctoris qui se catholicum sin si à 
# Abominatio est Damino lahia menduciu. \Prov, xn.) 

« Et testis mendax peribit. (Vrov. xt.) 

« Opusculun istud Legit Dominas Comes Casoni, qui optimum judicius 


fert de ejus utilitute. » (Note envoyée au P. Zaccaria.) 
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Le deuxième Lémoin (qui doit être le P. Eudémon-Joan- 
nes) meonte que Bellarmin so contenta volontiers de la 
réponse de Schulken à Widrington. Plusieurs fois il 
demanda au Pape de laisser parattre aussi le livre que lui, 
Eudémon-Joannes, avait écrit contre le méme auteur, 
oubliant ainsi totalement le sien. 

Il lui suffisait de savoir que l'erreur serait combattue, 
et il disait avec un humble désintéressement : Utinam 
vnnes prophetizent ! Plaise an Ciel que tous soient pro- 
phètes pour défendre la vérité ! 








Le temps, du reste, devait lui faire défaut, et plusieurs 
de ses projets n’ont pu être exécut 

Il avait proposé, par exemple, au P. Aquaviva d'écrire 
un commentaire sur toute l'Écriture Sainte. Il promettait 
de le terminer dans dix ans, pourvu que le Père général le 
dechargcât de toutc autre occupation. 

A Louvain, il s'était adonné avec une sainte passion à 





l'étude de l'Écriture. On conserve encore aujourd'hui 
la bibliothèque de l’Université de cette ville,un exemplaire 


de la Bible annoté par Bellarmin *. 





1 Proc. de 4823, de relev., p. %. 
2. Titre de la Bible cunseriée à Louva Piblix sacra utriusque testa- 
menti juste veterem trandationcm, qua hucasque lation utitar Eccleei 


ex at 














mn 


voluni- 


quissimis ac recentioribus exemplaribus diligeutissime 
cubi dissentiebat, consaltis fontibus, hue est, hebrais et gra 
vibus adhibitis, fdelissime restituta. — Noremberge, per Jo. Petre 
anne MDXXIX, — In-8, non pag 

* En plusieurs endroits, sur le titre même, dans les marges et par- 
is entre les lignes. qui sont fort serrées, se trouvent des notes micros- 
cupiqnes, ordinairement des passages de l'hébrou. 11 ÿ en a dans le sens 
del largeur et dans le sens de la longueur. Même poar le latin, il fau- 
drait une étude pour les déchitfrer avec leurs abréviations. Le bon car- 
dinal n'écrivait pas pour les autres, sans doute. 

& Isaie surtout val convert de notes, et en voit évidi 
pages ont été plus maniées que les 
petits prophètes 

« Les Rois, les Maccha 




















ament que ses 
res. On doit en dire autant des 








ées, le Nontean 





Festament sont presque en- 


1 18 


Govgle : ET 


142 DERNIÈRES LUTTES 


Cette précieuse relique prouve que Bellarmin était de- 
puis longtemps familier avec l'étude de l'Écriture Sainte. 
Cependant le P. Aquaviva ne lui donna point le temps 
d'exécuter son vaste projet, et crut plus utile à la gloire 
de Dieu de ne pas l’éloigner du Collège romain. 

Quelques années plus tard, saint François de Sales lui 
demandait en ces termes pressants un commentaire sur 








les Épitres de saint Paul : 

« Que je voudrais, bon Dieu ! et que la plupart des 
de bien voudraient comme moi, avoirune explication faite 
par Votre Scigneurie Illustrissime, sinon de toutes les 
épitres de saint Paul, au moins de quelques-unes, quand 
ce serait des plus courtes, interprétées sous le triple point 
de vue que signale Votre Seigneurie, historique, dogma- 





tique et mystique! Ce scrait un spécimen de la manière 


tièrement intacLs et ont peu de notes. 
«En tête de certains livres, on voit des indications de saints Pères à 
consulter, par exemple : Judith, « D, Augustinus, 1. 18, de Civitate Dei, 
« cap. 6. » — Job, « Ubi et quando vixerit Jub, vide D. Augustinum, 
«1.48, de Civétate Dei, e. 
« mine Salomonis citat S. Cyprianus. » 
« Au commencement des livres il y a un signet ou une languette de 
parchenin terminée à l'extérieur par une petite boule de parchemin qui 
a dû étre rouge. Quelques-unes le sunt encore. Les plus grosses sont 
revétues, dirait-on, d'une sorte de tressage en fil. Les languettes sont 
collées des deux c 
« 1 manque 








5 — Ferlesinstious. «Hune librum eub no 























de la page, 
la fin quelques pages. Le teite # 
pitre xx de l'Apoalypse, aprés cos mot : £1 judicati sunt mortui ex his 
que scripla crant in libris secuudum opera ipsoram, et. Suit une ré- 
clame + dedit, qui duit être le premier mot de la page suivante. 

« La reliure du livre est récente, mais imitant l'antique, en veau plein 
ou basare marron, 

« Au bas de la page du litre, on lit cette note manuscrite 

« Annottiones mss, latinæ et hebraica stripiæ sunt propria manu 


rrête dans le cha 












« Cum hie Lovanii doceret, » «A. Crommius. » 
« Le P. Adrien Crom, professeur d'Écriture sainte à L 
à Bruxelles, le 11 mai 1694. » (Lettre du P. C. Summervogel.) 
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dont les autres doivent être expliquées. Nous nous con- 
tenterions de la brève lettre à Titus, ou même à Philémon, 
ou bien d’un ou deux chapitres des antres. Les demander 
toutes à Votre Seigneurie ou les attendre de son illustris- 
sime main, ce ne scrait, en effet, ni juste ni raisonnable, 
er la vieillesse lui fait déjà sentir son poids, surtout 
aprés tant de travaux entrepris dès la jounecso on faveur 
de l'Église; nous savons bien, grâce à Dieu, que les forces 
de l'esprit ne font puint défaut, mais nous n’osons éga- 
lement compter sur celles du corps. » 

Bellarmin déclare en effet, dans sa réponse au saint 
évèque, qu'il a mis la main à l'œuvre, mais qu’il s'est 
trouvé trop affaibli pour mener à bout ce Lravail. 

Une letire antérieure écrite au P. Lessius nous apprend 
que Bellarmin « méditait assidüment lus épitres de saint 
Paul, du moins celles qui se lisent à la messe, et qu'il 
écrivait le fruit de ses méditations, sans pourtant avoir la 
pensée de les imprimer. » Cette lettre est de 1614. 

On sait d'autre part, et Marcel Cervin nous l’apprend 
formellement, qu’il avait expliqué ces mêmes épitres au 
peuple de Capoue ct qu’il avait conservé le manuscrit de 
ce commentaire {. 








1.11 n'a point péri, grâce à Diex. Voici, en effet, la description que 
fit le V, JB. Van Meurs, d'un manuscrit conservé aux archives de la 
Compagnie, à Rome. 

«Ce mannserit rontiont 23 
out est ati 





ie écriture fine et 





payes in8 d ré, 





sauf un passage, l'exorde di 






sernun préché au concile provinckl de Capoue, On ÿ trouve des ins= 
iractious sur les épitres des dimanches ct des fôtes, trente-neul instrt 
Guns à partir de l'Avent de 1667 jusqu'à 1603, Viennent ensuite vingt 
sermons sur les Évangiles, préchés l'année suivante, 1603-1504. La trot. 
situe année, le sermon sur li montagne fourrit à Bellarmin le texte dc 
se: discours, mois ce recueil ne contient aucune note sur ce sujot. 
Le P, Vau Meurs entre ensuite dans quelques considérait 
nt de Bellarmin 
ae livrer à l'impression; mais 


















prouvent que ee mannserit est bien réelle 
Le vénérable cardinal pensa un moment 
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Diverses bibliothèques, sans parler des archives de la 
Compagnie et de celles du Vatican, conservent avec res 
pect, comme reliques d’un saint, des lettres, des exhorta- 
tions et des sermons inédits du vénérable serviteur de 
Dieu. On peut en voir le détail dans la « Bibliothèque des 
écrivains de la Compagnie de Jésus ». 





Pour achever de donner une idée des immenses travaux 
de cette vie si féconde, il faut rappeler que Bellarmin col- 
labora à quelques grands ouvrages, au Commentaire de 
Salmeron sur le Nouveau Testament, par exemple, et à la 
grande édition des œuvres de saint Ambroise, par Ie car- 
dinal Montalto, plus tard Sixte-Quint 

Sur ce sujet, les détails nous manquent; mais il est 
certain que le P. Bellarmin aida le cardinal Montalto à 
préparer cette belle édition qui fut dédiée à Grégoire XIII, 
et imprimée en six magnifiques volumes. 

Héfélé, après avoir parlé de l'édition de saint Ambroise 
faite par les soins d'Érasme, en 1527, de celle de 150$. 
publiée à Paris par Jean Gillot, ajoute : « Toutes ces édi- 
tions ont été complètement surpassées par celle qui a élé 
publiée en 1580, à Rome, par les soins du cardinal Mon- 
talto (Sixte-Quint) 1. » 

Yerminons par le traité de Hæresi, de Prosper Fari- 
nacci. Rome ne le jugea pas d'abord favorablement ; m 
Bellarmin en prit la défense, l'améliora sur plusieurs 
points et en obtint l'approbation. C’est ce qui explique la 
reconnaissance enthousiaste dont on trouve l'expression 
dans l'épitre dédicatoire de Farinacci aux cardinaux du 
Saint-Office ?. 














de P. Mutins Vitellesehi ayant faiblement encouragé son des l'ense- 
+elit dans un perpétuel silence, sans le) Fire voir à d'autres, malgré les 
instances du P. Mutius. 








1. Grand Dictionnaire théologique. 
Gr Proc. de 4928, de relev., pe 215 
2, Vie de Bellarmn, par Bartoli, 1. 


ticle : Saixr Awonorse, in fine. 
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Il était dans la destinée de Bellarmin d'avoir de doctes 
démélés, non seulement avec des écrivains anglais, tels 
que Widrington et Barelaÿ, mais encore avec leur propre 
souverain. 

On connalt le goùt que le roi Jacques I, successeur 
d'Elisabeth sur le trône d'Angleterre, avait pour les 
débats théologiques. 

Fils de Marie Stuart, mais arraché de bonne heure des 
bras de sa vertueuse mère, pour être remis à l'infime 
comte de Murray, son oncle, il apprit à son école l'erreur 
protestante. 

On crut cependant remarquer en lui des sympathies 
pour la vraie religion, surtout lorsque, devenu roi 
d'Écosse, on le vit laisser la liberté aux catholiques, vivre 
en bonne intelligence avec la cour romaine et lui deman- 
der un cardinal de sa nation. 

Une lettre qu'il écrivit à Bellarmin fit naître au cœur du 
télé cardinal les plus consolantes espérances. Aussi ne 
manqua-t-il pas, en lui répondant, de mêler à ses actions 
de grâces de salutaires avis, Sa lettre est d'un apôtre, et 
si lecture a décidé plus d'une conversion; nous pouvons 
en citer un exemple frappant : 

En 1674, un calviniste anglais, très distingué, dit Sébas- 
tien Badus : magnæ eristimationis vir, futadmis à l'audience 
du pape Clément X pour traiter quelques allaires. Il était 
dors fort éloigné de penser à embrasser la religion ca- 
tholique. Le Souverain Pontifc lui demanda de vouloir 
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Dans tous ses travaux, dont le nombre et l’importance 
ont quelque chose d'effrayant, Bellarmin était inspiré par 
un grand esprit de foi et de zèle. 

Il montra un jour au P. Eudémon-Joannes un ou- 
vrage de spiritualité qu’il venait d'achever, et le pria de lui 
dire ce qu'il en pensait. Le Père lui dit : « Cet ouvrage 
est bon, il sera utile et fera du bien, mais il n'attirera pas 
des applaudissements. — S'il doit faire du bien, réplique 





le cardinal, qu'il paraisec; les applaudissements m'im- 
portent peu !. » Et il le fitimprimer. 

Aussi lui fut-il permis de dire, à la fin de sa carrière : 
« J'ai écrit, Dieu m'en est lémoin, ce que j'ai cru vrai; je 
n'ai point cherché la faveur des hommes, ni ma propre 
utilité, mais l'honneur de Dieu et l'avantage de l'Église", » 

« Vous êtes bien heureux d'avoir tant écrit, lui dit-on un 
jour. — Tout ce que j'ai fait, répondil-il, tout ce que je 
puis faire, toute la gloire que je puis avoir et tout ce dont 
je puis jouir, je Le donnerais volontiers pour une drachme 
de charité, et je m'estimerais bien heureux de mériter cet 
échange £. » 

On sait comment Dieu bénit cette admirable pureté d'in- 
tention. L'Église recucille encore le fruit des travaux du 
serviteur de Dieu. 

Aussi un eritique les juge dignes non seulement de pas- 

er à l'immorlalité, mais encore d'être comme couronnés 
et consacrés par les honneurs que l'Église rendra un jour, 
s'il plait à Dieu, à celui qui les entreprit pour sa gloire 1. 


Puissions-nous voir cette prévision se réaliser ! 





42 V. Prac. Rom, fol. 273, — CF. cliam Marazzani, p. 91. 

É 
misurs, non propriam 
dum quærens. » | Lib, de Hetract.) 
pe 263. 

4. Biblingraphia eritica.… à V, Michaele à S. Joseph. Madrid, 1742, 
LI, pe 71 


esse exiatima: 





Seripsi, Dev teste, qued 





étatom, sed honore 








3. Marazzs 
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bien entendre la lecture d’une lettre de Bellarmin, et il 
lui lut aussitôt lui-même la magnifique lettre au roi d'An- 
gleterret. La lecture achevée, le calviniste se d 
prêt à rentrer dans le sein de la véritable Égliso?, 

On n’a pas le courage de morceler un tel document, le 
voici tout entier : 








« Très sérénissime Roi, 


« Le docteur Drumond ?, venu à Rome pour le jubilé, 
maremis, de la part de Votre Majesté, des lettres rem- 
plies des meilleurs sentiments d'estime et d'amitié. IL m'a 
appris aussi combien la bonté de notre Dieu a comblé 
Votre Majesté de ses dons en lui accordant une brillante 
intelligence, un jugement solide, une bonté de cœur re- 
marquable et vraiment royale. Je vois avec une joie très 
sensible que votre clémence s'étend aussi à ceux de vos 
sujets qui professent la religion catholique et romaine. 
Toul cela m'a fait concevoir naturellement l'espérance de 
voir un jour Votre Majesté s'appliquer à l’œuvre impor. 
tante par-dessus toutes les autres, c'est-à-dire à la re- 
cherche de la véritable Église. Hors de cette Église, point 
de salut; et, Votre Majesté le sait bien, il ne sert de rien 
de gagner l'univers si l'on vient à perdre son âme. Le 
sceptre et la couronne, la pourpre et Les richesses royales 
sont des biens passagers que nous n'avons point apportés 
en naissant ct que nul ne saurait retenir au delà de la 
mort. Lu vraie foi, au contraire, celle qui fait agir par la 
charité, nous donnera part à une félicité sans fin. 

« Votre Majesté a ou des parents catholiques très atta- 
chés à l'Église romaine, mais elle a eu des précepteurs 





1. C'est la première da recueil publié par Fuligati. 

2. Sébantion Badue, — Decora V. Roberti Beilarpuni, 2° partie : Man 
tissa ad Bellarnini laud?s, p. 2. 

3. Le De Drumond était catholique. 
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ennemis de cette même Église. Or, Votre Majesté n'aura 
pas de peine à comprendre quelle est la véritable Église, 
celle de ses parents ou celle de £es maitres, pourvu qu'Elle 
veuille considérer un peu plus attentivement quelles 
sont les marques de la véritable Église. 

« Saint Augustin les décrit dans son livre contre la lettre 
d'un manichéen : « Plusieurs raisons excellentes, dit-il, 
« me retiennent dans l'Église : le consentement unanime 
« des peuples, l'autorité fondée sur les miracles, soutenue 
« par l'espérance, augmentée par la charité, confirmée par 
« l'antiquité; 

« Cette succes 








ion non interrompue de pasteurs, de- 
« puis saint Pierre à qui Notre Seigneur confia son trou- 
« peau, jusqu'à l'épiscopat de nos jours; 

« Ce nom même d'Église catholique, que l'Église seule 
« garde, non sans raison, parmi lant d'hérésies, avec un 
« privilège singulièrement exclusif, car les hérétiques ont 
« beau vouloir être appelés catholiques, si un étranger 
« demande où se réunissent les catholiques, aucun héré- 
« tique n'ose lui montrer ni son Église ni sa maison. » 

« Or, tous ces privilèges énumérés par saint Augustin 
conviennent si bien à l'Église romaine qu'il est impos- 
sible de l'appliquer à d'autres réunions d'hommes. L’as- 
semblée des calvinistes, pour me borner à un exemple, 
ne saurait prétendre avoir en sa faveur le consentement 
général des peuples, puisqu'elle ést inconnue en Asie, en 
Afrique et dans une grande partie de l’Europe. L'autorité 
fondée sur les m 





cles, coment les calvinistes pour- 
raient-ils en parler, puisqu'ils n'ont jamais eu le moindre 
miracle en leur faveur? Pour ce qui est de l'antiquité des 
calvinistes, il est bien inutile d'y penser, puisque nous 
nous souvenons dé les avoir vus paraître. 





« On ne saurait un moment s'arrêter à l'idée de reven- 


diquer une succession non interrompue de pasteurs et de 
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prètres, depuis saint Pierre jusqu’à nos jours, pour d’autres 
Églises que pour celle de Rome. 

« Enfin, le titre d'Église catholique brille et a toujours 
brillé d'une si vive clarté au front de l'Église romaine, 
qu'aucune secte n’a osé se l’atiribuer, 

« Je sais bien que vos ministres racontent, ou plutôt 
imaginent, contre la doctrine de l'Église, beaucoup de 
griefs très éloignée de la vérité, et c’est la raison principale 
qui empêche les peuples de voir la lumière. Mais Votre 
Majesté, grâces à Dieu, a une intelligence assez éclairée, 
un jugement assez sûr pour découvrir facilement, si elle 
veut, toutes Leurs fraudes. Sans aller chercher un exemple 
Lien loin, des hommes dignes de foi m'ont raconté que, 
dans le royaume de Votre Majesté, des ministres calvi- 
tes ont dit publiquement dans leurs sermons, du haut 
de la chaire, et plus d’une fois, que j'avais rétracté Lout ce 
que j'avais écrit dans mes ouvrages contre les sectateurs 
de Luther et de Calvin; que j'étais devenu calviniste, qui 
plus est; que le Pape m'avait faitici-mème, à Rome, juger, 
condamner et subir misérablement le dernier supplice. 

« Si vos ministres sont capables de proférer de pareilles 
fussetés que des milliers de témoins peuvent démentir, 
s pas, quand il sera question de matières 








que n'oseron 
anciennes ou obscures ! Grices à Dicu, je n'ai pas rétracté 
une syllabe de ce que j'ai écrit contre les luthériens et 
ls calvinistes; et, avec l'aide do Dieu, non seulement 
je n'en rétractcrai ricn, mais je garderai jusqu’à mon der- 
nier souffle la foi de l'Église romaine. Je vis, et je vis au 
su de toute la ville de Rome, honoré d’une dignité plus 
tlevée que je n'aurais voulu, car j'avais choisi une part 
plus humble dans la maison du Seigneur; mais il a plu à 
Celui à qui je dois obéir de me dire, quoique je ne l’eusse 
ni désiré ni demandé, ou plutôt malgré ma répugnance ct 
mon refus : « Montez plus haut. » 





IL 19 
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« Mais je ne veux pas abuser plus longtemps de la 
bonté de Votre Majesté. Je me suis étendu plus que je 
n'avais pensé le faire; j'ai été poussé par l'ardent désir 
que j'ai d'emptcher un roi dont on attend de si grandes 
choses, d'un génie si élevé, d’un caractère si heureux 
fils de parents catholiques, de se trouver, au jour du Seï 
gneur, hors du sein de l'Église catholique, c'est-à-dire 
hors de l'assemblée des saints. 








« Pour ce qui regarde l'affaire de l'évêque de Vaison', 
de justes motifs ont empeché pour le moment de rien ob- 
tenir; mais si Votre Majesté s'approche davantage de la foi 
catholique, il n’est rien de si difficile qu’elle ne puisse se 
promettre de la part du Souverain Pontife et de nous 
tous. Je souhaite à Votre Majesté les plus grandes pros- 
pérités, ete. 
« De Rome, le 1** juillet 1600 ?. » 





Le roi d'Écosse lut avec plais 
trée de zèle et de charité. 

Mais, à peine monté sur le trône dela Grande-Bretagne, 
où Le poursuivit vainement la voix du sang encore fument 
de sa mère, il renia décidément la religion dans laquelle 
il était né. Il en vint bientôt à obliger ses sujets à lui 
prêter un serment qu'il appelait de fidélité; serment de 
fidélité à un roi ré, en réalilé serment d'infidélité à 
Dieu et à son vicaire *. 





r cette Iettre toute péné- 





Le piège était habile ct surtout dangereux, car ses im- 
prudentes victimes devaient y perdre de plein droit leur 
titre de catholiques. 








1. Vasionensis, Vasio son, Unsionensis, disent les Epist. fanil. 

2. Le texte latin de cette lettre se trouve dans l'Histoire de la Compa- 
gnie de Jésus, par le P. Jouveney, p. V, 1. XIII, p. 
cuil des lettres fami de Bellarmin, première lettre. 

3. On en trouve la formule dans les œuvres de Bellarmin, opuseule 
imitulé : Responsio ad librum inseriptum : Triplici nodo triplez œuneus. 








— Dans le re- 
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C'est pour cette raison que Paul V se häta de faire par- 
renir aux catholiques d'Angleterre un bref qui les exhor- 
hit à s'armer de courage et à refuser généreusement de 
se prêter à un acte de véritable apostasie. Jacques, irrité 
de l'heureux effet produit par le bref de Paul V, s’avisa 
d'en attaquer l'authenticité : « Ce bref, disait-il, est tout 
simplement une invention des papistes obstines. » A la 
nouvelle de cette manœuvre déloyale, le Pape confirma 
sou premier bref par un autre encore plus formel. 

Bellarmin, de son côté, avait été profondément affligé 
en apprenant que ce serment malencontreux était devenu 
l'occasion de la chute de l’archiprétre Gorges Blackwel. 

D'abord émule et imitateur des Fisher et des Morus, le 
malheureux vieillard s'était ensuite laissé tromper par de 
légères modificalions faites à la formule du serment, et 
avait affligé les catholiques anglais par cet acte de cou- 
pable faiblesse. Dieu avait permis que Jacques le relint 
néanmoins dans les fers, afin que l’inutilité même de son 
apostasie lui en fit concevoir l'horreur. 

Bellarmin, au comble de l’aflliction, lui écrivit l'émou- 
vante lettre qu’on va lire : 

« Vénérable frère en Jésus-Christ Notre-Seigneur. 
Il y a près de quarante ans que nous ne nous sommes vus. 
le n'ai cependant pas oublié notre ancienne amitié, et, 
vous sachant occupé à travailler généreusement à la 
vigne du Seigneur, je n'ai jamais manqué, dans l'impossi- 
Lilité où j'étais de vous rendre d'autres services, de vous 
recommander avec ardeur à la divine Majesté. Je ne puis 
douter que, de votre côté, vous ne vous soÿez souvenu de 
moi au saint autel ; ainsi nous n'avons cessé de nous aimer 
jusqu’à ce jour, non pas en paroles et par des lettres, mais 
par des actes et en vérité, comme s'exprime saint Jean. 

« Ce qui m’oblige à rompre ce long silence, c’est la 
nouvelle que nous venons de recevoir de votre emprison- 
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nement; triste nouvelle en vérité, puisqu'elle nous a fait 
penser à l’Église d'Angleterre privéc des soins de votre 
zële pastoral ; nouvelle cependant qui nous paraissait bien 
heureuse, quand nous vous voyions si près de recevoir le 
plus enviable don de Dieu, la gloire du martyre.Après avoir 
donné à votre peuple, pendant tant d'années, l'aliment de 
la parole et de la doctrine, vous alliez le fortifier par 
l'exemple plus glorieux de la patience. 

« Mais un autre courrier est venu grandement troubler, 
et faire presque évanouir notre joie; il nous a parlé de 
vos hésitations à repousser ce prétendu serment de fidé- 
lité, de votre constance ébrarlée et peut-être complète 
ment abattue. Car, mon très cher Père, les modifications 
qui ont paru l'adoucir un peu ne l'ont rendu nullement 
licite. Elles n'étaient qu'une rase du démon, un piège qui 
vous était tendu ; celle formule attaque toujours, ouverte- 
ment ou à mots couverts, la foi catholique touchant cette 
primauté du Siège de Pierre, pour laquelle tant d'illuetres 
martyrs, même en Angleterre, ont combattu jusqu'à 
répandie leur sang. Quelles que soient les paroles que les 
adversaires de la vraie foi, dans ce royaume, fassent 
entrer dans ce serment, son but cost toujours le même 
transporter la dignité de chef de l'Église, du successeur 
de Pierre au successeur d'Henri VI{I en Angleterre. 

« En donner pour raison le danger que courrait la vie 
du roi, si le Souverain Pontife conservait son autorité en 
Angleterre, comme il le fait dans tous les autres États 
chrétiens, il suffit d'un peu de prudence pour voir aist- 
ment qu’il n'est rien de moins fondé. On n'a jamais 
entendu dire, en effet, que, depuis le commencement de 
l'Église jusqu'à nos juurs, aucun Souverain Pontife ait 
fait mettre à mort, ou approuvé que d'autres missent à 
mort, aucun prince, füLil hérétique, ft-il païen, fütil 
persécuteur. 
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« Et pourquoi, je vous le demande, le roi d'Angleterre 
eraint-il ce que ne craint aucun autre prince chrétien ? Je 
vous l'ai dit, ces vains prétextes sont un piège, ils sont 
un de ces artifices diaboliques dont on ne trouve que trop 
d'exemples dans l'histoire des temps anciens. » 

Bellarmin rapporte ici, d'après saint Grégoire de Na- 
zianze, un trait de perfidie de Julien l'Apostat. Ce César, 
pour tromper la simplicité des chrétiens, avait placé 
parmi les statues des empereurs auxquelles les Romains 
rendaient, selon l'usage, une sorte d'honneur civil, des 
statues de fausses divinités, afin que personne re pût 
honorer les statues impériales, sans honorer aussi celles 
des faux dieux. Plusieurs s'y laissèrent tromper; d'au- 
tres, soupçonnant le piège, refusèrent de vénérer la statue 
de l'empereur. Ils furent sévèrement punis pour avoir 
méprisé l’empereur dans son image. 

& Il me semble voir une ruse semblable dans le ser- 
ment qu’on vous demande, reprend Bellarmin; il cst 
composé avec tant d'artifice que personne ne peut détester 
la trahison envers le roi et faire profession de soumission 
civile, sans étre perfidement contraint à renier la pri- 
maulé du Siège apostolique. 

« Mais les serviteurs de Jésus-Christ, et surlont ceux 
de ses prêtres qui sont au premier rang, dès qu'ils 
voient la foi en danger, ne doivent pas seulement su 
garder de préter un serment illicite; ils doivent même 
éviter de paraitre avoir faibli sur ce point, de peur de 
donner aux fidèles l'exemple de la défection. » 

L'immortel Éléazar se présente ici à la pensée de Bel- 
krmin, comme un admirable modéle. Menacé des plus 
crucls supplices, il ne voulut ni manger ni paraitre 
avoir mangé des viandes défenducs. 11 craignait, dit-ik 
lui-même, d'encourager par cette dissimulation un grand 
rombre de jeunes gens à violer la loi. (II Macch. ) 
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Un trait de la vie de saint Basile parait encore plus 
opportun an rélé cardinal. Sa vigoureuse résistance à 
il, plus d'impression 
sur l'archiprètre. Valens avait envoyé au saint évêque un 
préfet pour l'engager à se soumettre à l'autorité impé- 





l'empereur Valens fera, pense 


riale : «Il ne s'agit que d’une légère subtilité dogmatique; 
allez-vous résister pour si peu ?— Je ne souflrirai jamais, 
répondit le prudent évêque, qu'on retranche aux dogmes 
divins la moindre syllabe, et je suis prét à tout soulrir 
pour les défendre. » 

Traitera-t-on aussi de subtilités dogmatiques les expres- 
sions contenues dans la formule du serment? Dira-t-on 
qu'il ne faut pas, pour si peu, résister aux ordres du 
roi? — On ponvait le craindre. 

« J1 faut pourtant espérer, continue Bellarmin, en 
invitant Blackwel à ne jamais fléchir, qu'il se trouvera de 
saints et généreux imitaieurs de saint Basile : ils se décla- 
reront hautement préts à souffrir, même la mort, plutôt 
que de laisser porter allcinte aux dogmes divins. Il est 
juste que vous soyez de ce nombre, ou plulôt, le premier 
et le porte-étendard de ces fidèles témoins, » 

Obligé de faire allusion à la chute de l'archiprétre, 
Bellarmin, avec une charité habile et délicate, lattribue à 
la rigueur de la persécution, aux horreurs des cachots, à 
la faiblesse de l'âge. C’est là, pense-t-il, ce qui a fait un 
peu faiblir et chancceler celui qu’il aime. Mais, s'il a imité 
la chute de saint Pierre et celle de saint Marcellin, il 
imitera aussi, c'est sa ferme espérance, leur repentir et 
leur courage à confesser la vérité!, 

Dans la pensée de Bellarmin, il suflirait de méditer le 











4. Bellarwin erut longtemps à la chute de 
découvrit enfin la vérité, c4 





ait Marcellin, mais il 





vue on peut le voir dans ses ré 








actions. 
nt au traité de Srumo Pentiice, eva 





Vuir eclles qui se rappor! 


« Cuncessimus S. Murcell 
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serment imposé, pour l’abhorrer. Il met en question, en 
effet, un des dogmes les plus importants de la foi. Con- 
trairement aux recommandations de saint Grégoire, le 
glorieux apôtre de l'Angleterre (1. XI, 1. 42), il ébranle 
le respect dù au Siège apostolique : « Si vous voulez, 
isait-il, que les membres restent dans leur intégrité 
parfaite, préservez le chef de toute atteinte. Tourmenter, 
aiblir, supprimer la primauté du Siège de Pierre, c'est 
retrancher la tête, détruire, par conséquent, l'ordre et 
l'intégrité du corps mystique de l'Église. » Pensée con- 
firmée par saint Léon, dans son discours pour l'anniver- 
saire de son élévation au pontificat suprême : « Le 
Seigneur, dit-il, prend un soin particulier de Pierre; il 
demande spécialement qu'il soit confirmé dans la foi, 
comme si le sort des autres devait étre assuré par le seul 
fait de sa stabilité. » Dans sa lettre aux évêques de la 
province de Vienne, saint Léon disait encore : « S’élai- 
guer de Pierre, c’est s’exelure de la participation au 
ère divin. » Et ailleurs : « Niez la primauté de ce 
Siège, vous n'enlèverez rien à sa dignité; mais enflé du 
vent de l'orgueil, vous vous précipilez vous-même dans 
l'abime. » 














«Tous ces témoignages et d'autres encore vous sont bien 
connus, conelut Bellarmin, vous avez lu et relu, entre 
autres livres, l'Invévible Monarchie, de Sanderus, écrivain 
si soigneux et qui a si bien mérité de l'Église d'Angle- 
terre, Vous avez encore plus présent à l'esprit le souv 
nir de ces héros très saints el très instruits, Jean de 
Rochester, {le bienheureux! Jean Fisher et (le bicnheureux) 
Thomas Morus. Ils ont, pour la défense de ce seul dog 
de h primauté du Pape, dogme de la plus haute impol 
tance, soullert les premiers le martyre et ouvert la voie à 














ne 





beaucoup d'autres que nous avons connus ct qui sont 
la gloire de la nation anglaise. J'ai voulu vous rappeler 
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leur exemple pour vous faire rentrer en vous-même, vous 
faire considérer l'importance de l'affaire dont il s'agit, 
vous engager à ne point vous fier à vos propres lumières 
et à ne pas avoir plus de prudence qu'il n’en faut avoir. 

« Si votre chute est moine le fruit de l'inconsidération 
que de la faiblesse humaine, de la crainte de la prison et 








des supplices, ne préférez pas la liberté temporelle à lu 
liberté gloricuse des enfants de Dieu. Pour échapper à 
une courte et légère perséculion, n'allez pas perdre celte 
mesure immense de gloire que la persécution même doit 
combler en vous. Vous avez longtemps combattu Le bon 
combat, vous êtes presque arrivé au Lerme de la course, 
vous avez gardé la foi durant bien des années, ne perdez 
pas avec une si grande facilité le prix de tant d’eflorts; 
ne vous privez pas vous-même de la couronne de justice 
qu'on vous présente déjà; ne couvrez pas de confusion le 
visage de vos frères et de vos enfants. En ce moment 
toute l'Église a les regards fixés sur vous; bien plus, 
vous êtcs l’objet de l’attention du monde, des anges et 
des hommes : c'est le dernier combat de votre vie; ne 
vous y conduisez pas de manière à plonger vos amis dans 
le deuil et vos ennemis dans la joic. Au contraire, nous 
l'espérons fermement, nous le demandons instamment, le 
Seigneur vous donnera la force d'élever bien haut le dra- 
peau de la foi, de réjouir l'Église que vous avez affligée, 
de mériter non seulement le pardon, mais la couronne. 
Adieu, agissez virilement, et que votre cœur sait fortifié. 
« De Rome, le 28 septembre 1607. 


« Roger, cardinal BeLLanMIX. » 


On n'a que trop de raisons de douter de la rétractation 
publique de Blackwel. Certains auteurs s'expriment de 
manière à permettre d'y croire; uu plus graud nombre 
laissent très peu d'espoir. 
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Ce qui n'est pas douteux, c'est d'abord le grand bien 
que cette lettre du vénérable cardinal ft aux catholiques 
anghis: c’est aussi l'irritation de Jacques 1‘ contre son 
auteur et contre le Pape. On va voir quel râle étrange sa 
eclére lui fit jouer. 

Jacques I“; fermant l’orcille à la voix de sa conscience, 
aux avis bienveillants de Bellar 
tissements de Paul V, fil appel à Loute son autorité de roi 
pour maintenir l'obligation de son serment, et à toute son 
érulition théologique pour le justifier. 

Ilécrivit un livre qu'il n'osa cependant point signer, et 
qu'ilintitula : de Triple coin contre le triple nœud, c'est-à- 
dire contre les deux brefs du Pape et la lettre de Bellar- 
min à Blackwel 

Comme le royal auteur so enchait sous le voile de l'a 
nenyme, Bellarmin, en lui répondant, emprunta le nom 
d'un de ses aumôniers, le D° Matthieu Tortit. Maitre 
Jacques irrité réimprima son Triple coën, en le faisanl pré- 
céder d'une épitre préliminaire adressée aux souverains, et 
signa son œuvre en se donnant le titre de roi de la Grande- 
Bretagne, de France et d'Irlande. 

Bellarmin, voyant la tempête s'étendre et le péril grandir 
par suite de ee coup d'andace, médita une réponse desti- 
née à enrayer le mal : elle préoccupa le monde religieux 





in et aux suprèmes aver- 


1. La deuxième édition de là Bibliothèque des écrivains de la Compa- 








gnie de Jésus, art, Bruswtx, Fait Matthiea L'urti n du roi Jacques, 
Cest une erreur. Torti 6 Ilurmin ; Les procès de Léa 
if ignage. 





Voici le titre du livre qu'il sigua : fesponsio Matthæi Torti. presbyteri. 
Thciogé Papieusis ad librum inscriptum : Triplici nodo tripiex cuncus 

Ouxrage cdité à Cologne, en 1608, et à Rome, en 1609. 

Mis tel, Bellarmin lintitula : Probe SRE Cardinalie Bellarmini 
rsponsio ad Libram cui titatus : Triplicé nodo tripiez cuueus, Sive 











lis pro juramento fidelitatis adversus due brevia Pape Pauli Y 
A rervntes litturss cardinalis Bellarmini ad i 


in Elsckwellun, An- 





Elie Archipresbyterun, Cologne, IBL0, 
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avant même de paraitre. Mgr Ubaldini écrivait à ce sujet 
au cardinal Borghèse 

« Votre Scigneurie me demande mon avis sur la ré- 
ponse que prépare le cardinal Bellarmin ; je le lui dirai 
avec franchise. Puisqu'on juge nécessaire de répondre à 
ce livre, je crois qu’on doit Le faire avec le plus d'adresse 
et de douceur possible; car l'expérience nous montre que 
les écrits publiés de notre côté ont été comme autant 
de tisons qui ont enflammé le colère de ce prince contre 
les catholiques : iltient toujours suspendue sur leurs 
têtes son épée dégainée; il faut donc éviter de l'irriter, et 
s’efforcer plutôt de lapaiser. Il y a, je le reconnais, une 
difficulté presque insurmontable pour faire cette réponse 
et défendre la vérité sans blesser les oreilles par trop dé- 
licates de ce monarque; j'avoue même qu’il est très fi- 
cheux d’être réduit à la nécessité de lui répondre. Mais 
j'espère que l'esprit de Dieu conduira si bien la plume de 
Mgr le cardinal Bellarmin, qu'il pourra remplir ga tâche 
sans en courir les inconvénients. J'ajoute seulement que 
la réponse du Tortus, faite cependant avec tant de modé- 
ration, a été trouvée trop amère. » 

Une dépêche conservée à Simancas nous apprend que 
le roi d'Espagne, Philippe-Ill, se croyait obligé d'attirer 
l'attention du Pape et de Bellarmin sur certains points de 
la réponse au roi Jacques. 

« Je ne manquerai pas, écrit le comte de Castro, d'en 
avertir le Pape, afin qu'il donne au cardinal, qui est à 
l'œuvre depuis quelques jours, des ordres conformes aux 
instructions de Votre Majesté?, » 

Quels étaient les désirs du roi catholique? Voulait-il. 








4. Dépéche du Nonce Ubaldini au cardinal Borghèse, 18 août 1609.— 
Mss. de la Bibliolh. nationale, Fonds Saint-Germain-Français, n° Lils. 

2. Dépéche du comte de Castro, Romo, 13 octobre 4600. — Simanert 
Ent. Leg. 989. 
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lui aussi, réclamer encore plus de douceur? C'était bien 
inutile, Bellarmin y était assez porté; mais il n’y a rien 
que d'amer pour les malades, el ce n’est pas la faute du 
médecin. On se demande, en vérité, s'il est possible d’em- 
ployer plus de ménagements pour adoucir la lumière de 
la vraie doctrine; cependant les yeux de Maitre Jacques 
et de ses trop dociles sujets ne pouvaient en supporter le 
moindre rayon. Il n’y avait à ce mal qu’un remède, cacher 
la lumière sous le boisseau, comme l'ont fait quelquefois 
de prétendus défenseurs de l'Église. Bellarmin n’était 
pas homme à s’arrèter à cette funeste pensée : il savait 
que Le temps était venu de parler, et il parla!. 

Il adresse son livre « à l'empereur Rodolphe II, à tous 
les princes, à tous Les rois qui reconnaissent Dieu pour 
Père et l'Église catholique pour Mère ». 

«ll y a trois ans environ, leur dit-il, Jacques, roi de la 
Grande-Bretagne, voulut imposer à ses catholiques sujets 
un serment qui, sous prétexte de fidélité due au prince 
par les peuples, contient un vrai renoncement à la foi ca- 
tholique. 

« Averti de cette prétention, le Souverain Pontife Paul V, 
à qui appartient le soin de gouverner toutes les Églises, 
adressa, pour obéir au devoir de sa charge pastorale, 
deux brefs aux catholiques anglais. [l les instruisait et les 
avertissait d'éviter le piège; car ce serment, on ne pouvait 
le prêter sans danger pour son âme, Et comme l’archi- 
prétre des Anglais, qui devait servir d'exemple à tout son 
troupeau et lui apprendre à fuir le péril, était tombé le 
premier, je me prévalus de l'amitié qui nous avait long- 
lemps unis pour lui écrire une lettre d'avertissement. 








4. Apologia Roberti 8. R E. Cardinalis Bellarmini pro respon 
sua ad librum Jacobi Magnæ Britanniæ regis eui titulus est : Triplici 
vodo triplex euneus. 160%. Accessit cadem ipsa respensio jam terlio re 
cusa quæ sub nomine Matthæt T'orti anno superiore prodicrät, 
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« Dès que le roi eut connaissance de ces écrits dictés 
par l'esprit de charité, il s'en montra étrangement blessé. 

«Il écrivit aussitôt unlivre qu'il ne signa cependant pas, 
dans lequel il traitait fort mal les deux brefs et ma lettre. 
Le livre était intitulé : Triplici nodo triplex cuneus. Dès 
qu’il me fut connu, j'écrivis une réponse brève et modé- 
rée, car je ne voulais pas que le libelle royal nous ft 
perdre les heureux fruits produits dans l'Église d’Angle- 
terre par les deux brefs du suprême Pasteur et par ma 
lettre. Comme le livre du roi étail anonyme, je crus avoir 
de justes raisons de cacher aussi mon nom: cependant, 
pour me conformer aux règles ecclésiastiques, je fis pa- 
raitre ma réponse sous le nom d’un homme instruit, qui 
pouvait rendre compte de la publication si cela devenait 
nécessaire, 

« Le roi prit cette réponse en mauvaise part, s'irrita, et, 
redescendant dans l'arène, ne se contenta pas de’ faire 
réimprimer son livre en s'en déclarant l’auteur; il voulut 
encore y ajouter une préface qui attaque plus qu’elle ne 
réfute ma réponse ; de plus, cette préface invite Vos Ma- 
jestés à une vraie trahison, ct ose vous presser de vous 
dérober aux saints embrassements de la véritable épouse 
de Jésus-Christ, l'Église casholique, pour aller vous jeter 
dans un sein adultère. 

« Cette apologie, qui contient la réfutation du livre 
royal, ier, à vous, princes très 
puissants et orthodoxes. Ce n'est pas un antidote contre 
le poison, car j'ai la certitüde que Vos Majestés sont trop 
fermes dans la foi pour en avoir besoin. Mais comme dans 
toute la préface el même dans tout le corps du livre royal, 
c'est moi qui suis en cause, ou, pour mieux dire, en butte 
aux traits et aux attaques qu’il contient ; comme on a voulu 
me rendre odieux à Vos Majesiés, il est juste que je me 








ai cru bon de vous la dé 





défende en votre présence, que je rende compte de ce que 
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j'ai écrit, et, en même temps (ce qui est le devoir spécial 
des prêtres du Seigneur), que je résiste selon mes 
moyens à ceux qui attaquent les dogmes de notre sainte 
bi. 

« Ce n'est ni une nouveauté ni une inconvenance que de 
publier un livre pour réfuter un roi et ss écrite : la dé- 
feuse de la foi le demande. Nous avons d 
d'un exemple de celte résistance dans les œuvres de nos 
édécesseurs dans le sacerdoce.… J’entrerai donc en ma- 
üère, avec l'agrément de Vos Majestés. » 

Ilcommence en cffet sans retard et suit la voie qu'il 
s'est tracée avec un calme, une noblesse, une majesté 
d'illure qui contraste étrangement avec les prétentieuses 
malidresses du royal théologien. Chemin faisant, le car- 
dial, qui ne s'est jamais senti plus dans son rôle, venge 
l'honneur et l'autorité suprême de la papauté, réclame 
pour la pourpre cardinalice l'honneur qni lui est dû, re- 
pousse l'accusation d'attentat à la majesté royale, fait res- 
sortir dans tant leur éclat les prérogatives de l'Église, 





illeurs plus 

















refoule dans leurs ténèbres les erreurs ct les calom- 
nies, C'est un beau spectacle surtout de voir l'infatigable 
défenseur du Saint-Siège, rappeler aux rois ce qu'ils 
sont par rapport au Souverain Pontife, Épiphanie per- 
manente de Notre-Scigneur. Il faut lire le splendide pas- 
age où il compare les rois avec les papes. Il nous fait 
voir le Pontife romain gouvernant le monde avec ses 
royaumes et ses rois, avec ses empires ct secs empe- 
reurs, comme un père gouverne ses enfants, comme 
un pasteur son bien-aimé troupeau : Ut flios pater, atque 





ut ores pastor. 
Le monde n'est pas plus heureux depuis que Luther 
lui a enscigné à ne pas comprendre ce hngage. 
Bellarmin garda-Lil, dans le développement-de doctri- 
M3 si salutaires, tous les ménagements que réclamait le 
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nonce Ubaldini? Il est certain que le pamphlétaire cou- 
ronné lui donnait l'exemple d'un style violent et provo- 
cateur. Sur quel ton, en effet, un cardinal pouvait-il 
répondre à un roi qui osait se prévaloir, pour avoir théo- 
logiquement raison, de la supériorité de sa fortune ct de 
sa naissance ; qui s’étonnait de voir un prince de l'Église 
résister à un roi 





ui accusait Bellarmin d’avoir conspiré 
avec Edmond Campion, parce que dans une discussion 
publique le Bienheureux avait cité l'autorité de Bellar- 
min? Certes, nul n'aurait eu le droit d'être surpris de 
trouver quelque indignation dans la réponse à de telles 
étrangelés. Eh bien! rien de plus modeste et de plus 
modéré que celle de Bellarm 

Lorsqu'il avait prêté sa plume à Matthieu Torti pour 
signer son précédent ouvrage, il avait cru entrer en lice, 
non pas avec une tête couronnée, mais avec un controver- 
sise; sou devoir de cardinal l’obligeait à défendre la reli- 
gion catholique, clairement attaquée par la défense de son 
serment; jamais il ne lui 








int en pensée de manquer au 
respect que l'on doit à la dignité royale, ni de soustraire 
les sujets à son autorité, beaucoup moins encore de 
conspirer avec un vaillant apôtre qui n'avait jamais 
conspiré et qu'il se faisait gloire d’avoir connu. Quant 
aux injures dont le livre est rempli, illes endure patiem- 
ment et ne les relève qu’autant que l’Épouse de Jésus- 
Christ l'y oblige. Il proteste enfin de ses sentiments 
d'affection pour Le roi et de son vif désir de le gagner à 
Jésus-Christ. En un mot, peut-on dire avec le cardinal 
Cavalchini, il réfute les erreurs du roi d'Angleterre avec 
‘une respeclueuse fermeté, de sorte qu’il lui eût été 
permis de dire : Je rends témoignage à la vérité, non plus 


seulement en présence des rois, mais malgré les rois et 
leurs libolles !. 





1. Cavalehini, Jtelatio, cte., p. 36. 
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Le roi d'Angleterre s’obstina à fermer les yeux à la 
vérilé; il n’en fut pas de même de tous ses sujets : plu- 
sicurs conversions réjouirent le cœur apostolique de 
sotre vénérable cardinal. Des historiens ont fait remar- 
quer Les joies que Dieu lui donna, même en ce monde, 
pour récompense de son zèle ardent à travailler à la con- 
sersion de ce royaume, autrefois si fidèle. Écoutons, par 
exemple, l'historien Mori : x Bellarmin, dit-il, arrivé au 
terme de sa laborieuse carrière, éprouvait en sa grande 
ämie une immense consolation. Un ministre protestant 
lui écrivait: « S'il m'avait été possible, en Angleterre, 
« d'ignorer ou de nier la vérité renfcrmée dans vos écrits, 
« jamais, je crois, des lettres de moi ne seraient arri- 
« vées en Italie. Mais je n'ai pu me dérober à la lumière 
« de votre doctrine, et mainlenant, incapable de supporter 
« ici les calomnies ct les injusticos des hommes, j'ai 
« abandonné les livres de ma bibliothèque de Cantor- 
< béry, mes biens et ma fortune, sous prétexte d'aller aux 
« eaux de Spa et de voyager dans le Palatinat; et me voilà 
< rentré pour toujours dans le sein de l'Église catho- 
« lique, chez vos frères de Cologns.… Je rends les plus 
« vives actions de grâces à votre illustrissime Révérence, 
< non seulement en mon nom, mais au nom d'un grand 
« nombre de savants anglais, qui s'éclairent chaque jour 
« de vos lumières !. » 














« Le pieux cardinal, ajoute l'abbé Destombes, se réjouis- 
sait vivement devant Dieu de cette conversion des Anglais 
les plus doctes et les plus intègres. Maissa longue expé- 
rience des hommes et des choses révélait à ses yeux bien 
des obstacles contre lesquels viendraient échouer long- 
temps encore toute la science et lacharité catholiques. La 
bonne semence était étouffée dans beaucoup d'âmes par 
tudes de la vie et les satisfactions de l'org 
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oria Missions Anglicæ, Mb. IX, n° vu, 
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nts auxiliaires de 





et des sens, terribles ettrop sédui 
l'erreur. » 

«Il est donné à plusieurs, écrit-il, de reconnaitre la 
« véritable Église au milieu de tant de schismes et d'hiré- 
« sies; mais il en est peu qui, après l'avoirconnue, l'aiment 
x assez pour lui sacrifier de grand cœur les biens tempo 
« rels, les honneurs etsurtout lafaveur royale, cette source 





«intarissable d’où découlent toutes les autres faveu 
x Aussi, dans cet exil volontaire, si vous souflrez pour le 
« Seigneur les tribulations et les privations, vous serez 
« heureux. Vous aurez, en effet, été jugé digne, non seule- 
x ment de croire en Jésus-Christ selon la vérité, maisen- 
« core de souffrir pour lui ! » 

« Telle est la consolation tonte évangélique que le saint 
cardinal, le vieil athlète de la foi, donnait au ministre 
anglican qui lui annonçait son retour à l'Église ro- 
maine ?, » 

4. Mori, Hist. Miss. Ang, L IX, nv. 

2. Destombes, le Persécution religiease en Angleterre, LA, p. 582. 

Le duel théologique entre Bellrmin et Maitre Jacques suscila une 
foule d'ouvrages, Mentionnens en passat le livre au titre puéril de Lan- 
celot Andrews : Tortura Torti, — es, l'ami de Bellarwin 
dosounditausel du 
Suarez. — L'histvire des publications de Widringion, de Bur- 
, de Jacques luiméême, ne sent, en somme, que des phases de la 


mème lutte, celle du grand défenseur de la Papauté contre l'anglicanisme 
et le gallicanise. 











sulémon-Jo: 








je côte arêne, à 





que le enrdial du Perron et Fran 
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ACTIVITÉ DE BELLARMIN DANS SA VIEILLESSE 
OUVRAGES DIVERS 


Le vénérable cardinal aimait à se délasser de ses tra- 
vaux et des fatigues d'une polémique rarement interrom- 
pue, en s'entretenant avec Dieu et en méditant les saints 
livres. Le Commentaire sur les Psaumes est le fruit de ce 
pieux repos. 

Bellarmin nous apprend lui-même comme ille composa. 

«L'explication des Psaumes que je viens de publier, 
dit-il dans une de ses lettres, n’a pas été pour moi un 
travail, mais une très douce consolation. Je ne trouve rien 
de plus agréable, surtout à l'âge avancé où je suis par- 
venu, que de goûler quelques momenis de repos dans le 
silence de la nuit, en ne m'occupant que de Dieu et en 
pensant que « le Seigneur est notre Dicu ». Ces délices, 
on est assuré de les goûter, si on médite avec altention 
les Psaumes de David !. » 

Cependant il avoue humblement, dans son épitre dédi- 
catoire à Paul V, qu'il n'a pas Loujours eu des commen- 
laires également heureux: « Je n'ai pas toujours joui de la 
même consolation spirituelle, et mon csprit n'a pas été 
tuujours également disposé. » Ces simples lignes expli- 
quent pourquoi ee commentaire a 6 
jugé au point de vue de la piété. 

Le plus grand, ou plutôt le seul à 
tuit en effet de fournir à la piété ch 
substantiel, et c’est la raison qui, parmi tous les livres 





si favorablement 





de Bellarmin 
tienne un aliment 





1 Lattre du 23 





srice, à l'évêque d'Erbipoli, 
HET 
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saints, lui fit choisir les Psaumes: il y trouvait le divin 
langage qui convient aux serviteurs et aux enfants de 
Dieu. 

Avant d'imprimer son Commentaire, il avait prié le 
P. Benoit Giustiniani de le lire. « C’est un beau travail, 
lui dit celui-ci, mais je crains qu'on ne le trouve peut-être 
un peu aride, » Ce jugement fit hésiter Bellarmin à le pu- 
blier, il ne voulut y consentir que sur les instances de 
juges plus rassurée, et lorsqu'il fut convaincu que la lec- 
ture en serait utile pour la gloire de Dieu. 

«La méthode suivie par Bellarmin dans le Commentaire 
des Psaumes, dit un critique, est excellente et bien digne 
de lui, Il examine d'abord les deux anciennes versions 
reconnues par l'Église, et ensuite le texte hébreu. Sa cri- 
tique n'est peut-être pas toujours sans défaut, et le sens 
de quelques passages de l’hébreu lui échappe. On dit aussi 
qu'il a fait quelques emprunts à Géncbrard. De plus, cer- 
tains versets auraient pu avoir une interprétation plus 
littérale ou plus conforme à l'histoire. Mais on a lieu de 
penser qu'il a laissé volontairement ces défauts, afin de 
rendre son Commentaire plus accessible et plus utile au 





peuple fidèle !, » 
Augustin Calmet apprécie favorablement ce Commen- 

taire, surtout au point de vue de la piété et de l'onction. 
«Il est préférable, dit Iéfélé, à la plupart des commen- 

taires postérieurs. » 

sent la valeur?. 





Les protestants eux-mêmes en reconn 
Le P. Cornély l'appelle « un Commentaire remarquable, 
dont la valeur est démontrée par plus de trente éditions!». 


4. Richard Simon, Hist, erit. V. T1. HI, e.xu, 

2. Diet. de théol., t. 11. 

3. Cf. Delisch, Comm. des Psaumes, — Dieste, Hist, de l'Anc. Test.— 
Cornély, introd., 1, pe 583 

&. Hist. et crit. Intred, in S, Script, p. 681. 
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«llaété en effet souvent réimprimé, écrit M. Vigouroux; 
il est également utile pour le sens littéral, mystique ct 
ascétique #, » 

M. Lesètre Le trouve «très bon pour le sens littéral, 
excellent au point de vue ascétique®. » 


IL est un autre ouvrage de Bellarmin trop négligé peut- 
fre de nos jours, et moins estimé qu'il ne mériterait de 
l'être, le livre « des Écrivains ecclésiastiques », de Serip- 
tribus ecctesiasticis. On pourra peut-être citer des travaux 
plus parfaits en ce genre, mais il serait injuste de mécon- 














aaltre le grand mérite de celui-ci; il est d'autant plus 
remarquable que l'auteur était mal servi par les biblio- 
ihèques de son temps, et n'avait point de devancier. 

La composition de ce catalogue approfondi, avec ses 
juxements motivés, ses notices, ses réflexions critiques, 
suppose nécessairement un travail immense. 11 fut com- 
mencé à l'Université de Louvain, le lecteur peut s'en sou- 
air; mais il ne vit le jour que qua 
en 1613. 

ILa été réimprimé plus de vingt fois. Le P. Sirmond, 
le P. Labbe, André du Saussay, travaillèrent successive- 
ment à le rendre plus correct et plus complet. 

« Ce livre, dit Baillet, rendit Bellarmin célèbre; il lui 
valut la réputation d'un homme perspicace el très érudi 
Un fameux protestant disait que c'était le meilleur de ses 








ante ans plus tard, 

















Manuel, t TE, p. 279. 
2, Lesètre, Bible Lathiclleus, Comm, sur les psaumes, p. xc. 

Le Commenbire de Bellirmin parut à None en 1611 On on cite au 
s 
x pratnos, lbctlus dus 








mine trente édito: 





, quatre ou ei 





4 traductions e+ deux ab 





LAX, Zodem dempore edidit commente 
séltrrs Htalicus contra Veneiorum Ductores, üem hbrum apulogcticum 
entra Regem Anglie, libram contra Gulluun Barclojum, lbrum 
contra Buxeriun Wedduritonem. et librum de seripturibus verlesiusticis 
run chronologie. 
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ouvrages. On lui reproche cependant d'être un peu partial, 
de condamner, par exemple, certains auteurs qui traitent 
des différends entre les papes et les princes, uniquement 
en voyant leur titre; de rejeter quelques passages d'au- 
teurs de renom, par la seule raison que ces auteurs sont 
héréliques, bien que dans ces passages ils fussent dignes 
de foi. 11 faut reconnaitre aussi qu'il se trompe quelque- 
fois dans la critique et dans la chronologie. Mais ces dé- 
fauts sont bien excusables dans un homme qui a fait une 
si prodigieuse quantité d’excellentes observations. Il est 
regrettable qu'il n'ait pas eu entre les mains des éditions 
es, il aurait travaillé avec plus de facilité, de 








plus chât 
consolation et de succès. » 

L'auteur protestant qui trouvait cet ouvrage de Bellar- 
min l'un des meilleurs dans son genre, lui reproche 
lement de ne pas faire assez de cas des écrivains de sa 
secte ? 

On pourrait répondre au critique luthérien que Bellar- 
min avait bien quelques raisons de ne pas croire ses doc: 
teurs sur parole: il les avait trouvés trop souvent peu 
délicats à l'égard de la vérité. 





Sans prétendre analyser tous les ouvrages de Bellarmin, 





er divers écrits dus 
Nous trouvons d'abord 
ses rétractations. les publia en 1607 sous le titre de : 
Recognüio omnium librorum.… Va « Revue » de tans ses 
ouvrages ?. 


nous ne pouvons manquer de sig 





encore à sa laboricuse vieillesse 





4. Billet, cité pur Thoums-Pope Dlount, Censure celebriorum autho- 
rum. Genève, 1710 (2), p. OU: 

2. Vogler, ébid., p. 910 
Recognitio librorum omnium Roterti Bellarmini, S, RE. Cardivalis 
amplissimi, ab ipso Kdme et Illmo auctoro edit cocreiler 
rium errorum qui, typographorum negligenta, in libros ejusdem ecrdi- 
nualis, éditionis Venctæ, irrepserunt, Rome, 1607. Ingolstadt, 1608. 











— Acces: 
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« Avancé en âge et peu éloigné de la mort, écrit-il dans 
la préface, j'ai voulu revoir mes écrits, les juger, expli- 
quer quelques passages obscurs, en compléter d’autres 
trop laconiques, corriger quelques erreurs et mettre à 
tout l'ensemble la dernière main. » 





Passionéi lui fait un crime d'avoir appelé sun travail 
une « Revue », recognitio, au lieu do rerectalio. L'advor. 
saire passionné de Bellarmin voit dans ce choix l'indice 
dun esprit orgueilleux. 

Libre à lui, et libre à nous de dire que, si Bellarmin 
it adopté le mot retractatio, Pa 





ionéi l'aurait trouvé 
plus prétentieux encore; Bellarmin lui aurait paru se 
comparer à saint Auguslin écrivant ses rélractations, Du 
reste, les corrections de Bellarmin ne sont pas des rétrac- 
tions proprement dites. 





La première surprendra peut-être plus d'un théologien. 
Le vénérable cardinal déclare qu’il n'aime ‘pas le mot 
Lics appliqué à un saint, par exemple, Divus Augustinus. 
«Je ne le trouve pas, dit-il, employé dans ce sens par les 
Pères. Les païens s'en servent uniquement pour désigner 
leurs faux dieux, Toutes Les fois, par conséquent, que 
le lecteur verra dans mes écrits la lettre D, qu'il sache 
que je l'ai employée traction, ou que les typo- 
graphes ont lu D, là où j'avais éeril D. I1s m'ont done fait 
dire Divus lorsque je voulais dire Beaius. » 

Les corrections suivantes rectifient certaines cilations, 
coigent quelques interpi 
pensée avec plus de lucidité. 

À ceux qu irent connaitre la vraie pensée de Bellar- 


















tations fautives, expliquent la 





d 
min sur la grâce efficace, on peut recommander l'obser- 
sion qui correspond au traité de Gratia et libero arb- 
trio. Nous en avons assez longuement parlé pour n 
pes à y revenir 








oogle RARE UNI 


170 DERNIÈRES LUTTES 


Quelques années plus tard, celui qui avait été, à Capoue 
le modèle des pasteurs, fut providentiellement amené à 
écrire son livre d’or sur les devoirs des évêques, ou plutôt 
sur ce qui leur est nécessaire pour mettre leur sulut en 
süreté1. 

L'archevèque de Rouen, François de Harlay, a 
mandé plusieurs fois au vénérable cardinal un tr 
cette matière. Il ne put d'abord satisfaire ces pieux désirs 
Mis lorsque son neveu, Angelo della Ciaia, fut promu 
à l’épiscopat, il écrivit la substantielle instruction dont 
nous parlons. Il la destinait uniquement à son neveu; 
mais, d'autres n'ayant pas tardé à la lire, il fut contraint 
de la laisser imprimer, après l'avoir complétée 

L'obligation de résider dans le diocèse, d'annoncer la 
parole divine, de donner l'exemple d’une vie parfaite, 
d'établir de dignes minietres, d'observer les saints canons 
dans la distribution des béntfices et l'emploi des revenus, 





les rapports avec Les princes séculiers et avee les parents. 
fournissent la malière de huit profondes controverses. 





Après avoir donné aux évêques de si admirables Icrons 
Bellarmin, à la prière de ses amis, se fit le docteur des 
princes et des rois. Sollicité par Les Pères de la province 
de Pologne, il écrivit un traité en trois livres sur er De- 
voirs d'un Prince chrétien. 

Ce traité, dédié à Ladislas, fils de Sigismond III, jeune 
prince qui donnait les plus grandes espérances, explique 
d'aburd en détail les principales ubligations de ceux que 
Dieu a placés sur Letrônc; il leur présente ensuite, comme 
modèles, lo patriarche saint Joseph l'ancien, les saints 











1. Admonitio ud Episcupum Thcanensem, nepotem suum, de merssa- 
rite episropo ad salutem sum in tuto panendam . 
On cite au moins six éditions de cel opuscule à partie de 1612 — 
imème on fit éditer une en 1749, 








Passio! 
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Moïie, premier chef du peuple de Dicu, Josué, David, 
Ézichias, Josias, Josaphat, Judas Macchabée, dans l'an- 
ciennc loi; et dans la nouvelle, Théodose, empereur ; 
Tihérius, collègue de Justin; les saints Wenceslas, roi de 
Bohème; Henri, empereur; Etienne, roi de Hongrie; 
Édouard; Léopold; Louis, roi de France; le bienheureux 
Amédée et saint Casimir. 

Lorsque les princes faisaient leurs délices de la lecture 
d'un pareil livre, le monde était un peu micux gouverné 
que de nos jours. 


Bellirmin cependant était déjà affaibli par l'âge et par 
d'immenses travaux. Savicillesse, ilest vrai, était encore 
active et féconde ; cependant ses amis ne pouvaient se 





dissimuler que sa glorieuse carrière touchait à sa fin 

Celui d’entre eux que son dévouement et ses services lui 
rendaient particulièrement cher tenta alors d'obtenir de 
luiun récit de sa vie, sorte de mémoire intime destiné à 
servir de guide à l’histoire et de défense contre la calom- 
nie. 

Cet ami était André Eudémon-Joannes?. 

Issu de la famille impérialé des Paléologues, le P. André, 
que l'histoire désigne quelquefois sous le nom d'André le 
Grec, était Le confident et Le conseiller ordinaire de Bellar- 
min, Mutius Vitelleschi, assistant du P. général Aqua- 
viva, dut joindre ses instances à celles du P. André ; il 
serait difficile d'expliquer autrement comment il intervint 
pour obtenir la rédaction de l'appendic 

Les deux amis se concertèrent donc pour faire violence 








1. De officio Principis christiant libri tres. Rome, 1619. — Marcel 
Cenin, nereu de Bellarmin, le traduisit en italien; le P, Cuissird, en 
français, 





& Jean L'Heuresx, dit 
me hiéroglyphique, 


2. André Eudémon-Joacnes. « Un jésuite nomu 








l'Arti-Coton, p. 21, mais qui dé 
vappelant Andréas Eudémon-Joaunes Cydonius. 
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à la modestie du saint vieillard. Ils n'y: parvinrent pas 
sans difficulié. Le cardinal, qui dans sa jeunesse avait 
brûlé un poëme trop rempli, disait-il, de faits personneks, 
et qui cut toute sa vie une si grande répugnance à parler 
de lui-même, résistait énergiquement à leurs instances 
11 lui était impossible de se le dissimuler cependant 
une vie comme la sienne appartenait à l 





toire; ses 
travaux avaient été trop nombreux et trop éclatants pour 
n'être pas racontés; mais il élait à craindre que leur utilité 
ne ft compromise dans l'avenir par des récits infidèles 
ou mensongers; les hérétiques en avaient déjà fait courir 
d'assez étranges pour qu'il ft prudent de se munir 
d'avance contre leurs calomnies. 

Eudémon et Mutius Vitelleschi faisaient d'ailleurs va- 
loir les droits de l'amitié et promettaient le secret absolu. 
Ils ne pouvaient, il est vrai, commander au nom de l'obéis: 
sance ; cependant la charge d'assistant rapprochait Mutius 
d'Aquaviva et le faisait participer à son autorité. C'etait du 
moins ce que devait se dire le cardinal, scrupuleux dis- 
ciple de l’obéissance, surlout si le général lui-même, ce 
qui est très vraisemblable, avait approuvé où même ins 
piré la démarche des deux amis. 














Vaineu par ces importunilés 





ou parcs raisons, le vé- 
nérable scptuagénaire céda et composa, non pas une 


hisloire complète de sa vie, mais un simple résumé 
d'environ vingt pages 








Ce résumé ne parle point des actes inté 
« De scs vertus, dit-il, N. 


rieurs de vertu. 
en dit, parce qu'il ignore 
s'il en a en réalité, Quant aux défauts, ils ne méritent pas 
qu’on s'en occupc!, » 





war 





1. LXXUE Are seripsit N... rogutus ab amico et fratre, anno millesino 

entesino decime tertio, mense Junio. De victutibus nil dévit, qui 
nescit au ullam vere hahrat, De vitiis tacait, quia nou suut ‘digne, que 
scribantur, ee utinam de libre Bei deletu inveniantur in due Judicii. Anen. 
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it d’ailleurs était essentiellement confidentiel. 
Jamais il n'aurait paru devant le public si le promoteur de 
la foi m'en eût exigé l'examen, et par suite la publica- 
tion 

De plus, tout secret qu’il est, il ne fait pas méine allu- 
sion à des faits trés glorieux, ct s'altarde au contraire à 
des détails qui ont paru presque puérils: l'aimable vieil- 
lard voulait donner à ses deux amis des preuves du désir 
qu'il avait de les satisfaire ; il était d'ailleurs naturelle- 
ment joyeux et rommuniealif, et surtout l'humilité lui ins- 
pira cette adresse naive de s’appesantir sur des histoires 
d'enfant, pour effleurer légèrement ou même pour omeltre 
des exploits de héros. 

Ces exploits, il est vr 





, étaient connus, du moins pour 
la plupart. Il aurait pu y ajouter pourtant ; et, du reste, s’il 
avait trouvé une vaine complaisance à se les rappeler, il 
eût bien su en amener le récit. 

Or, au jugement de Benoit XIV, alors promoteur de la 
foi, son écrit est à l'abri d'un tel reproche, et Lambertini 
avoue lui-même qu'on a victorieusement répondu aux ob- 
jections qui en avaientété tirées, + 

Écrire sa propre vie, encellet, même avec des détails 
qui font honneur, est un acte indiférent de sa nature. 
Tout dépend du but que l'on se propose : l'amitié, l'édifi- 
cation, le désir de témoigne: Dieu sa reconnaissance 
peuvent en faire un acte méritoire, Beaucoup de saints 
l'ont eru. Ils ont laissé à leurs amis, à leurs disciples, à 
leurs enfants spirituels, les détails intimes de leur vie. 
Avec un peu de bonne volunté, on pourrait justifier cette 
pratique par l'exemple de saint Paul, de David, de Moïse. 
Qu'il suffise de citer, parmi les frères de Bellarmin, saint 














1. LIU, e. x, n. 9 de son grand ouvrage. — 46, 1. TI, €. x,n. 11, où 
il dit: « Ani 


ets 





der . quibes porro 





à postulaloribus xatisfactam 


io 
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Ignace, le bicrheureux Lefèvre, le bienheureux Canisius, 
saint Alphonse Rodriguez, saint Jean Berchmans, saint 
Stanislas et beaucoup d'autres, qui ont fait le récit des gran- 
des grces qu'ils avaient reçues de Dieu !. 

Le lon sens, du reste, dit assez que l'amitié spirituelle 
doit avoir ses droits, comme l'amitié profane : 

« Je ne vois pas pourquoi, dit sainte Thérèse?, il est per- 











mis aux hommes du siéele de se communiquer leurs sen- 
timents, leurs vains plaisirs même, et de se plaire àlrs 
conter, landis qu'on voudrait défendre à ceux qui com- 
battent pour Dieu et sont transportés de son amour, de se 
ls ont dans le 





faire connaitre les uns aux autres ce qu’ 
cœur, les grâces qu'ils recoivent, leurs délices inté- 
ricures, leurs peines aussi et les inquiétudes que leur 
apporte uncoraison tantôt aride ct tantôt suave. Lorsque 
c'est une véritable amilié qui nous porte vers Dieu, iln'y 
a aucun molif de craindre en cela la vaine gloire; eLsi 
l'on s’en trouve tenté, on y résistera avec mérite, A mon 
avis, si cette communication se fait avec une intention 
pure, elle sera utile à celui qui l'écoute, parce qu'il sera 
plus instruit, et à celui qui la fait, parce qu'en réfé- 
chissanl à ce qu'il dit il le comprendra encore mieux. 
Enfin, si l'on veut voir en cela un danger de pécher par 
à entendre la messe avec 











vaine gloire, il y en a au 
dévotion, en présence d'autres personnes, ou à faire d'au- 


it être un 





1. Aux yeux de Passionéi, propre vie ne sa 
acte indifférent en soi : c'est, de toutes les occasions de pécher par 
vaine gluire, la plus dangerease, « Ecrire les actions de sa vie, dit-il, 














c'est s'exposer à un danger beaucoup plus grave que de s'entrete 


ane... ele sole con tutla fa 





«una bellissima é 
« migliarité, 
exemples? Que prouvent les longues déclamations? Nous empécheront- 

aest 








que prouvent les 





ouvant, Cerles, ma 





» L'exemple est é 





avec la thédlogie et le bon sens, qu'écrire sa vi 


elles de soute 
un mal que lorsque la fin ext mauvaise 


2, Cité par le Proc, de 1828. De r 
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tres actes que nous ne sommes nullement tenus d'omcettre 
par crainte de la vaine gloire. » 

Que les promoteurs de la foi, dans leurs réquisitoires, 
s'athchent aux ombres les plus légères, qu'ils feignent, 
par evemple, de se seandaliser de certains détails racon- 
tés par Bellarmin, ils font leur devoir. Le nôtre est de 
savoir y découvrir un acte très ingénieux de vertu. 
Obligé de parler de lui, il en parle comme d’un inconnu, 
se nommant N..., ctil s'appesantit de préférence sur de 
petite succès extérieurs. On dirait un prudent trésorier 
qui étale, ou du moins ne cache pas trop sa pelite mon- 
nie, afin d'empécher les indiserets et les voleurs de 
penser aux monceaux d'or; ceux-h, illes réserve avec 
nt. 








un soin jaloux pour le maitre à qui tout appar 

Cependant, pourquoi le taire? des hommes vertueux, 
sincères admirateurs de Bellarmin, ont cru apercevoir 
dans ces pages naïves, non de l'orgueil, mais un peu de 
complaisance sénile. C’est l'impression de juges respec- 
tables, mais trop jeunes encore, Saint Francois de Sales 
ne l'aurait point partagée. Il fait quelque part un parallèle 
npile entre la pudeur et l'humilité. Ces deux vertus 








revétent des caractères différents dans l'enfant, dans 
l'homme fait et dans le vieillard. Un enfant par exemple, 
ne peut, sans danger pour son humilité, raconter on 
entendre louer certains traits de sa propre vie. Un 
icillard pourra les rappeler iupunément. D'une Lumi- 
lité plus forte et plus clairvoyante, il ne peut guère êtr 

ébloui par le souvenir de ses succès. Il sait trop bien 
ce qu'ils lui ont eoûté; il voit qu'ils ont passé comme 
une ombre ; il sent, par la faiblesse même qui l'a réduit 
au repos, qu'il ÿ a eu tres peu de part ; il est, qu'on nous 
permette ce mot, humblement etsaintement blasé, et, pour 
cetie raison même, plus Les succès qu'il raconte sont 
chétifs, moins on a le droit de craindre pour son humilité, 
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C'était le cas de Bellarmin. 

En somme, ce qui le frappait le plus, lorsqu'il se rap 
pelait sa vie passée, c’étail le compte qu'il en devait 
rendre. Aussi se préparait-il avec ferveur et réclamait-il 
les prières de ses pieux confidents !. 


1. EXXIT, Vivit adhue agens annum septuagesinum primum, à pot: 
annis, mense putissimum Septembri. colligit se ut vacct orationt ctsientio 
omissis ais vecupatiouibus. ut pukerem contract ex nrgotits vorus 
si quomodo pussit. détergat et ad rradenilam Do rationem villicetions st 
paret. Orate pro eo. 





IX 
GALILÉE — LA RÉPUBLIQUE DE LUCQUES 
ROBERT DE NOBILI 





Vers l'époque où Bellarmin soutenait, avee les ennemis 
de l'Église, les différentes controverses dont nous avons 
parlé, il dut s'occuper aussi d’un procès qui, à plusieurs 
reprises, a passionné le monde savant, le fameux procès 
de Galilée. . 
leo Galilei, né à Pise en 1594, se distingua de bonne 
heure parmi les savants de son lemps. À l'âge de d 
neuf uns, il découvrait les lois du pendule ; à vingt-cinq 
ans il occupait une chaire de mathématiques dans sa pa- 
tie: trois ans plus tard, à Padoue, puis à Venise. 

Les phases de Vénus, les satellites de Jupiter, les ta- 
ches de la lune et du soleil furent l'objet de ses pre- 
mitres découvertes on astronomie. 











l'artisan zélé du système de Copernic, il l'enscigna, 
S'élforça de l'appuyer sur de nouvelles raisons et alla jus- 
qu vouloir pénétrer, pour mieux le défendre, dans l’en- 
ecinte réservée des sciences s et de l'interprétation 
ntes Écritures ; ectle prétention ne pouva 





acré 





que lui 





nuire. 

En décembre 1015, il se rendit à Rome et chercha des 
protecteurs à son système; Bellarmin l'aceucillit avee une 
grande bienveillance 1. 






4. Mae Dini parle de 
Mans Li pensée dn e 


can crrdinal Bellarmin, Le 7 murs 1615. 
pas question 
de Copernie. Tout ce qui pourrait arriver, di 
tra de mitee à 


€ proserire l'opinion 
c'était qu'on serait 


un ouvruge un avertimement pour él 











line avait pour but de sauver les apparences, 
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Préoccupé de la théorie nouvelle, le cardinal consulia 
les quatre mathématiciens les plus renommés du Collège 
romain, les PP. Clavius, Griemberger, Malcozzo et Lembo, 
qui rendirent à Galilée un splendide témoignage. Bellar- 
min avertit cependant l’illustre Florentin de donner à sa 
propagande un caractère plus calme, et surtout de ne pas 





appuyer sa théorie sur la sainte Écriture. 

Ce fut, en effet, le grand tort de Galilée : malgré les 
plus graves conseils, s'obstinant à envahir la science si- 
crée pour y poser les fondements de son système, « il 
insista, au dire de l'ambassadeur du duc de Florence, 
pour que le Pape elle Saint-Office le déclarassent fondé, 
en effet, sur la Bible ». 

S'il faut voir quelque exag 
de l'ambassadeur Gui il est au moins certain que 
nt sans mission l'interprète de l'Écri- 











ration dans cctte dépéche 





arilin 








Galilée, en se 
ture Sainte, s’exposait aux justes rigueurs do la Congré- 
gation de l'Index. 

Bellarmin, non content de l'avertir de vive voi 
avait aussi donné par éerit de prudents conseils, lorsque, 
en écrivant à son ardent ami le carme Foscarini, il lui 
traçail avec nelteté la voie qu'il avait à suivre, s’il ne vou- 
Écriture et de 





, lui 











lait pas empiéter sue le domaine sacré de l” 
la théologie. Cette lettre, qui précise admirablement l'cb- 
ct du débat, fait deviner les Lorts ct indique des remédes 
malheureusement négligés, fut écrite le 12 avril 1615, au- 


tnt ou plus pour Galilée que pour Fosearini : 












blabie. Avec 
parler de ces m 

Le méme cardinal Bell 
le P, Griemberger, et il disait à Mgr Din qu'il lirait bien volontiers les 
explications présentées par Galilée: mais que, du moment où Gailie, 
1, était dispos: e la décision de l 
div de ichoux. (eve des questions historiques 


4867, & I, p. 


te précaution, Galilée pourrait, en toute circonstinee, 
tières. 
avait eu à ce sujet une couversatien ave 








à ac Eglise, 
à # 
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« 





. Je dis d'abord, mon Révérend Père, que, vous et le 
seigneur Galilée, vous agiriez prudemment en vous con- 
tentant de parler er suppositione, et non d'une manière 
abselue, comme j'ai toujours cru que Copernic avait 
parlé ; car, dire qu’en supposant le mouvement de la terre 
ët l'immobilité du soleil, on sauve mieux toutes les appa- 
rences qu'avec les excentriques et les épicyeles, c'est très 
bien dire, cela n’offre aucun danger, et cela suffit au ma- 
thématicien. Mais vouloir affirmer que réellement le soleil 
est au centre du monde et qu’il tourne seulement sur lui- 
mème, sans aller de l'orient à l'occident, tandis que la 
terre est dans le troisième ciel et tourne avec beaucoup 
de rapidité autour du soleil, c'est courir grand danger, 
non seulement d'irriter Les philosophes et les théologiens 
scolastiques, mais de nuire à notre sainte foi, en accu- 
sant l'Écriture Sainte d'erreur. Vous avez bien montré 
qu'il y a plusieurS manières d'expliquer la Sainte Ecri- 
ture, mais vous ne les avez pas appliquées en particulier, 
et certainement vous auriez trouvé de très grandes diffi- 
eullés, si vous aviez voulu expliquer tous les passages 
que vous avez cilés vous-même. 

« Je vous rappelle, en second lieu, que le concile défend 
d'interpréter l'Écriture contre le sentiment cammun des 
saints Pères, et si vous voulez lire, je ne dis pas seule- 
ment les saints Pères, mais les commentaires modernes 
sur la Genèse, les Psaumes, l'Ecelésiaste et Josué, vous 
trouverez qu'ils s'accordent tous à expliquer, selon la 
lettre, que le soleil est dans le ciel et tourne autour de la 
terre avec une extrême vitesse, que la terre est très éloi- 
gnée du ciel et reste immobile au centre du monde. Con- 
sidérez maintenant, dans votre prudence, si l'Église peut 
tolérer qu'on donne aux Écritures un sens contraire aux 
saints Péres et à tous Les interprètes grecs et latins. On 
ne peut pas répondre que cc n’est pas unc matière de foi, 
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parce que, si celte matière n'est pas de foi ex parte objecti, 
elle l'est er parte dicentis ; de même, ce serait une hérésie 
de dire qu'Abraham n'a pas cu deux fils et Jacob douze, 
ou de dire que le Christ n'est pas né d'une Vicrge, parce 
que l’Esprit-Saint a dit l'un et l'autre par la bouche des 
prophètes et des apôtres. 

« Enfin, s'il était vraiment démontré que le soleil est au 
centre du monde, et la terre dans le troisième ciel, que le 
soleil ne tourne pas autour de la terre, mais la terre au- 
tour du soleil, il fandrait apporter beaucoup de circons- 
pection dans l'explication des passages de l'Écriture qui 
paraissent contraires, et dire que nous ne les compre- 
nons pas, plutôt que de déclarer faux ce qui est démontré. 
Mais, pour croire à une telle démonstration, j'attends 
qu'on inc la présente. Prouver, en effet, qu’on sauve les 
apparences en supposant le solcil au centre du monde et 
la terre dans Le cicl, et démontrer qu’en réalité le solcil 
est au centre, et la terre dans le ciel, sont deux chuses 
bien différentes. La première démonstration me paralt 
bien possible ; mais je doute fort qu'on puisse faire la 
seconde. Or, dans le cas de doute, on ne doit pas aban- 


donner l'interprétation de l'Éeriture donnée par les saints 
Pères.» 








Bellarmin, on le voit, n’admettait pas la possibilité d'un : 


1. Zn Srivnce catholique, art. Le Procès de Galilée, par 3.-B. Jaugey. 
— Questions scientifiques, Braxelles, avril 1887 

Le P, Fabri écrivait dans le mème sens, en 1616 : « On a souvent 

dé à vos eoryphées (Cup 

ion du mouvement 








ciens} s'ilé pouraient donner une dé- 
de la terre; ils n'ont jam: 





s osé répondre 










prenne et or- 
dre dans le sens 1 awvs de la sainte Ecriture, 


sit été démontré 















Si vous trouvez cette 





à croire, alurs l'Église ne fers au- 


eune 0 cs passages doivent etre entendus 
s métaphorique et impropre, connue ces mots du poète : 


€ Terræque urhesque recedunt. » 
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antigonisme réel entre la science et la sainte Écriture, 
nt Augustin : 





etsuivait en cela le conseil bien connu de 

« Sides phénomènes célestes sont parfaitement connus, 
constatés el prouvés, il serait honteux à un chrétien d'en 
pârler comme un ignorant ; il serait plus fâcheux encore 
quil cherchät dans nos Saints Livres la justification de 
ses crreurs ou de ses légèretés : quel sujet de tristesse 
pour les fidèles plus prudents !.. Nous ne devons donc 
nous prononcer qu'avec précaution, surtout dans des ma- 
ücres difficiles en elles-mêmes et au-dessus de notre por- 
; grande serait notre confusion le jour où 




















le, Sans cela 
une démonstration rigoureuse mettrait en pleine lumière 
une théorie dont nous prétendions établir l'impossibilité 
au moyen des Livres sacrés. Gardons-nous done bien de 
substituer notre pensée à celle des Saintes Écritures!, » 

Si Galilée avait pu appuyer son système sur une dé- 
monstration péremptoire, telle que la réclament justement 
Bellrmin et saint Augustin dans les passages qu'on vient 
de lire, la Sacrée Congrégation de l’Index ne l’eût assuré- 
ment pas condamné. Si elle lui fit sentir ses rigueurs, 
éest qu'il voulut faire rejeter une interprétation univer- 
sellement admise, sans pouvoir lui en substituer une 
autre assez solidement établie. 

En approuvant la censure prononcée contre le système 
de Galilée par les onze théologiens consulteurs de la 
Serie Congrégation, Paul V, le 25 février 1616, ordonna 
au cardinal Bellarmin de faire comparaitre le téméraire 
pr d'abandonner son 
trreur. L'ordre du Pontife fut ex 
Amurs, dans une nouvelle réunion de la Con 
bellarmin déclara que Galilée s'était soumis 

Une confusion se produisit dans le publie, et lon crut 




















et de l'averti 





ète en s 





cuté, si bien que, le 


grégation, 














— Krauselin, de Divi- 


1. CES. Aug, De Canoe ad litteram, LL n 
ra Traditione, p. 709. 
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que Galilée avait été forcé de rétracter ses doctrines en 
présence de Bellarmin. C'était dénaturer le sens de la 
défense qui lui avait été faile : « Renoncez, lui avait-on 
dit, à prétendre que le système copernicien est conforme 
à la Sainte Écriture, et abandonnez celle erreur. Quant à 
votre doctrine, on ne vous défend pas de l’établir sur des 
preuves scientifiques solides.» Aussi Galilée obtint la 
déclaration suivante, rédigée ct signée par le vénérable 
cardinal : 

« Galilée n’a abjuré entre nos mains ni entre celles de 
personne, à Rome ou ailleurs, que nous sachions, aucune 
de ses opinions ou doctrines; il n'a pas non plus reçu de 
pénitence salutaire. Seulement on lui a fait connaitre la 
déclaration arrêlée par sa Saintelé et publiée par la 
Congrégation de J’Index, où il cat dit que la doctrine 
attribuée à Copernic, d’après laquello la terre tourne 
autour du soleil, et le soleil reste au centre du monde, 
sans se mouvoir d'orient en occident, est contraire aux 
Saintes Écritures, et que, par conséquent, on ne peut ni 
la défendre ni la croire {. » 

On voit combien de douceur Lempérail la juste sévérité 
de la Congrégation romaine. Que demandait-on à Galilée? 
Une seule chose : de ne point faire intervenir la théologie 
et l'Écriture S 











te dans l'exposition de son système 
L'amour-propro, qu'il eut le malheur d'écouter, s'oppose 
à une concession si simple et si juste. Au licu de se 
soumettre, il persilla, il se livra à l'intrigue, il injuria : 
« La raison, écri 





L, obéit à l'autorité qui se trompe; la 
science naturelle s’agenouille devant la foi ignorante; la 
logique abdique devant la théologie aveugle?. » 

De pareilles dispositions ne pouvaient manquer d'attirer 
à Galilée une nouvelle condamnation. Lorsqu'elle vint le 


1, Attestation dunnée par Bcllarmin, le 26 mai 1616, 


2, Encore Gailét, parle P. Eug, Desjardins, p. 17 
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pper, Bellarmin reposait en paix depuis longtemps. 

Nous occuper plus longuement de ces faits, serait donc 
sortir de notre cadre; mais cet épisode nous offre l’occasion 
de mettre dans son vrai jour une décision que l’on s'est 
dlurcé plus d’une fois de dénaturer. 

Qui, l’on peut regretter qu'une Congrégation romaine, 
et méme son président qui est le Pape, ne sc soient pas 
contentés d'arrêter l'invasion de la science dans le sanc- 
tuaire des Écritures, et qu'ils aient condamné une doc- 
irine aujourd'hui reconnue vraie; cependant le privilège 
de l'infaillibilité doctrinale du Souverain Pontife n’est 
ici nullement en cause. Cette condamnation, en effet, 
n'est pas une définition er cathedra, entourée des condi- 
Gens énumérées par le concile du Vatican; d’ailleurs elle 
ne contient rien de positif, elle ne dit pas ce qu'il faut 
croire ; et c'est sans doute pour cette raison que pas un 
théologien de l’époque ne considéra le décret touchant 
Galilée comme une définition ‘de foi. Ajoutons enfin 
qu'en 1615, le système de Copernic n'étant pas clairement 
demontré, les juges de Galilée, et Bellarmin en parti- 
culicr, ne sauraient être accusés sans injustice d'avoir 
vuulu défendre les anei 
tres, au préjudic 














s interprètes des saintes Leri- 
de la véritable science ‘. 








1 Pour moi, dit un auteur, ce qui me frappe de plus en plus à me 


sure que je cherche à pénétrer les mystères du prosés de Ga 









hs ennidération que voiei : à deux reprises différentes, dns les sonditivns 


À plus propres à égurer le jugement du Pentife, Le q 
veut de la ter e à sis dés de 
seniment des astronomes el des philosophes, presque tous péripatel 
des, est en oppusition rés vive et à pen près unanime avec lex dc= 
trines de Galilée; le srntiment des théclozi 

tion littérale de l'Écriture Same, l'est peut-étr 
cengrégations romaines sont à frapper ue doctrin 


sion du mou- 





















l'interpré- 


ercore davantage: Les 





qui leur 
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Lcenwmineu de l'erreur du 


#mble erronée et ple 
pee Paul V où Urbai 
système de Copernic, profondément penctré du danger que cette doctrine 


se de périls ; personnellement, le Vape, 4 
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Un autre procès, bien différent de celui de Galilé, 
vecupa Bellurmin dans ses dernières ann 
Je ne sais quel différend s’étant élevé entre les magis- 
trats de Lueques et leur évêque, Alexandre Guidiccioni, 
des esprits malveillants trouvèrent le moyen d'envenimer 





se 


la querelle au point que les cardinaux et le Pape lui 
même étaient tristement résignés à la voir s'élcrniser !. 

Après quinze ans, lh réconcilialion paraissait encore 
impossible, et les efforts tentis n'avaient obtenu aucun 
résultat. 

Alexandre Guidiccioni, après avoir passé quelque temps 
à Rome, pour traiter avec le Souverain Pontife dun 
rapprochement qu'il avail à cœur, se retira à Sammi- 
nieto, sur les terres du due do Toscane, d'où il gouvern 
de son mieux son ingrat lroupeau. 

Il avait offert plusieurs fois de se sacrilier, comme un 
nouveau Jonas, pour le bien de la paix. Mais la cour 
romaine ne voulut jamais lui permettre de se retirer en 





vaineu devant une injuste opposition. 


présente pour la foi, Comment expliquer que, sous une semblable pres- 
sion, il ne se laisse paint entraîner à confirmer, de son zutarité infzilible, 
des décisions qui pa jen justifiées? 

«ll y là, il fut bien le reconnaitre, quelque chore de supérieur aux 





saint si 





igrorances ct aux entrainements de la nature hamaine, et l'observateur 
impartial partagera la pensée du jésuite Tiraboschi, dont les sages ré- 
flexions seront € a'a jamais déclaré héré- 
e liques ceux q el cotie censure trop 
« rigoureuse n'a eu pour auteur que le tribunal de l'Inquisition romaine. 
és catholiques, n'a jamais attribué le 








notre conclusion : « L'Égl 





autenaient le eyétème de Coperi 


« auquel personne, parmi les plus 2 






« privilége de l'infoilibilité, En cela même nous devons sdmirer la provi- 
« dence de Dieu en faveur de son Eglise, puisqu'en un temps où la majnrité 
« des théologiens croyaient fermement le système de Copernic contraire à 
saints, Dieu ne permit pas que l'Eglise pronençat 
ot solennel, » {Ph. Gilburt, le Procée de Galilée. 





« l'autorité des Livres 





« contre lui un juge 
Louvain, 1869.) 

1. Alexandre Guidiccioni.. Deux Guidiccioni avaient gouverné l'Église 
de Lucquer avant Alexandre, de sorte que les Guidicciuni avaient occupé 
le même siège épiscopal quatre-vingt-onze ans. 
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Enfin, après quince ans d'opiniâtreté, Lucques envoya 
un ambassadeur à Paul V. Ce député, vénérable vieillard 
de quatre-vingts ans, devait se prosterner aux pieds du 





Poutife et le supplier, pour Le bien des àmes et dans 
l'intérét de la paix, d'accorder à sa patrie un nouvel 





évique 


nait au Saiat- 





Pour obteni, 
Père, il voulut faire intervenir les cardinaux les plus 
iniluents; il les visita tour à tour et leur fit part de son 
prijel. Admis en présence de Bellarmin, le vicil ambassa- 





plus sûrement ce qu'il dem 








deur se trouva comme dominé par une influence inconnue. 
Il écouta avee docilité cette voix qui lui parlait d'une paix 
autrement gloricuse que celle qu'il avait rêvée. 

« Le moÿen que vous proposez, disait Bellarmin, ne 


fat pas honneur à votre ville, si renommée jusqu'à ce 





jour par Le respect avec lequel elle a aceucilli ses pas- 
teurs. Ce moyen d'ailleurs est moins une solution qu'un 
principe de graves désordres. Le Pape ne consentira 
jamais à commander à votre évêque de renoncer à son 
église. Votre évêque, de son côté, ne renoncera jamais à 
son évéché : on verrait bien vite qu'il esl victime de la 
vidlence, puisque vous ne le lui avez jamais laissé pos: 
der paisiblement. 11 faut done avant tout vous réconcilier 
avc lui et lui laisser la paisible possession de sen dio- 
cse. On pourrait après cela prendre Le parti qui paraltrait 
le plus avantageux pour la gloire de Dieu. » 
L'umbassadeur, touché par tant de charité, frappé de 























a force de ces raisons, convaincu par ce langage exempt 
de passion, se häta d'écrire aux magistrats de Lucques 
pour demander leur avis. 





Béllarmin, en attendant, recommanduit l'affaire à la 
divine Bonté et écrivait de son côlé au gouvernement de 





sit de se réconcilier enfin 





Lucques, l'exhortait et le pre 
avee son pasteur : 
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« Votre évèque, leur disait-il, n'a rien fait ni rien dit 
que vous puissiez regarder comme un outrage. Le malen- 
tendu qui vous divise vient uniquement de quelques per- 
sonnes mal affeclionnées envers lui. 

«IL n'hésiterait cependant pas à renoncer à son siège 
pour le bien de la paix; maïs ce pari ne convient pas, 
puisque vous ne lui en avez pas encore laissé prendre 
possession, et, du reste, le Souverain Pontife ne l'approu- 
vera jamais. 

« Vous ne pouvez done trouver de solution à ces di- 
cultés interminables qu’en vous réconciliant avec votre 
pasteur, comme il le désire. Une plus longue résistance 
déplairait à Dieu et vous attircrait de justes chätiments. 

a Que la réconriliation s'opère done et qu’elle soit par- 
faite! Le bien des âmes, la gloire de votre république, les 








vœux de l'immense majorité do vos concitoyens de- 
mandent cette heureuse solution. » 


Deux autres lettres également graves et pressantes, 
adressées par le vénérable cardinal aux habitants de 
Lucques, achevèrent d'apaiser leur ressentiment. Les ma- 
gistrats el l'évéque ayant consenti à remettre le jugement 
de leurs démélés à la sagesse du cardinal Farnèse et du 
cardinal Bellarmin, celui-ci obtint enfin que les deux par- 
ties se fissent mutuellement des avances, L’évêque dut 
écrire aux mug 











strats une lettre digne, mais tres bienreil- 
Jante; les magistrats, de leur côté, furent vivement pressés 
de répondre par une leurre dont Bellarmin lui-même avait 
rédigé la teneur. La transcrivirentils avec une entière 
conviction ? On peut le croire : 








« Illustrissime, Révérendi 





ime ettrès vénéré Seigneur, 
ion que les illustrissimes cardinaux Bcllar- 
choisis par nous comme arbitres, ont 


prise au sujet de Votre Scigneurie, en ordonnant que vous 


« La décis 
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revenicz résider à Lucques, a été pour nous lous extrême 
ment consolante, Cette décision, si conforme à nos désirs, 
cause aussi à Votre Seigneurie, comme vous nous le dites 
aimablement dans votre lettre, une vive satisfaction. Nous 
venons donc, par celte leltre, vous inviler à venir au plus 
tt résider de nouveau parmi nous, et consoler par voire 
relour Le peuple de Lucques qui vous attend avec impa- 
tience et avec le ferme cspoir qu'une parfaite entente 
régnera désormais parmi nous. 

« Que Votre Seigneurie illustrissime en soit persuadée, 
nous lui témoignerons toute la vénération et tous Les 
égards dus à sa dignité épiscopale, et nous nous empres- 
serons, en toute occasion, de l'aider de notre concours 
en tout ce qui peut promouvoir le service et Le culte divin, 
que nous avons toujours voulu, que nous voulons toujours 
préférer à Lout autre intérêt. 

«Que Votre Seigneurie illustrissime vienne donc. Tous 
ici vous attendent et se montreront heurcux de vous re- 
cevoir. 

«En attendant, nous demandons à Dieu qu'il continue à 
vous assister de sa sainte grâce, ele. » 





Enfin, la réconciliation s'opéra, sincère et durable, à la 
grande joie des fidèles de Lucques. 

Paul V, qui ne se lassait pas de louer Dieu de ce dé- 
nouement incspéré, approuva par un bref les principales 
décisions des deux cardinaux, où plutôt de Dellarmin, 
car le cardinal Farnèse avai dù s'éloigner de Rome, et, 
le 8 novembre 1619, Guidiccioni fit son entrée à Lucques 
au milieu des acclamations joyeuses de son peuple. Les 
magistrats vinrent aussitôt lui rendre hommage. 

« L'accord fut parfait à partir de ce jour, écrit le cha- 
noine Almérie Guerra; il n'y eut plus de dillérend entre 
l'évêque et le gouvernement de Lucques, execpté un qu'il 
ne vaudrait pas même la peine de mentionner. Il s'agiss 
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se solennelle; les magistrats se 


une décision envoyée de 


de l'encensement à la 








soumirent avec empressement 
Rome. 

« Guidiceioni gouverna saintement son diocèse jusqu'en 
1637, époque de sa mort, dix-huit ans après sa rentrée 
triomphale à Lucques !. » 

Tout le monde attribuait heureux dénouement de cette 
affaire, après Dicu, à la prudence ctaux saintes prières de 
Bellarmin. 


Réconcilier un diocèse avec son pasteur, c'est assuré 
ment faire un acte méritoire et fort utile pour la gloire de 
Dieu. 11 semble qu'il est encore plus beau de prendre k 
défense d'un apôtre calomnié et de travailler à lui fire 
rendre, en mêmo temps que le pouvoir de so dévouer et 
de s'immoler encore pour le salut des âmes, l'estime et 
la vénération de sa mère l'Église. C’est, nous l'allons voir, 
le service que Bellarmin rendit à son neveu, l'illustre et 
héroïque P. Rbert de Nobili. 

La famille de Robert de Nobili avait donné à l'Égli 
deux souverains pontifes, Jules III et Marcel I, et à 
couronne germanique, l’empereur Othon HI. 

Né à Montepuleiano, en 1577, il avait rejoint son oncle 











Bellarmin dans la Compagnie de Jésus. 





en 1605, le désir de convertir des à 
prédécesseurs dans cette expédi- 
tion évang upprochant des castes méprisée: 
avaient éloigné d'eux les brahmes, qui dédaignaient de 
descendre des hauteurs de leur vanité pour s’humilier 
devant une religion que les parias adoplaient et qui adop- 
t les parias. 

Désireux de tenter un nouveau système d’apostolt, 


4. Lettre du chanoine de Li 
Florence, le 7 mbre 1875. 





A vingt-huit an 
l'anène aux Indes, Se 
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muni de l’autorisation de son provincial et de l’archevêque 
de Cranganore, Nobili prend les mœurs, le langage, le 
costume des Saniassis, caste pénitente, très honorée dans 
l'Hindoustan. Il devient extéricurement tout semblable 
aux brahmes ct recoit le titre de maitre dans les quatre. 
vingt-seize qualités du vrai sage. 

Pour stimuler encore la curiosité et rendre son apos- 
tolat plus fécond, le nouveau Souamé attend dans la soli- 
tude que le bruit de sa science et de ses austérités attire 
à lui les brahmes. Ils viennent enfin, ils admirent les 
beautés de la religion chrétienne et commencent à consoler 
le cœur de leur apôtre. 

Cependant les Européens incriminent le triomphe de 
Nobili. « 11 s’est fait brahme, disent-ils, il encourage la 
superstition et l'idalätrie elle-môme, afin de jeter sur la 
Compagnie de Jésus un nouveau reflet de puissance. » 

Dieu permit que le Père Gunzalve Fernandez, apôtre 
des Paravas du Maduré, se fit son principal accusatour, 

Jugé d'abord favorablement par le P. Lacrzio, pro- 
vincial, il reçoit ensuite des ordres très sévères de la part 
de son successeur, le P. François Pérez, et du P. Ni- 
colas Pimenta, visiteur. Chaudement défendu par l'ar- 
chevêque de Cranganore, ila la jois de voir les Pères les 
plus graves de la mission des Indes, réunis en congréga- 
tion, approuver sa conduite. L'archevéque de Cranganore 
dit à cette occasion ces belles paroles : « Plüt à Dieu que 
le Père Robert eût plus d’imitateurs de sa vertu que de 
détracteurs de sa conduite! Quant à moi, je ne ferais pas 
difficulté de porter six cents cordons de brahmes, même 
pour sauver une seule àme. » 

Cependant le visiteur ct Le provincial maintiennent leur 
réprobation, et Nobili attend une réponse de Rome, que 
lon a résolu d'interroger. La réponse qu'il reçoit est 
pour lui un coup de foudre. Elle venait de son oncle lui- 

I 25 
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même, le cardinal Bellurmin. Le vénérable vicillard, per- 
suadé, sur la foi des premiers rapports, que Robert de 
Nobili a fait un affreux mélange de christianisme et d'ido- 
litrie, profondément affligé de ce qu'il regarde comme 
une apostasie et une honte indélébile pour la Compagnie el 
pour sa famille, lui écrit dit le P.Jouvency,une lettre solen- 
nelle où l'amour et la douleur parlaient en même temps!. 

11 lui reproche son impiété, le déshonneur qu'il inflige 
à sa famille, à l'Église, à la Compagnie: il le conjure de 
rentrer en lui-même et de mettre son salut en sûreté par 
unc réparation éclatante de son scandale. 





L'innocent religieux fat atlerré en recevant cette lettre; 
il la déposa aux pieds de son crucifix, en priant Notre- 
Seigneur de prendre lui-même sa défense, puisqu'il n'a- 
vait eu d'autre intention que de procurer sa gloire. Il 
écrivit alors une réfulation calme et modeste de tout ce 
qu'on lui avait reproché, et il l’'envoya à ses supérieurs de 
Rome. Cet écrit les rassura complètement et remplit Bel. 
larmin d’une immense consolation. IL prit dès lors sa dé- 
fonse. Nous avons encore les lottros qu'il écrivit à l'ar- 
chovéque de Goa ct aux inquisiteurs ?, 
« Très illustre Seigneur, dit-il à l'archevêque de Goa, 
j'ai reçu la lettre dans laquelle Votre Grandeur fait au 
P. Robert de Nobili les plus graves reproches pour 
avoir voulu introduire de nouvelles doctrines dans ces 
contrées. Certes, si lous les autres qui nous écrivent de 
l'Inde disaient la même chose, je n'hésiterais pas à le 
trouver grandement coupable; mais j'ai un assez grand 








nombre de lettres d’autres personnes qui sont d'un avis 
opposé et font de lui le plus grand éloge pour avoir, au 
prix de grands travaux, étudié la doctrine des brahmes. 


4, Grandem epistolam ab amore pariter ct dolore dietatam, » (Lib. 
ENIU, part. 5, n. 68.) 


2, V. Epist. fumiliares, 173, 173, 1$1, 
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x Ce que quelques-uns croient être des rites appartenant 
à une fausse religion, est en réalité une marque de no- 
Hesse et n'empêche nullement la conversion à la seule 
vie religion qui est la religion catholique. 

« Les choses sont-elles ce que dit le P. Robert, ou bien 
le P. Robert est-il tombé dans l'illusion? Ce n'est pas à 
moi à en juger. Le Saint-Siège apostolique, après avoir 
lu les nombreuses lettres qui ont été envoyées ici, et en- 
tendu l'avis des plus sages consulteurs, fera connaltre de 
quel côté est la vérité 1.» 

«Un des inquisiteurs de Goa, mande Bellarmin au grand 
inquisiteur de Portugal, m'a écrit que le P. Robert a 
été l'illuminateur de tout l'Orient. Il a prouvé, d'après les 
livres mêmes des brahmes, que les signes regardés par 
lamhevéque de Goa comme entachés d'idolätrie, sont 
simplement des marques d'une ancienne noblesse et n'ont 
rien à voir avec l’idolätrie ?, » 





On ne possède pas le texte de la lettre que le vénérable 
cardinal écrivit à son cher Nobili pour Le consoler. I] lui 
annonçait que ses raisons, l'autorité du primat des Indes 
et celle de l'archeyôque de Cranganore l'avaient pleine: 
ment satisfait, 11 le consolait tendrement ct l'encourageait 
à redoubler de zèle. 

On devine aisément de quelle joie celte approbation 
combla l’apôtre des brahmes. « Cette joie, éerivit-il, ne 
peut être bien cannue que de Celui qui fut témoin de ma 








douleur, il y a trois ans, lorsque je sus que l'esprit de 
Votre Seigneurie illustrissime avait été prévenu par des 
rapports peu conformes à la vérité. L'une et l’autre furent 
prportionnées au prix que j'attache à l'estime de Votre 
Scigneurie, en qui j'aime à voir un tendre père et un 
maitre vénéré. » 











L Lettre du 22 décembre 1620. 
2 Lettre du 28 mai 1621, 


Govgle k ñ 


192 DERNIÈRES LUTTES 


La consolation de l’héroïque Robert ne fut pas de longue 
durée; le primat des Indes et le Père visiteur reçurent 
des remplaçants. Le visiteur Palmerio et lo primat Ale: 
Ménésès annoncèrent dès le début une vive opposition à 
l'apostolat des brahmes, tel qu'il l'avait conçu. Le Saint- 
Siège, d'ailleurs, voulait examiner enc plus à fond la 
ion controversée, et, malgré les témoignages si favo- 











ues 
ie dannés de toutes parts au saint missionnaire, ré- 
clamait de nouveaux documents. Ce ne fut qu’en 1623, 
plus de deux ans après la mort de Bellarmin, que se ter- 
mina cette longue controverse. La décision contenue 
dans la bulle : Romanæ sedis antistes, est la justification 
de la méthode adoptée par Robert de Nobili. 

Nous n'avons pas à entrer dans la question des rites 
approuvés alors par Grégoire XV, et plus tard prohibés, 
permis et prohibés de nouveau. 

Il suffit de citer en terminant ces paroles de Bellarmin : 
« Attendons que le Siège apostolique se prononce. Si la 
méthode du P. Robert est réprouvée, on n'admeitra plus 
les brahmes au baptême sans les faire renoncer aux pra- 
tiques qui leur sont reprochées. Si, comme le dit le 
P. Robert, ces pratiques sont pures d'idolàtric, les 
brahmes se convertiront plus facilement 1, » 

Le P. de Nobili mourut à Méliapour, le 16 janvier 1656, 
trente-cinq ans après Bellarmin. 


1 Epist, fumil., cp. 153, à l'archevêque de Gua, 22 décembre 1620. 
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Bellarmin, les récits précédents en ont fourni la preuve, 
se trouva mélé aux principaux événements de son temps. 
Aussi l'estime des savants du monde enticr, la confiance 
des princes, la vénération de tous les bons catholiques, 
une sorte de crainte révérenticlle qui s'imposait aux héré- 
tiques eux-mêmes, formaient, comme autant de rayons 
une auréole incomparable à sa vaillante vicillesse. Quel- 
ques traits encore : 

1eme trouvais à Giarges!, non loin d'Embrun, raconte 
D. Celse Americi, général des Célestins, lorsque je ren 
contrai dans une hôétellerie un calviniste exallé qui 
déblatérait contre la cour romaine, et en particulier, contre 
les cardinaux. Je lui résistai avec modestie et fermeté et 
j'en vins à nommer le cardinal Bcllarmin. « Ah! Ie cardi- 
« nel Bellarmin, fit-il, si tous Les cardinaux étaient comme 
«lui, il n'y aurait aneun hérétique2 » 

Son influence doctrinsle était universcllement reconnue, 
&t Sanderus pourrait écrire encore aujourd'hui avec 
vérité : 

«Tous les savants de notre siècle rendent à Bellarmin 
‘et éclatant témoignage : depuis des centaines d'années, 
l'Église romaine n'a pas eu de prélat plus remarquable 
par son érudition et ses vertus que ce très pieux et très 


1. I nous est difficile de dire quel est le lieu que le Procès de 1828 
appelle Géurges dé la dé Ambrun. Serait-ce Churges. petite ville de 
1%9 habitants, située à 22 kilomètroe d'Embrun? 

2. Si omnes Cardinales essent Bellarmini, nullus esset harot 
Proc. de 1828, de relev., p. 167. Dép. de D. Celse Americi. 
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savant cardinal. Ses ouvrages nombreux et bien connus 
sont admirables et comme divins : tout le monde les a 
entre les mains et tout le monde les loue ‘. » 

Léopold Ranke, protestant, appelle Bellarmin : « le 
plus habile controversiste de l'Église catholique, auquel 
on rend ce juste témoignage que nul n’a mené unc vie 
plus apostolique  ». 

& Son nom esl grand et illusire, ajoute un autre protes- 
tant, Witacher; ses paroles étaient recueillies avec tant de 
soin par ses auditeurs, elles étaient transcrites ct répan- 
dues avec tant de zèle, que tout le monde paraissait les 


reg 











rder comme un précieux lrésor. » 
Lorsque les hérétiques d'Allemagne pouvaient s'em- 
r de quelqu'une de ses paroles, ils l'opposaient aux 
catholiques, comme ils auraient fait d’un texte des saints 
Pères : « C'est ainsi que s'exprime votre Bellarmin!» Ja 
dicit Bellarminus orter… 

L'Angleterre sut trouver, pour montrer combien elle 
es it le grand athlète chrétien, des manifestations 
imprévues et dignes d'elle. 

Plusieurs Anglais firent expr 
voir Ie saint cardinal. Or, dit le procès de béatification, 
ils ne s'approchaient du serviteur de Dieu qu’en lui don- 
nant Les marques du plus profond respect et d’une sorte 
de dévotion... Lorsque, les jours de fête solennelle, ils 
voyaient passer le Pape avec toute sa cour, leur prévc- 
cupation principale ait de découvrir Bellarmin. D'autres 
se jetaient à genoux dès que le vénérable cardinal leur 
donnait audiene 


pure 





im 








s le voyage de Rome pour 

















et s’avançaient cnsuile vers lui sans 





se relever. 
Un trait semblable eut lieu, mème avant son élévation 





1. Ant. ja Cardinalium. Louvain, 1621 
Pro, de 1 dit, pe 162-153, 
2. Robrbacher,t. X, p. 459. 






fol. 61, nis— 
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au cardinalat. « Un étranger qui devait sa conversion à la 
lecture des Controverses, raconte le F. Finali, me dit avec 
aduiration : « Vous voyez done Bellarmin et vous pouvez 
« li parler? » — Je répondis que non seulement j 
cebunheur, mais que je lé lui procurerais à lui-même 
sil voulait me suivre au Collège romain. L'étranger me 
suivit, et dis qu'il aperçut le P. Bellarimin, il se précipit 
à genoux, et dans cette posture se traina jusqu'à lui. Le 
Pere eut bien de la peine à le faire relever. » 

Mais voici un trait plus piquant : 

Cipui affirme, sous ln foi du serment, avoir vu de 
nobles 























rangers se présenter an Collège romain, accome 
pagnés d'un notaire qui devait leur donner un procès- 
veilul en forme, attestant qu'ils avaient pu voir et entre- 
lenir l'auteur des Controverses. Ils voulaient, disaient- 
ils, non seulement couper court à toutes les contradic- 
lions lorsqu'ils parleraient de cetie entrevue dans leur 
parie, mais encore conserver ce témoignage authentique 
pour l'éternelle consolation de leur famille. 

Unplus grand nombre, ne pouvant réiliser le désir 
qu'ils avaient de le voir, lui écrivaient des pays lointains, 
moins encore peut-être pour remplir nn devoir de recon- 
missance que pour avoir la joie de recevoir un mot de sa 











main, de montrer et de vénérer sa signature. 
Un Anglais, grand-prieur de l'Ordre de Malte pour sa 
Patrie, se plaisait à dire : « 11 n'y a pas au monde de 





e 


d'hommes à qui je porte plus envie qu'aux familiers de 


Bellimmin, et j'aimerais mieux être son eu 





inier que 
revêt de la pourpre de cardinal, car tout dins Bell 
respire la religion et la sainteté, » 

Kome se faisait gloire de posséder un si grand servi- 





ein 





teur de Dieu. Un jour, un étranger, le voyant passer, 


À Dép. d'André Wise, Proc de 1828, de relev., pe 163. 
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demanda à un Romain : « Quel est ce cardinal? » Celui-ci, 
le regardant avec surprise : « Il faut, dit-il, que Votre 
Seigneurie soit ici depuis bien peu de temps (nnoco 
nuovo}, pour ne pas connaitre encore le cardinal Bellar- 
min. » 

Les hommes qui le voyaient de plus près n'étaient pas 
d'un autre avis que les étrangers. « Lorsque j'arrivai au 
noviciat, raconte le F. Fina crçus, désle premier 
jour, que les jeunes religieux admiraient autant que les 
séculiers la haute perfection du cardinal Bellarmin. 

« Mais quelle idée des novices peuvent-ils avoir de la 
perfection? se demande le narrateur; sont-ils à même 
d'apprécier un tel mérite? » Et, répondant lui-méme à sa 
maligne objection, il ajoute : « Tout le monde le sait, nul 
n’est plus perspicace et plus exigeant que les novices. Ils 
en excuser ; aussi leur jugement 
me fitilune profonde impression. » 

Ainsi les religieux, le peuple, Rome et, on peut bien le 
dire, l'Église tout entière, rendaient grâce au ciel d'avoir 
opposé à l'hérésie tant de science et tant de vertu; toute- 
fois la foule arrétait de préférence ses regards sur l'édifi- 
cation de sa vie, et elle disait en le voyant passer : « Voilà 
le Saint; ecco il Santo.» 

Maïs ce n'était pas seulement le peuple, facile à trom- 











voient tout el ne savent 





per, comme le rappellent si complaisamment les adver- 
saires de sa béatification, ce n'était pas seulement le 
vulgaire qui rendait hautement justice à la sainteté de sa 
vie. Lorsqu'il eut quitté Capoue, un chanoine de son église 
dit avec tristesse : « Capouc à perdu et Rome a gagné un 
saint. » 

Henri IV disait aux cardinaux français partant pour le 
conclave : « Entendez-vous pour élire Bellarimin et donner 
en sa personne un saint Pape à l'Église. » 

On se souvient aussi de ce pronostic des ambassa- 
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deurs espagnols à Rome : « Ce serait un saint Pape. » 

C'était encore l'avis des meilleurs juges de la cour pon- 
tifeale: « Un jour, c’est un témoin qui parle, — j'entend 
deux prélats s'entretenir du cardinal Bellarmin. Un pas- 
sage de leur conversation me frappa : « Je crois à la vortu 
« du cardinal Bellarmin, dit l’un d'eux, parce que j'ai été 
témoin de son désintéressement. C’est là une pierre de 
« louche qui ne trompe pas et que l’on tient à consulter 
avant de croire à la sainteté. On n’eut pleine confiance, 
«par exemple, en saint Charles Borromée lui-même, 
récemment canonisé, que le jour où on le vit renoncer 
à ses abbayes et à ses revenus !. » 
François de Gonzague, ancien général de l'ordre séra- 
plique, évêque de Pavie, puis de Mantoue, cousin de 
l'angélique Louis, et qu'on vénérera peut-être un jour, 
lui aussi, sur les autels, François de Gonzague ne lisait 
les lettres de Bellarmin qu’à genoux. Longtemps avant la 
mort du serviteur de Dieu, il lui avait préparé une cha- 
pelle dans sa cathédrale de Mantoue,fen face de celle 
qu'il avait dédiée à son bienheureux cousin Louis de 
Gonzague. 

Ce noble cœur ne sa 








t pas prévoir les puissantes ran- 
cunes que la doctrine limpide et la polémique vengeresse 
de son ami devaient susciter un jour. De fait, si Bellarmin 
eitmoins combattu, les prévisions de Gonzague se seraient 
plus aisément réalisées, el la chapelle décorée par lui 
trait son saint depuis longtemps; mais il est des triom- 
phes que l'erreur ne pardonne pas, ct l'erreur sait faire 
juer plus d'un ressort. 

Un grand nombre de cardinaux, leurs dépositions 
sont nous en convaincre, partageaient les espérances ct la 
vénération de François de Gonzague : 











1. Relation manuscrite du F. Finali. 
Li 25 
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« Je tiens pour certain, écrit le cardinal Robert Ukal- 
dini, qu’en fait de doctrine, Bellarmin a été un des hommes 
les plus éminents de notre époque, ctque, dans ce siècle, 
notre sainte foi n’a paseu de meilleur défenseur. Ge qui 
le prouve, c’est son ouvrage des Controverses, admiré par 
les docteurs catholiques et redouté par les partisans de 





l'hérésie plus que tous les autres livres écrits contre eux 
J'ai pu le voir par moi-même, tout le temps que je suis 
resté comme nonce du Saint-Siège en France, auprès du 
roi très chrétien. Aussi pourrait-on l'appeler l’Athanase 
etlAugustin de notre âge, envoyé par la divine Provi- 
dence pour la confusion des hérétiques. 

« Je crois aussi, et c'est ma ferme conviction, que sa vie 
a été très riche en vraies et solides vertus, admirable, en 
particulier, par une modération qui ne s'est jamais démen- 
tie et qui a fait briller son humilité, sa modestie, sa dou- 
ceur, toutes les perfections de la vie religieuse, même 
sous la pourpre de cardinal. 

« D'une tempérance sévère, il donnait aux pauvres le 
fruit de son économie et les épargnes de son austérité. 
On ne le vit jamais agir par intérêt, par ambition ou affec- 
tion terrestre. Constamment occupé, assidu aux offices 
religieux où l’on admirait sa tenue dévote et modeste, 
d’une conversation pleine d'attraits, d'un zèle ardent qui 
brülait son cœur et paraissait bien vite au dehors, car 
c'était une joie pour lui de s'employer au bien spirituel 
des autres ct en particulier des pauvres, il mena une vie 
sans reproche et fut un modèle de perfection. Aussi, pen- 
dant sa vie ct après sa mort, la cour et le peuple de Rome 
le vénérèrent comme un saint. 

« Lorsqu'il crut que son devoir de cardinal l’obligeait à 
dire son sentiment, il le fil en toute franchise, mais tou- 
jours avec prudence et modestie. Son zèle pour l'honneur 
et la liberté de l'Église était admirable, et son expérience 
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si reconnue que, dans les diverses congrégations de ear- 
dinaux, on faisait lo plus grand cas de son vote. » 

Ubaldini raconte ensuite que la grande estime qu'il pro- 
fessait pour la sagesse et la sainteté de Bellarmin, le porta 
ä faire choix de lui pour gouverner en son absence l'Église 
de Montepulciano. Il s’en félicite hautement et termine 
par ces paroles bien élogieuses : 

«Enfin, comme conclusion, j'ai cru voir en Bellarimin 
l'égal des saints docteurs de l'Église pour la doctrine, et 
pour la vertu un vrai miroir de saintcté. Il a été, sous la 
pourpre cardinalice, le parfait modèle des prélats. » 

S'emparant d'un mot de t Bernard, le cardinal 
Alexandre Orsini montre Bellarmin marlyr sans avoir 
versé son sang : 

« A l'exemple de Joseph, il garda la chasteté dans sa 
jeunesse et toute sa vie. Comme David, il fut pauvre, 
même au sein des richesses, et digne émule de Tobie, il 
sut aire l’aumône, quoiqu'il ne possédt rien, Au milieu 
du tumulte des occupations extérieures, il se bätit une 
silencieuse retraite, comme l'avait fait saint Grégoire. 
luitateur de saint Paul, il fat humble malgré ln sublimité 
du talent et des dons recus du ciel. Enfin, nouveau Jean- 














Baptiste, il parla à la cour avec une liberté tout aposto- 
lique. » 

« Je suis heureux, ajoute le cardinal Orsini, d'avoir 
recu de ses mains l'onction sacerdotale, ear je l'ai tou- 
jours regardé eomme un grand serviteur de Dieu, d'une 
sainteté consommée, et je me suis souvent recommandé 
à son intercession. » 

Le cardinal Octave Bandini disait à son tour 
réé eardinal 








+ Je me suis toujours réjoui d’avoir été 
par ua Pape qui appela peu de temps après le eardinal 
Bellarmin à Ja même dignité, et d'avoir contribué par 
ation d'un homme si saint et sisavant, 
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« Ses travaux pour la défense du Saint-Siège le font 
ressembler aux Pères de l'Église; il les imita aussi par la 
pratique de toutes les vertus et une vie parfaitement 
réglée qui lui attirait la vénération de tous. Il ne changea 
rien, même parmi les honneurs de la pourpre, à l'humi- 
lité et à la modestie du religieux; il se montra toujours 
plein de douceur, d'amabilité et d’une jovialité charmante, 
d’une intégrité de vie sans reproche, d’un éloignement 
absolu pour tout ce qui sentait l'ambition ou l'intérét, 
d'unc piété affectueuse, orné, en un mot, de toute sorte 
de vertus. J'ai eu le bonheur d'en étre témoin, et je l'ai 
toujours regardé comme le modèle parfait des prélats 
ecclésiastiques et l'honneur du Sacré-Collège!. » 

Une autre Éminence exprime en ces termes son admi- 
ration : « Jamais cardinal n'eut plus dezèle pour l'honneur 
de Dieu et de la république chrétienne. Nul ne défendit 
plus courageusement la foi catholique, la grandeur, la 
liberté, les immunités de l'Église. Nul ne remplit plus 


ponctuellement son devoir de religieux, de cardinal, 





d'archevéque, en enseignant verbo et eremplo, par ses 
saintes prédications el sa vie sans tache : il fut le grand 
apôtre de nos jours. » 

Le cardinal de Sainte-Suzanne écrivait : 

«La vertu etla science de Bellarmin nous faisaient trou- 
ver en quelque sorte plus sublime la dignité cardinalice, 
pendant qu'il vivait au milieu de nous 

« Cardinal parfait et parfait religieux, il a écrit beau- 
coup sur la vie spirituelle; il a mis en pratique ce qu'il 
a écrit et il a écrit tout ce qu'un fidèle serviteur de Dicu 
devrait faire, 

« Je rends grâces à Dieu de ce qu'il lui a plu de donner 
de nos jours une si grande lumière à l'Église romaine, et 














1. Via seutiu ac test cupas Prenestinus, S, RE. 
Cardinalis Bandinus, manu propria subscribens, » 18 déc, 1623, 
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à nous l'intercession d’une âme qui, nous le croyons, est 
bicuheurense dans le ciel parmi les plus élevées, car il 
est écrit : « Celui qui aura pratiqué et enseigné, celui-là 
« sera répuié grand dans le royaume des cieux !. » 

Alexandre d'Este : 

« Tout le monde, non seulement dans le Sacré-Collège, 
mis encore dans toute l'Église, regardait Bellarmin 
come un saint. On l'estimait d'autant plus qu'il s’esti- 
mait moins lui-même, et que son humilité était plus pro- 
fonde. 

« Quant à moi, je l'ai toujours considéré comme un 
rare exemple de toutes les verlus dans notre siècle, et 
lorique j'avais le bonheur de le voir, je ne l’honorais pas 
seulement comme cardinal, j'avais pour lui cette rénéra- 
tion que L'on a pour les saints. Je me sentais forüfié par 
sa présence; les consolations que je trouvais auprès de 
lui my ramenaient souvent ou m'y retenaient, et me 
faisaient verser de douces larmes. 

« On m'a donné deux objets qui lui ont appartenu, je 
les garde respectueusement comme des reliques ? » 

Le cardinal Pierre Valicr : 











« J'ai connu à diverses époques des hommes remar- 
quubles par l'érudition, la bonté ct la vertu; 
mème qui avaient une vraie répulation de sainteté, mais 
je n'ai jamais vu tant d'excellentes qualités réunies, et 
dans un aussi haut degré de perfection, que dans ce grand 
champion du Christ. Or, il les a conservées toujours 
intactes, sans la moindre altération et dans un éelat qui 
ne s'est jamais affaibli. On a toujours vu briller en 





lui, dns la vie religieuse cl sous la pourpre, la même 
humilité, Le même bonté, la même piété, la méme modes- 
tit, la méme pureté, la même mansuétude, la même gaieté, 


inte Suzanne, Scipion Cubellutius. 
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1: Témoignage du cardinal de S 
2. Dép. du cardinal Alexandre d 
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la même libéralité, le même mépris des choses de ce 
monde, la même sainte liberté de parler et la même 
obéissance aux supérieurs !. » 

Ce prince de l'Église raconte encore que son oncle, le 
cardinal Auguste Valier, lui dit un jour : « Je veux vous 
faire faire connaissance avec le plus grand petit qui soit 
au monde? ». 

Le cardinal Maurice de Savoie rappelle avec bonheur 
les entretiens édifiants qu’il avait eus avec Bellarmin, les 
vertus dent il avait admiré les exemples, sa pauvreté, son 
humilité, son détachement, la vénération qu’il lui inspira 
toujours, ainsi qu'à son auguste famille. 

« Je rends grâces à Dieu, dit-il en terminant, d'av 
montré à notre siècle un portrait si vivant el si parfait 
des saints docteurs, pour éclairer les hommes de notre 
époque et honorer le Sacré-Collège ?. » 

Un fils de saint Dominique, revêtu de la pourpre, disa 
«Bellarmin mérite assurément d’être appelé le marteau 
des hérétiques, le défenseur de la véritable Église, le 
soutien de la foi chrétienne, le docteur et le vengeur de 
la vérité cathclique #. » 

« J'ai la forme conviction, déclare Désiré Scaglia, car- 
dinal de Crémone, que, pour l’éminence de la doctrine et 
pour la pratique des vertus, on peut le comparer à a’im- 
porte lequel des anciens qui ont laissé la plus éclatante 
réputation de science et de sainteté. 

«I est difficile de dire s'il eut plus de savoir ou plus de 
vertu. J'admirai en particulier son humilité, sa simpli- 
cité, sa prudence, son zèle et la sainte liberté de sa 
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2. Paroles du cardinal Auguste Valier à sun neveu le car 
er. « Il maggior piccolo che sia a! mondo, » (Hartoli, p. 
3. Le cardinal Maurice de Savoie, 
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parole, sa charité envers Dieu et envers Le prochain, sa 
lendre piété 1.» 

On lira volontiers le témoignage d’un grand cardinal 
français, à qui Bellarmin donna toujours son vote pour 
le souverain Pontificat, François de Larochcfoucauld : 
« l'ai vécu pendant quatre ans dans les plus douces rela- 
tions d'amitié avec le cardinal Bellarmin. J'ai vu briller 
en sa personne toutes les vertus; mais j'ai admiré et 
rénéré en particulier les trois suivantes, dans lesquelles 
je croyais voir comme un rayon plus éclatant de la divine 
lumière et une grâce tout à fait privilégiée. 

«Une grande humilité à laquelle cette vaste science 
que lout le monde connait ne faisait absolument rien 
perdre. 

« Une austérité sévère pour lui-même, qui ne se relà- 
chait ni ne s'épargnait en rien; et en même temps un natu- 
rl paisible, joyeux, alable, que perfectionnait et augmen- 
lait encore la vertu. 

«Un grand attachement aux pratiques de la vie r 
gisuse, que la piété lui avait fait choisir dès le jeune âge. 
1 le conserva toujours, même dans l'éclat des dignités, 
qui brillaient d'autant plus en lui qu'elles étaient dues 
äses seuls mérites. » 

Le cardinal François-Marie du Mont, doyen du Sacré- 
Collège, écrivait au P. François Carettonio : « Témoin 
des grandes et héroïques vertus du cardinal Bellarmin, 
je me suis fait la conviction que Dieu a voulu nous mon- 
ter en sa personne le portrait vivant d'un saint cardinal 
et d'un parfait ecclésiastique. IL à voulu nous faire voir 








1. Le cardinal de Crémono, Désiré Scaglia. 

Nous ne faisons qu'indiquer sommairement les points sur lesquels in- 
fist le cardinal de Crémone. Son écrit porte la dute du 15 mers 1574. 
(id, P. Bartoli, p. 477.) 11 doit ÿ avoir erreur: 1676, cinquante-trois ans 
+près la mort de Bellarmin! 
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que la vertu n'est pas une chose inaccessible qu'il faille 
se contenter d'admirer et de louer, mais un bien que la 
bonne volonté peut acquérir avec la grâce. Il a voulu enfin 
illustrer ce siècle en lui donnant un grand modèle, comme 
il avait glorifié le siècle passé, en lui donnant saint 
Charles Borromée. Je remercie Dieu, pour ma part, de 
m'avoir fait la grâce de le connaitre, ct je le prie de 
m'accorder celle d'imiter ses exemples; je compte sur 
lintercession de ce saint ami, et je le conjure instamment 
de ne pas me la refuser, au nom de notre amitié même 
et au nom de notre fraternité dans le Sacré-Collège, 


fraternité qui me fait apprécier surtout l'honneur d'être 
cardinal, » 








Ailleurs, le méme cardinal du Mont appelle Bellarmin 
l'oracle, le maître, le père du Sacré-Collège. 

« Ilétait saint et savant, écrit le cardinal Diestrichtin, 
et l'on peut dire de ses livres ce que saint Jérôme disait 
de ceux de saint Hilaire : « Vous pouvez les parcourir en 
« sûreté. » 

Le cardinal Verallo voyait dans Bellarmin « un modèle 
pour tout le Sacré-Collège, etcomme un miroir où l'on 
pouvait se considérer pour s’e 








citer à loutes les vertus ». 
Un autre cardinal, celui de Sainte-Suzanne, s'écria, 
lorsqu'il apprit la mort du serviteur de Dieu : « La 
couronne es! tombée de nos têtes, ceridit corona capitis 
nostri; ce saint homme a écrit beaucoup de bien etila 
tout le bien qu'il a éeri 





Lo» 





Le cardinal Crescensio proclame, lui aussi, que Bellar- 
min fut toujours regardé comme un saint. IL vit plusieurs 
fois de grands personnages lui baiser la soutane 
qu'il s’en aperçiüt. 





sans 








Un évêque atteste que, lorsqu'il devait aller le v 





iter, 
ilse sentait pénétré de respect et se préparait comme s'il 
avait dû s'adresser à un saint du ciel. 
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On pourrait conclure de tous ces faits, avec le P. Mutius 
Yitelleschi : « Si l'on réunit ensemble par la pensée Les 
dons privilégiés que Bellarmin avait recus du ciel, dons 
de la nature, de la science, de la sainteté, on verra que 
ce sitcle n'a pas produit de plus grand homme! » 





1. Findlon, écrivant une lettre qui des 
Ckiment XI et trail ie de France, dit ces paroles 
remarquables : « On sauvera tout ce que le cardinal Bellarmin soutient 
être de fai, et on ne laissera 
print de ln foi, 


L être mise sous les yeux de 









a liberté des opinions que ce qui n'est 
» ce même cardinal, » 








ä, aux yeux de l'archevéque de Cambrai, les écrits de Bellarmin 
saient une règl ilible de ce qu'il faut croire. [Cf de Bausset, 
Uist. de Fénelon, 4 HI, pe 299. Varie, 1850.) 
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I 
DE BELLARMIN AVEC LES SAINTS 
DE SON TEMPS 


RAPPOR' 





Les saints savent toujours se reconnaitre et s'aimer; 
aussi Bellarmin fut-il cher aux saints, ses contemporains, 
qui purent Le connaître. 

Nous ne reviendrons pas sur les rapports de Bellarmin 
avec saint Louis de Gonzague ; on a vu que celui-ci s'était 
remis entre ses mains comme un enfant cntro les mains 
d'un père. 

Son émule en sainteté, saint Jean-Baptiste Berchmans, 
venu au monde dix jours après l'élévation de Bellarmin 
au eardinalat, le trouve à Rome, en 1618, dans tout l'éclat 
d'une carrière glorieusement parcourue et dont Dieu n'al- 
lait pas tarder à récompenser lee mérites. 1] visita plu- 
sicurs fois celui qui avait été le guide de son bien-aimé 
Louis; avec quelle vénération, avec quelle picuse curio- 
sité il l'écouta, nous n'avons pas besoin de le dire à ceux 
qui connaissent Jean Berchmans. 

Voilà, peneait-il, le bienheureux directeur qui pénétra 
jusque dans Les plus scerets roplis de l'âme de Louis; 
voilà celui qui fut son guide dans la voie sublime où il 
murcha, son maitre dans la science des saints; il entendit 
les confessions de cet ange d'innocence; il l'eut mille fois 
Pour ministre au saint autel; il le visita, ou plutôt il ne 
le quitta pour ainsi dire pas, durant sa dernière maladie, 
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et acheva de préparer son âme pour le départ; c'est lui 
qui par son zèle diligent vient de le faire élever sur les 
autels. Que de raisons pour rendre Bcllarmin cher au 
cœur de Berchmans ! Quelle céleste joie il devait goûter 
en sa compagnie! 

Saint Jean Berchmans passa de la terre au ciel le 
13 août 1621. La maladie qui brisa ses liens accomplit si 
rapidement son œuvre, que Bellarmin, tout entier aux 
affaires, dans le sacré palais, n'en entendit même point 





, lorsqu'on lui apporta la nouvelle de sa sainte 
mort, il pleura de joie au récit des scènes si tourhantes 
qui l'avaient précédée; mais bientêt cc fut Le regret qui 
lui fit verser des larmes, tant il eut de douleur de ne 
l'avoir point visité dans sa maladie, et de ne s’être pas 
recommandé à son intercession auprès de Dieu et du 
bienheureux Louis. 

Quelques jours après, le recteur du Collège anglais lui 
dit: «Parmi les souvenirs du saint jeune homme on a 
trouvé un petit cahier où se lisent ces paroles: « Grâces à 
« Dieu, je n'ai jamais commis volontairement un péché 
« véniel. » Le cardinal, après avoir réfléchi quelques mo- 
ments, s'écria : « Et qui voudrail commettre un péché vé- 
niel volontairement?» Et un instant aprèsil ajouta :« Quant 
à moi, je ne me souviens pas de l'avoir fait.» Un peu plus 
tard, il reprit encore : « Volontairement veut dire exprès, 
je pense ; je ne me souviens pas de l'avoir fait. » 

Bellarmin était alors octogénaire et avait passé en reli- 
gion près de soixante-leux ans. Sa 








6, Loujours militante, 
s'était écoulée au milieu de mille dangers ; et cependant, 
il n'avait pas conscience d'avoir commis une faute même 
légère, de propos délibéré. Si l'innocence deJean Berch- 
ns, mort à vingt etun ans, parait admirable, il semble 
que celle de Bellarmin ne le soit pas moins. 
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Le saint cardinal aimait à faire tomber la conversation 
ées Pères qui Le visitaient sur Le récit des beaux exemples 
donnés par Jean Berchmans. On lui raconta un jour que 
cel angélique jeune homme avait fait vœu de soutenir 
toute sa vie le privilège de l’immaculée Conception, et 
d'écrire un ouvrage sur ce sujet dès qu’il serait capable 
de composer. Le bon vicillard, à ce récit, ne put retenir 
ses larmes, et se mit à bénir la mémoire du pieux servi- 





teur de Marie, « Voilà, disait-il, un projet bien digne 
d'Elle et de sun véritable enfant. » 


Cest une grande gloire, le lecteur en conviendra, 
d'avoir mérité l'estime, la vénération, l'amitié d’un saint 
tel que François de Sales ; ce fut la gloire de Bellarmin. 
apôtre du Chablais l'aimait avant même de le çon- 
naitre. Le récit de sa vie nous le représente faisant ses 
préparatifs de départ pour une mission : « Le striet néces- 
ire, la Bible, 
s de Bellarmin pour les besoins de 





saire pour les besoins du corps; le Brévia 








les Contravers 
l'âme, » 

SiBellarmin ne cessait de louer l'humilité et l'inno- 
cence de saint François de Sales, « innocence si grande, 
disait-il, qu’ilne paraît pas avoir péché en Adams, l'évèque 
de Genève disait de son côté, en parlant de Bellarmin : 

« Ce grand cardinal sait tout, excepté faire le mal. Le 
mal, il Le connaît bien, puisqu'il le combat dans ses écrits; 
cependant rien ne lui 








t plus étranger que le mal. 

D'autres fois il l'appelait: « unc colombe gémissant 
sur les fautes d'autrui; mais si eandide el si innocente 
qu'elle n'a rien en elle-même sur quoi elle puisse yé- 








mir». 

La première fois que nous trouvons ces deux grandes 
et douces imes en présence, le jésuite remplit le rôle 
d'abitre, et l'apôtre du Chablais est devant lui, 





genoux 
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non pour être jugé,— on ne juge point l'innocence,— mais 
pour être examiné commo évêque nommé. 

Le tribunal où siège Bellarmin, avec quatre cardinaux, 
parmi lesquels Baronius et Borghèse, plus tard Paul V, 
est présidé par le pape Clément VIII. 

Bellarmin, son tour venu, demande à François de Sales 
quel est l’objet formel de la béatitude. 

« C'est une question très controversée parmi les théo- 
logiens,lisuus-nous dans la Vie de saint Françuis de Sales; 
car si tous conviennent que la passession de Dieu fait la 
souveraine béatitude des saints, il y a entre eux grande 
divergence d'opinions sur le mode par lequel cette béa- 
titude est communiquée à l'âme: ce qu'ilsappellent la béa- 
titude formelle; les uns placent la cause formelle ou la 





raison constitutive du bonheur dans l’entendement, c'est- 
à-diro dans la claire vue de l'essence divine; les autres 
dans la volonté, c’est-à-dire dans l'amour du souverain 
bien et la joic de le posséder; d’autres enfin dans l'enten- 
demeni et la volonté tout à la fois : Francois de Sales, 
adoptant ce dernier sentiment, répondit que la béatitude 
des élus consiste dans l'amour du souverain bien qui est 
vu et dns la vue de l'Être souverain qui est aimé, Bel- 
larmin attaqua cette opinion avec force. François la sou- 
üat de même, et enfin le savant jésuite finit par déclarer 
que ce senliment élait aussi le sien L » 

« Saint François de Sales et Bellirmin se faisaient des 
visites fréquentes et s’estimaient également heureux des 





fruits que leur rapportait cc saint commerce, » 
Les deux saints eurent plus d'une occasion de sé 

crire: 
François 





de Sales pria Bellarmin d'obtenir du Saint- 








1. Vie de saint Francois de Sates, par 
Sulpice, F1, pe 866, 
2. Hid. 


M. Hamon, euré de Saint- 
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Siège le nam de religion et d'autres privilèges pour les 
Lames de la Vi 
« Je vous prends pour unique intercesseur, lui dit-il en 


itation : 





teriinant, d'abord parce que je ne connais que vous 
dns ce trés illustre collège apostolique, et ensuite parce 
que vous êles en état de juger parfaitement de nos af- 
fuires… La lecture de vos Controverses m’empêche d'ail- 
leurs de douter de votre commisération envers ce pauvre 
et désulé divcèse; et votre dernier el très aimable Benja- 
min m'assure de la bienveillance que vous avez envers 
les âmes dévotes. Partant, me fiant en cette grande incli 
mation que Votre Illustrissime Scigneurie a pour l’'avan- 
cement des bons desseins, je la supplie et conjure qu’elle 
sollicite et achève cette affaire selan sa prudence el auto- 
ritél» 

Bellarmin, tout prêt à seconder les pieux desseins que 
lui exposait cette lettre, promit de ne rien épargner pour 





Fréussir, Sa réponse engage, en attendant, Le saint fonda- 
teur de la Visitation à se consoler par la pensée du bien 
que font ses saintes filles avec les vœux simples. Il cite 
plusieurs exemples des premiers siècles et rappelle 
qu'avant Boniface VII vu ne regardait point la profession 
soleunelle et la clôture comme des pratiques de rigueur 
pourles Moniales. Aujourd’hui mème, ici, à Rome, ajoute- 
, nous avons le couvent de Sainte-Françoise-Romaine, 
sans clôture et sans vœux solennels. » 
Le saint évêque de Genève écrivait encore : 





« Ilustrissime et révérendissime Seigneur, 
« La bonnc odeur de votre mansuétude et de votre bé- 
nignité attire vers Votre Seigneurie illustrissime et révé- 
rendissime, comme vers une place forte et un lieu de re- 





1. Lettre du 10 juillet 1615, Le Benjamin dont parle ici sa 
de Sales dit être Le traité de Æterne Felicitaie sancéorum. 


nt Franc 
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fuge, là plupart de ceux qui sont dans la nécessité et 
accablés de detics. Si ccla vous est à charge, vous ne 
devez l'imputcr qu'à vous-même, Illustrissime Scigneur, 
qui avez voulu montrer tant de bonlé. 

« Voici aujourd'hui le P. Louis Reydelet, tertiaire de 
Saint-François; c’est un homme dont la parenté est illus- 
tre et la réputation dans on Ordre excellente, jusqu'à 
ce jour. Il a recours maintenant au Siège apostolique 
comme à l’asile de tous les chrétiens de l'univers. Il aura 
besoin, sans aucun doute, de patrons, de protecteurs et 
d'intercesseurs. Il a demandé et il désire avec ardeur 
l'abri de la protection de Votre Scigneurie illustrissime: 
et comme il sait que je suis intimement dévoué à Votre 
Seigneurie, il m'a prié de solliciter votre faveur. Je le fais 
très humblement par cette lettre; j'ai confiance en la bonté 
de Votre Seigneuric, car je sais qu'elle aime à être l'œil 
de l'aveugle et le pied du boiteux. Aussi l’ai-je encouragé 
à compter sur Votre Seigneurie comme sur une pluie 
bienfaisante, à ouvrir vers vous la bouche comme vers 
une rosée du soir. 





« En attendant, je baise avec respect vos mains sacrées 
et je prie instamment le Dieu tout-puissant de conserver 
et de protéger le plus longtemps et le plus heureusement 
possible Votre Seigneurie illustrissime, dont la charité 
relève les mains abattues et raffermit les genoux affaiblis. 

« Annecy, 6 janvier 1691 


« De Votre Scigneurie, ete. 





« FnaxÇois, év. de Genève. » 





Le P. Frizon cite encore un fragment d'une lettre du 
serviteur de Dieu, dans laquelle « il proteste à l'évêque 
de Genève qu'il ne reçoit jamais de ses nouvelles sans 
être pénétré d'une joie sensible, et sans êire presque 
tenté d'être pape, pour être en pouvoir de lui rendre jus- 
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lice en lui envoyant incontinent le chapeau de cardinal ». 

Ces deux grands docteurs, qui ont exercé une influence 
incomparable sur leur siécle et les suivants, étaient faits 
Yan pour l’autre, et Dieu avait voulu que leur apostolat 
eit de grands traits de ressemblance. Ils ont eu tous 
deux la force toute-puissante de la douceur, de l'inno- 
cence, de la limpide franchise du langage. Comme üls 
étaient doux, le Seigneur leur montra ses voics, et ils 
ls ont indiquées au monde. 


Bellarmin connut encore saint Philippe de Néri. Il fut 
chargé avec lui, on s'en souvient, d'examiner la célèbre 
extalique Ursule Benineasa. 

Vers la fin de sa vic, Bellarmin s’occupa fort activement 
de la cause de canonisation du saint fondateur de l'Ora- 
boire. Et même, lorsqu'il se fut retiré pour se préparer à 
h mort, ce fut l’unique alfaire qu'il voulut continuer à 
trailer: « Un autre le ferait mieux que moi, disait-il, mais 
je veux rendre ce service à celte âme si belle?. » 

Un témoin fait remarquer qu’il y était poussé par l'ami- 
té qui l'unissait, malgré la mort, au cardinal Baronius, 
fl spirituel du Biorhour 








uxe 

Belarmin écrivait à cette occasion : « Votre Révérence 
ettous les Pères de la communauté peuvent en être per 
sudés, la cause du bienheureux Philippe, qui m'a été 
soufiée, sera examinée par la Sacrée Congrégation avec 
elite et sincérité. Nous n'omeitrons rien de ce qui 
peut contribuer à là gloire que mérite ce Bicuheureux, 
mène sur la terre, et dont il jouit pleinement dans le ciel. 
Si Vos Révérences pouvaient se confier à quelqu'un pour 








la revision de ce procès, je puis bien dire que c'est à 


1 « Ducebit mites vias suas, » Ps. xx, 9. 
2 Héation du P, Mivutoli et du P. Hocea, cou 
#. Yan Meurs, archiviste de la Compagnie, Lettre du 
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moi : j'ai beaucoup aimé et eslimé celte sainte âme pen- 
dant sa vie mortelle, et je veux maintenant lui donner les 
plus grands témoignages possibles d'estime et d'affection. 
Je le fais d'autant plus volontiers qu’un amour réciproque 
a toujours uni les fils de ce Bienheureux et les Pères de 
ma bien-aimée Compagnie de Jésus. J'espère que tout ira 
bien, et cette espérance me console pour la gloire du 
Bienheureux ct aussi pour la joic que vous en éprouverez 
tous et à laquelle je serai heureux de contribuer !, » 





On a vu plusieurs fois quelle estime saint Charles Bor- 
romée ct Bellarmin avaient l'un pour l'autre, et avec quelle 
tendre dévotion eclni-ri, devenu cardinal et archevique 
de Capoue, s'exerçait à suivre les traces du saint archevi- 
que de Milan. Membre de la Sacrée Congrégation des 
Rites, Bellarmin fut très heureux de donner à saint 
Charles un vote favorable. 

11 l'adresse au Souverain Pontife. 

« Très Saint Père, lui dit-il, le Siège apostolique n'a 
coutume de cauoniser personne, si ce n’est comme martyr 
où comme confesseur. Le litre de confesseur s'applique 





non seulement à ceux qui ont confessé librement la foi de 
Jésus-Christ devant les tyrans, mais encore à ceux qui 
durant leur vie ont véritablement professé sa doctrine. Or, 
la doctrine de Jésus-Christ se résume en quatre poins 
principaux : l'amour de Dieu, l'amour du prochain, le mé- 
pris du monde, le mépris de soi-même. Le cardinil 
Charles ne fut pas seulement fidèle à ces quatre devoirs: 


4. Rome, 22 décembre 1612, « Cone fratelle, il cardinal Bellarmise. 

Le 45 janvier 1612, Le cardinal donna la cons 
Père de l'Oratoire da bienheureux Fhilippe de Néri. 6 Je ne cesvai de 
répandre des larmes, racontait le nouvel évêque, et ces larmes me con 
laïent el me fortifaient, Le grand et saint cardinal Bellarmin me dit que 
je devais voir dans celle vive émotion un signe encourageant. » [NOUS 
du P. Fr, Goldie.} 
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tout le monde sait qu’il les accomplit avec un merveilleux 
éclat. 

« L'amour de Dieu, il le fit paraitre par son assiduité à 
la prière et à la contemplation, qui occupaient souvent 
toutes ses nuits. Son amour pourle prochain brilla dans ses 
généreuses aumônes, dans le don qu'il fit aux pauvres de 
ses meubles et de ses vétements. Il éclata surtout perdant 
l peste de Milan ; on le vit alors exposer tous les jours sa 
vie à un danger manifeste, par amour pour ses frères. Le 
mépris du monde, et surtout des richesses, le fit renoncer 
à tant de riches bénéfices, et l'amena à se réserver à peine 
la troisième partie de ses revenus. Enfin le mépris de 
soi-même lui fit pratiquer l'abstinence, le jeüne, les veil- 
les; il le fit coucher sur la dure, ot se livrer à des macé- 





rations de la chair qui peuvent le faire comparer aux 
ints Pères Martin el Paulin, évêques, Antoine et Hila- 
riva, moines. 

«Pour ces motifs, et en considération des miracles 
fappants par lesquels Dieu a voulu le glorifier, je suis 
daïis, Très Saint Père, que le cardinal Charles peut jus- 
ment être inscrit au nombre des saints confesseurs 
pontifes. » 


Le récit d'une communication bien extraordinaire de 
ellarmin avec une sainte du ciel trouvera ici sa place. 

Une vierge d'une vertu reconnue, appelée Béatrix 
Gaftani, était favorisée de dons extraordinaires, et en 
particulier de fréquentes apparitions de sainte Catherine 
de Sienne. Bellarmin, cependant si réservé en ces ma- 
tières, ft prier une fois Béatrix d'interroger sainte Cathe- 
inc sur l'état de son âme. Béatrix, ayant obéi, transmit 
ntêt cette réponse de la sainte : « Il vivra longtemps 
et ses œuvres sont agréables à Dieu; déu vivet, et placita 
sunt Deo opera ejus. » ” 
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Bellarmin n'oublia jamais cette céleste parole. Il y fai- 
sait allusion peu de temps avant sa mort, quand il disait : 
« J'ai assez vécu; satis diu virit.» 


4. Bartoli, p. 233. — Le Père Ramirez, auteur de la Vie espagnole de 
Bellarmin, parle de l'apparition de sainte Catherine, # patrame des 
écoles », patrona de las escuelas. CF. p. 296 du t. II de l'édition mo- 
derne. 11 ÿ a erreur, Les autres historiens parlent de sainte Catherine de 
Sienne, 
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BEAUTÉ DE L’AME DE DELLARMIN 


SON DÉSINTÉRESSEMENT 
EX PARTICULIER VIS-A-VIS DE SES PARENTS 


« Toutes les âmes sont belles », dieait l'aimable saint 
Frauçuis de Sales, même celles des pécheurs, que son zèle 
lui faisait désirer ardemment de purifier de leurs souil- 
lures. Mais rien dans ce monde n’est capable de nous don- 
ner l'idée de la beauté d’une âme chrétienne. Elle est belle 
de la beauté que Dieu lui a donnée en la créant ; elle est 
belle surtout de la grâce que Dieu lui a communiquée en 
la sanctifiant. Elle est comme un miroir qui resplendit de 
la beauté divine ; ou, pour rappeler une comparaison de 
nossaints livres, comme l’astre des nuits qui reflète à 
nos yeux l'éclat adouci du soleil ; et plus elle se tourne 
vers Dieu, plus sa beauté est parfaite. 

L'âme de Bellarmin fut grande et belle. « Pourquoi, se 
demande Victor de Rossi (Janus Nicius Erythræus), pour- 
quoi Bellarmin brille-t-il, parmi les autres prêtres, comme 
un soleil au milieu des astres inférieurs ? En d'autres ter- 
mes, quels sont les traits partieuliers de la beauté de son 
âme ? — Ce qui fait sa gloire, répond Nicius, c'est son dé- 
Snléressement, son innocence, sa simplicité, son humi- 
lité. » Ajoutons encore sa douceur, sa charité, sa tendre 
piété. 

Qu'il nous soit permis de mettre en saillie ces trails 
actéristiques. Nous aurons ainsi conne le portrait de 
son âme. 

Citons d'abord, sur son dé: 























téressement et son esprit 
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de pauvreté, des traits qui n’ont pas encore trouvé place 
dans ce récit. 

Pendant qu'il était à Capoue, le titulaire de la riche 
abbaye de Saint-Benoit, dans celte ville, vint à mourir. 
Les seigneurs d'Angelo, de Naples, avaient sur elle un 
droit de patronage. Mais Clément VIIL ayant appris que 
ce prétendu droit n’était qu'un privilège temporel, réso- 
lut de l'abolir et de donner l’abbaye à Bellarmin. Celui- 
ci répondit au Souverain Pontife qu'il demandait en grâce 
de ne point l’accepter, parce que, disait-il, il ne lui con- 
venait pas d'accumuler tant de titres ; il se trouvait a 





ez 
richement doté, ct ne voulait point s'exposer à un procès 
avec les d'Angelo. 

Le Souverain Pontife pers 
titres, lui 





ta dans sa résolution. « Vos 
ivit-il, ne sont pas en si grand nombre, que 
vous ne puissiez encore accepler celui que je vous offre. 
Je veux vous donner ces biens d'Église, parce que je sais 
que vous en ferez un bon usage. 11 faut aussi que nous 
saisissions celte occasion de faire valoir les droits de 
l'Église. » 








Bellarmin répondit : 





« Après avoir respectucusement baisé les pieds de 
Votre Saintet cie de la très courtoise lettre 
qu'il lui a plu de m'envoyer; ct, puisqu'Elle m'a fait con- 
maitre sa volonté touchant l’abbaye de Saint-Benoit, non 
seulement j'ob 5 j'ohéirai avec joic ; non er tris- 
titia aut er necessitate, sel corde magno et animo volenti, 





je la reme 








ai, ina 





comme dit l'Éeriture, parce que je désire uniquement 
conformer ma volonté à elle de Vatre Saintcté, que je 
sûrement ètre ka 

son v 








si 





volonté de Dicu, car elle est celle de 
jettrès digne vie 





ire. » 

Bellurmin avait pris, et il tint constamment la résolu- 
tion de maecepler aucun présent, ni des religieux ni des 
princes. Il en refusa plusieurs avee toute l'urbanité qu'il 
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est file de supposor dans un homme si prudent, mais 
aussi avec une inexorable fermeté. 

Un prince polonais lui ayant envoyé des fourrures de 
prix, il répondit en témoignant toute-sa reconnaissance : 
« Maïs, ajoute sa lettre, j'ai résolu de conserve 
pures de tout présent. J'ai même refusé plusieurs fois des 
dons précieux qui m'ont élé offerts par d'autres princes. 
Je voudrais donc aussi vous prier de me permettre de 
vous renvoyer votre trop riche présent ; mais la Pologne 
est si loin ! Je vous supplie donc affectueusement, au nom 
de l'amitié même que vous me témoignez, de ne plus 
rien m'envoyer, à moins que vous ne m'autorisiez en 
même temps à le vendre en faveur des pauvres, comme 
je vais le faire pour ces magnifiques fourrures. » 

Ilécrivait encore à Charles-Philippe de Rohan, évêque 
de Bruges : 

«la pluà Votre Grandeur de m'envoyer un présent 
assez précieux, et de compencer ainsi par un don qui 
n'est pas petit, mes services qui ne consislaien! qu’en pa- 
roles. J'en remercie Votre Grandeur, tout en désirant 
e2pendant avec ardeur que ce soit le premier et le der- 
nier; car j'ai lu dans les Saintes Lettres que Dieu déteste 
ceux qui aiment les présents et cherchent Les récompen- 
Ses, et qu’au contraire coux qui en éloignent leurs mains 


es mains 











sont loués. Nous avons recu gratuitement l'autorité 
grande ou petitè que nous avons ; nous devons donc ren- 
dre gratuitement Les scrvices que nous demandent, selon 
les droits de la charité, ceux qui gouvernent avec zèle, 
comme nous savons que fait Votre Grandeur. Christophe 
Denis, qui a vécu avec moi à Capoue, pourra dire combien 
peu jaime les présents, ou plutôt combien ils me sont à 
charge. Que Votre Grandeur prie pour moi, ete... ! » 








1. Ep. famil,, ep. 58. Rome, 4 mars 1608 
Cirstophe Denis, où Denis Christophor 





Iut sacré éväque de Brüges, 
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Le procureur général d'un Ordre religieux fort riche 
s'entretenait un jour avec Bellarinin, ét, sachant combien 
ses aumônes achevaient de l'appauvrir, lui offrit de lui 
donner un bel aitehige à la place de celui dont le prix 
venait d'être distribué aux pauvres. Le cardinal, qui vit 
d'abord combien cette offre était contraire au précepte 
formel de Clément VIN, fit semblant de ne pas entendre 
et garda pour lui, dit le témoin, un avis paternel mais sé- 
vère qu'il lui vint sans doute en pensée d'adresser au 
religieux. Mais celui-ci étant revenu à la charge, Bel- 
larmin fixa sur lui un regard étonné et lui dit avec gra 
vilé : « Je ne pense pas. mon Père, que vous parliez sé 
rieusement ; » et il amena la conversation sur un autre 
sujet!. 

Don Alvaro de Villegas, gouverneur ecclésiastique du 
diocèse de Tolède, se trouvant à Rome pour les affaires 
de cette église, voyait fréquemment notre saint cardinal. 
« La veille de Noël, raconte le P. Ramirez, Don Alvaroen- 
voya à Bellarmin une splendide provision d'oiseaux de 
basse-cour. 11 fut impossible de les faire accepter. Le len- 
demain, Don Alvaro, visitant le cardinal, se plaignit ami- 
calement de ce refus : « Je ne pouvais les accepter pour 
moi, répondit doucement Le cardinal ; si vous les destiniez 


aux pauvres, on peut lout aussi bien Les leur distribuer 
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chez vous. — Mais enfin, Monseigneur, reprit l'Espegnol, 
un jour de Noël (una pascua!} n'est pas un jour comme 
un autre; Votre Seigneurie illustrissime pourrait bien 
pour une fois se traîter un peu mieux ! — Et Noël aurai 
il quelque chose de particulier, pour que j'accepte ce 
jour-là du superflu ! Depuis que je suis cardinal, je n'ai 
jamais mangé de volaille, ni me portant bien, ni étant 
malade, encore bien que dans la Compagnie on en donne 











aux malades f, » 

Ce n’était done pas sans raison que l'ambassadeur d'Es- 
pagne écrivait à son roi : « J'avertis aussi Votre Majesté 
qu'on ne peut lui faire accepter des présents. » 

Son amour de la pauvreté se trouva un jour en lutte 
avec sa dévotion. Un religieux lui offrit un tableau de 
saint François, son cher patron. Le tableau lui plaisait 
beaucoup ; mais la pauvreté, sa mère, avait de plus puis- 
sants attraits pour son cœur : « Ne vais-je pas le contris- 
ter? se demanda-t-il. Et ma résolution de ne pas accepler 
de prisent, que devient-elle si j'accepte ? » Dans son indé- 
cision, il offrit d’abord d'acheter le tableau. « Mais, re- 
prend le religieux, c'est un don que m'a fait le peintre lui- 
me; comment songer à le payer?» L'idée lui vint alors 
de demander au Souverain Pontife la permission de l’ac- 
sepler. Il la demanda en effet, l'oblint, et mit ainsi sa pau- 
vreté sous la sauvegarde de l'obéissance., 

Avec ses libraires, Bellarmin ne sut jamais être exi- 
zant, Un ou deux exemplaires de ses ouvrages lui suffi- 
sent: « Je n'ai pas besoin d'un plus grand nombre, » 
dit-il. Jean-Baptiste ce sujet un trail 
peu connu : « Ces jours derniers, un libraire d'au delà 
des Alpes a écrit au cardinal Bellarmin. Il lui apprend 
que la vente d'un de ses ouvrages lui a fait gagner treize 














aurus raconte 





1 Vida del Cardenal Belarmino, 1.1, p, 216. Éd. de 1886. 
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mille écus d’or. Il le félicite, le remercie, et se réjouit lui- 
‘même de ce sourire de la fortune. Puis, pour lui montrer 
sa reconnaissance, il lui fait présenter par un argentier la 
somme de quatre mille écus, de sa part. Le saint vieillard 
répondit à cet acte de libéralité par une libéralité plus 
admirable encore; il refusa d'accepter Le présent qui lui 
était offert{. » 

La première fois qu’il parut devant Paul V, il lui de- 
manda la permission de renoncer à l'abbaye de Saint- 
Benoit de Capoue. « Tous les autres cardinaux, lui dit le 
Pape surpris, profitent de leur premier entretien avec 
moi pour me demander quelque nouvelle faveur: et 
vous, vous me priez de vous décharger de ce que vous 
avez recu ! — Très Saint Père, reprit le cardinal, je suis 
né pauvre gentilhomme, j'ai été élevé et j'ai vécu comme 
un pauvre religieux, je veux maintenant vivre et mourir 
pauvre cardinal. » 

Plusieurs évêques lui devaient, je ne sais pour quelle 
raison, des pensions ou des somines assez importantes ; 
il les dispensa généreusement de les lui payer. On cite 
en particulier l'évêque de Pienza, à qui il fitremise d’une 
pension de cinq cents écus, à la condition qu’il cesserait 
à son tour d'exiger deux cents écus que devait lui payer 
chaque année l'évêque de Montepeloso. 

Le désintéressement ne suffisait pas à une âme si haute; 
elle avait besoin de la pauvreté. 

Aux yeux de Bellarmin, la pauvreté devait être à 
base de l'édifice de la perfection. Un cardinal fort riche 
lui faisait part un jour des bons désirs qu’il avait de deve- 
nir un saint. « Monscigneur, 


épondit le serviteur de 
Dieu, j'aurai bon espoir de vous y voir parvenir, lorsque 
je vous verrai vraiment pauvre. » 





4. Jean-Baptiste Lauris, De Viris ævo suo doctrina ilustribus. Ro- 
me, 1618. 
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Rcligicux, la pauvreté avait eu pour lui tant de charmes 
qu'il eût voulu se défaire méme de ses propres écrits ; il 
porhit envie aux Frères coadjuteurs, parce qu'ils n'ont 
besoin ni d’écrits ni de livres. 

Pcint d'images dans son bréviaire ; dans sa chumbre, 
une ou deux en papier. « Nous le pressions parfois, ra- 
conts le P. Vitelleechi, d'accepter quelques objets de 
piété, au moins pour les distribuer. C'était en vain. — Un 
pauvre, disait-il, ne doit avoir rien à donner. » 

Une fois pourtant il accepta un petit rcliquaire ; et en- 
core ce fut pour bien peu de temps. Il ne tarda pas, en 
elfe, à le rapporter à son supérieur, et les plus vives ins- 
lnces ne purent le décider à le reprendre. 

La pauvreté Le suivit dans son palais de cardinal et pa- 
rut mémo l’attirer plus que jamais. « Autrefois, j'avais Le 
veu de pauvreté, écrit-il agréablement au P. Carminata, 
miintenant j'en ai la réalité, » Aussi le pric-t-il de deman- 
der pour lui une mule à un riche prélat. « En attendant, 
ajouie-t-il, Monsignor Tarugi me prête la sienne, ce qui 
fait que j'ai une mule sans en avoir fait la dépense. » 

Cemme il se plaignait un jour que ses serviteurs ne 
vendent pas l'éveiller d'assez bon matin, un de ses amis 
eut l'idée de lui offtir un réveil « qui valait bien, di 
une piastre ». Bellarmin l'accepla comme aumône; n 














il n'avait pas osé en faire lui-même la dépense, de crainte 
de diminuer le trésor des pauvres. 

Une autre fois, il s'aperçut que l'on avait acheté, pour 
l récréation de ses serviteurs, un tambour assez élégant, 
«vaudra mieux, dit-il, le vendre et en distribue: 
pris aux indigents. » — « On le vendit en dffet, ditun 
ù de Capoue, et ee fut M. l'archidiacre qui l'acheta, 














&rjele vis chez lui. » 
Ilse refusait, par esprit de pauvreté, aux dépenses les 
plus légères. Lorsqu'il alla demeurer au palais voisin de 
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Sainte-Marie, au delà du Tibre, il s’aperçut que le cadran 
solaire tracé sur ses murs élait inutile, parce que « le style 
était hors de sa place ». Malgré l'envie qu'il eut de le 
faire réparer, il ne le fit pas, de peur d'avoir r dix sous ou 
environ de moins à donner aux pauvres! à 

Bien plus, le savant Bellarmin était si indifférent pour 
tout ce qui était fortune, qu'il ignorait la valeur même de 
la monnaie. Un chanoine de Capoue fut bien surpris un 
jour de découvrir que son docte archevêque ne connais 
sait pas la valeur des pièces, En lui remettant pour ses 
aumônes les honoraires de chanoïne durant quatre mois, 
il fut obligé de lui dire : « Voilà une pièce de cinq carlini, 
e fus émerveillé, dit le témoin, 











en voici une de dix... — 
de tant de simplicilé?. 

Cependant le désir de pouvoir donner avec plus de 
générosité le rendait vigilant et comme parcimonieux 
dans l'intérieur de sa maison. Il exigeait que son inten- 
dant lui rendit un comple exact et qu’il ft valoir soi- 
gneusement ses biens. Il craignait surtout de faire des 
dépenses pour lui-même. «Je crois, disait-il parfois à 
Guidoti, son majordome, que vous faites trop de frais 
pour me proeurer de la nourriture el des remëdes ; tout 





cela est de moins pour les pauvres. » 

Cette crainte l'empêcha de se laisser porter en chaise, 
mème lorsque la maladie lui rendait impossible tout autre 
moyen de sortir de la maison. Il alla jusqu’à se refuser la 
consolation de dire la messe de saint Louis de Gonzague, 
son fils spirituel, la première fois qu’elle fut permise dans 
à Compagnie, parce que les médecins exi- 
ent qu'il prit une chaise à porteurs. 

Les habits de cardinal que Clément VIII lui avait 
donnés durèrent jusqu'à sa mort, c'est-à-dire près de 








les églises de 
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lement fait renouveler les 





vingt-deux ans; il avait set 
munies se Je suis pauvre, disait-il, je dois être habillé 
comme un pauvre. » 

« Un de ges serviteurs m'a raconté, lisons-nous dans la 
rcltion du F. Finali, que le cardinal porta près de vir 
denx ansune paire de chaussettes de prau, On le pressait, 
vers la fin de sa vie, d'en accepter d'autres en serge de 
Gulio, qui ne coûtaient que six giulii ; il différa le plus 
qu'il lui fat possible, et son serviteur dut user d'artifice 
pur l'obliger enfin à se rendre : « Les Père de la Com- 
« mgnie 'en portent pas de semblables, disait-il. IL est 
« vrai que mon vêtement extérieur ne ressemble pas à 
« edui qu'ils ont; mais, pour les habits de dessous, je dois 
«suivre le plus possible leurs usages. Quoique vêtu en 
« dial, je dois vivre en jésuite et, par conséquent, 
« garder pour la nourriture et les habits les règles de la 











u pauvreté. » 

«Il les mettait fidèlement en pratique, continue le 
F. limli, Nous comptmes un jour jusqu'à huit pièces 
dans un gilet de laine. e Monscigneur, lui dimes-nous, 
«ilne peut plus servir. — Voyone-le, répondit-il; et le 





« considérant un moment, il reprit: IL peut servir cette 
« année encore, et plus longtemps s'il le faut. Je ne dois 
« pas m'habiller comme un riche, puisque je suis pauvre ; 
« je dis plutôt penser à ceux qui ont moins que moi, et 
« chercher les moyens de les secourir. » 

Guidoui l'invitait quelquefois à garder quelques res= 
oues pour l'avenir et pour les difliculiés inprévnes. 
ce sont des prévecupations inutiles. 














« Xon, non, disait 
Faites hardiment et joyeusement laumône, » 

Ainsi son titre de prince de l'Église n'eut point pour 
etde le rendre moins pauvre, mais de le mettre plus 





en état de secourir les pauvres. 
mour de la pauvreté et du 





Uwavait pas seulement l 
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détachement; il en avait le zèle; il les conseillait aux 
âmes de bonne volonté et ën demandait la pratique à ceux 
qui y étaient obligés. IL alla trouver une fois un grand 
prélat qui se mourait. « Il l’exhorta, dit le P. Eudémon- 
Joannes, à se repentir en parliculier des largesses qu'il 
avait répandues sur les siens. » 

« Un autre jour, ajoute Le même témoin, je l’entendis 
parler avec joie d’un autre prélat défunt : « J'espère qu'il 
« est sauvé, disaitil, parce que, vers la fin de sa vie, il 
«a paru se repentir de ses générosités mal placées *. » 

Sur ect admirable esprit de détachement, les notes 
autobiographiques sont mucttes; trois mots seulement 
rappellent les dons faits à l’église de Sainte-Marie ër Vis 
el aux collèges de Montepulciano et de Capoue?. 


Dès son entrée dans la Compagnie, le P. Bellarmin 
avait compris qu’un homme apostolique doit être détaché 
de tout et doit aimer sa famille qu'en Dieu. Loin de 
perdre cet esprit quand il devint cardinal, il s'en pénétra 
davantage. Ce fut au point que Bartoli a pu écrire : « Les 
vingt-deux ans qu'il vécut revêtu de la pourpre furent 
vingt-deux ans de combat (de viva guerra) entre lui et ses 
parents. Celte gucrre n'eut ni paix ni trêve, eux deman- 
dant sans cesse, lui bien résolu à ne pas manquer à son 
devoir qui lui permettait uniquement de les tenir éloignés 
des étreintes de la pauvreté. » 

IL lui fallut une patience d'ange pour soutenir leurs 
importunités : c'était chaque jour quelque nouvelle sup- 





4. Casalehini, p. 88, en note. 

2. LAIX. Tempare Paul Quinté expendit in fabrice sui Titah. 
liem collegio Sucirtatis Politiane donavit redditun quinquaginta seuto- 
run in perpeluum: collezio Capuane resiguare vuluit abhatian Capuaran 
redditus plus queun mille seutorum. sed Papa uoluit: auctor tamen fuit, 
ut ci duretur ecclesia, duos et horus ejus ablutix. 
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plique, des prières pleines d'adresse, des demandes, 
l'énumération éloquente de besoins plus ou moins fic- 
tifs, des raisonnements, des instances, quelquefois des 
phintes, des injures et des malédictions à effet. On lui 
reprochait amèrement de jeter, les yeux fermés, d'abon- 
dantes aumônes à des pauvres indignes, tandis qu'il 
oubliait sa famille et son sang. Bellarmin, toujours ferme, 
ne cherchant pas plus à couper court à leurs plaintes 
qu'ise livrer à leurs désirs, persista Loujours à dire : « Je 
ne me déciderai jamais à vouloir co que je ne crois pas 
permis. Les biens de l'Église sont à l'Église et aux pau- 
vres:: je n’en suis que l'administrateur. » 

Des théologiens plus complaisants que prudents rédi- 
gèrent une consultation pour démontrer que Bellarmin 
pouvait et devait même venir en aide à ses parents. Ce 
fut une distraction et un faux mouvement : on poussait 
justement Bellarmin sur un terrain où la victoire devait 
être un jeu pour lui. 11 leur répondit, ou plutôt, pour 
emprunter une image expressive du P. Bartolit, il les 
écrasa et Les ensevelit sous une avalanche imprévue de 
citations de conciles, de docteurs, de saints évêques, de 
cardinaux et de pontifes les plus renommés par leur sain- 
teté. Il terminait en disant, avee une vigueur qu'il n'avait 
déployée contre aucun autre ennem 





« Je n'ai aucune 
envie de me damner pour avoir enrichi mes parents. » 

Afin de bien voir combien sa volonté sur ce point était 
énergique, il faut lire le rœu qu'il ft pour le cas où il 
serait élu pape. 11 fut bien forcé, on l'a déjà vu, d’envi- 
sager en face cette hypothèse. 

«Le 26 septembre 1614, un vendredi, étantà Saint-André 
pour faire mes exercices spirituels, après mûre délibéra- 


tion, pendant le saint sacrifice de la messe, sur le point 
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de prendre le très saint corps de Notre-Scigneur, je fi le 
vœu suivant : 

«Moi, Robert, cardinal Bellarmin, de la Compagnie de 
Jésus, religicux profès, je fais vœu à Dieu tout-puissant, 
en présence de la très sainte Vierge Marie et de toule la 
cour céleste, dans le cas où je serais élu souverain por- 
tife (ce que je ne dévire pas et ce que je prie Dieu de 
détourner de moi, de n'élever aucun de mes parents ou 
de mes proches, ni au eardinalat, ni à aucune principauté 
temporelle, ducat ou comté, ou autre noblesse queleon- 
que. Je ne les enrichirai pas non plus; je me contenterai 
de les aider à vivre décemment dans leur état. Amen, 
amen. 

« Si j'ai prononcé ce vuu, ce n’est pas que je condamne 
les papes qui ont élevéau cardinalat leurs parents ou alliés 
qui en étaient dignes; mais j'ai eru que notre siècle de- 
mande cet exemple pour la plus grande gloire de Dieu, 
pour rendre la réforme de l'Église plus facile et propager 
notre sainte foi. » 

Nous lisons encore dans une de ses lettres : 
is très content de n’avoir pas enrichi mes pa- 














«Je 
rents, et j'espère me sauver; ce que je n'espérerais qu'à 
force de pénitence si j'avais agi autrement; car les lois 
divines et ecclésiastiques sur ec point sont très claires: 
il n’est point permis aux prélats d'enrichir leurs parents; 
ils pouvent uniquement leur donner quelque chose en 














aumêne, comme aux autres pauvres, añn de les empêcher 
de se trouver dans le besoin, eu égard à leur état. Telle 
a été la conduite de tous les prélats qui ont voulu assurer 
leur salut, et dont, grice à Dieu, je pourrais faire une 
longue liste #.. » 

Deux neveux de Bellarmin, qui avaient embrassé l'état 

4. Romana énforuvetio, ete, pars 2, p. 31, x Proc. Politiano, ap. 
p.17. 
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ecclésiastique, lui étaient très chers à cause de leur 
mérite ; il ne fit cependant jamais rien pour leur avance- 
ment. L'un d'eux, Angelo della Ciaia, évêque de Théano, 
désirait être transféré à l'évêché de Chiéti, que lui offrait 
spontanément le titulaire. Il ne manquait que l’approba- 
tion du Pape : le moindre mot de Bellarmin aurait suffi 
pour l'obtenir. Un religieux très grave étant allé lui 
proposer de faire cette démarche, Bellarmin l’entendit 
con poco gusto et le congédia en disant : « C'est un tra- 
fic d'évêchés au profit des particuliers, et point du tout 
au profit de l'Église. Je ne puis conseutir à m'en occuper, 
puisque je ne l'approuve pas". » 

Durant son séjour à Capoue, il se sentit atteint d'un 
commencement d’hydropisie. Ses parents, d'accord avec 
l'évèque de Montepulciano, s'empressèrent de lui proposer 
d'accepter l'évéché de sa ville natale, en l’assurant que la 
maladie dont il était menacé serait promptement éloignée, 
grice à l'influence du climat de sa patrie. Leur cause 
trouva un avocat dans son cher camérier, Pierre Guidotti. 
Ur, comme celui-ci plaidait éloquemment en leur faveur : 
“Ah! Pierre, Pierre, lui dit le cardinal, caro et sanguis 
revelavis tibë, Ce sont mes parents qui l'ont mis à la bou- 
che ces paroles. Je ne l'écoute plus. Trafiquer ainsi des 
sièges, ce n’est pas entrer dans la voie du paradis. » 

Plus tard, en 1612, étant allé à Aquila, pour assister au 
chapitre général des Célesiins, dont il était protecteur, il 
passa par Assise. Il fut impossible de le décider à aller à 
Montepulciano, qui n'est pas très éloigné. Son frère Tho- 
mas vint le voir à Assise avec sa fa 














aille ; il leur donna à 
ous de précieux avis spirituels; mais, pour Le temporel, 
ils le trouvèrent aussi inébranlable de prèsiqu'il l'avait 
êté à Rome. Ut ménus egeant, non ut ditesrant; « c'est la 








limite posée, je ne la dépasserai pas. » Il aida done son 
1. Bartoli, p. 308. 
NH, 29 
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frère à compléter les dix écus par mois qui lui étaient 
nécessaires comme gentilhomme et comme père de fa 
mille; mais il ne voulut pas aller au delà. Ut pauperes 
êllos asperü, dit son neveu Marcel Cervin. « IL Les consi- 
déra comme des pauvresi, » 

«Le parti que j'ai pris, écrit-il à son frère, de me refuser 
à vous enrichir ne vous plait pas. C’est un signe que vous 
n'avez pas d'amour pour moi, puisque vous voudriez me 
re ici-bus à votre aise. 











voir damné dans l'enfer, afin de 
Lisez le chapitre premier de Æcformatinne, dans la der- 
nière session du concile de Trente. Le saint concile 
défend absolument aux évêques d'enrichir, avec les reve- 
nus des églises, leurs parents et leurs familiers. Les ca- 
nons apostoliques veulent que l'on donne les biens de 
l'Église, qui sont les biens de Dieu, non aux parents, mais 
aux pauvres. Et, un peu plus loin, le saint concile dit 
que les cardinaux doivent observer la même règle. 
d'autres ont agi différemment, je n’ai pas à m'en occuper : 
a me nün ümporta. Ma loi, ce sont les saints canons, et 
non pas les exemples des autres. Le bienheureux Laurent 
Justinien, patriarche de Venise, fut prié plusieurs fois par 
son frère de l'aider à marier ses filles. IL répondit cons- 
tamment : « Les biens de l'Église sont aux pauvres. Dans 
«la ville, il ÿ en a de plus pauvres que vous. » 
«Ayez l'âme en paix et en règle avee Dieu, et Dieu vous 
aidera, et moi, jo ne manquerai pas de faire ce qui sera 
juste, convenable ct permis à ma conscience. Si vous 
croyez devoir me demander autre chose, soyez sûr que je 
ne suis pas aveuglé par l'amour des parents’, et que j'ai 
déjà mis en pratique ce que dit le concile de Trente au 
même endroit : « Le saint Concile les avertit avec tout 
« le zèle dont il est capable de dépouiller entièrement 























4. Imago virtutum, ete., p. 39. 
2. Inramorato de’ parenti. 
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« toute affection humaine et charnelle envers les frères, 
«les neveux et les proches, car elle a été la cause 
« d'un grand nombre de maux dans l'Église!. » 

Bellarmin aimait particulièrement sa sœur Camille. Dès 
se3 plus tendres années, elle avait été la confidente de ses 
pieux secrets. Camille, qui n'avait jamais vu son frère sous 
L pourpre, lui écrivit en Le suppliant de la faire vanir à 
Rome pour qu'elle eüt cette consolation. 

Le cardinal répondit : « Si jamais l'envie vous reprend 
de me voir en habit de cardinal, faites nn hon signe de 
erix, car c’est une tentation du démon. Dites-vous à 
vous-même : Voilà la mort qui s'avance à grands pas; il 
faut que je pense aux choses futures, el non pas aux pré- 
semtes, à la Passion du Seigneur, non pas aux vanités ct 
aux prétendues grandeurs du monde. — Ah! ceite pour- 
pre! Si vous saviez de combien de déboires et de travaux 
elle est accompagnée ! Si vous saviez de quel aimable 
calme je jouissais, vétu de l'habit noir de la Compagnie 
de Jésus, je crois que vous auriez beaucoup plus de désir 
de me voir sous l’habit de religieux que sous celui de 








cardinal. » 

Son frère Thomas lui demanda de venir en aide à un 
de leurs parents qui voulait avoir la ervix et le costume 
des chevaliers de Saint-Étienne. « Je suis bien heureux, 
répondit Bellarmin, que la pauvreté soit le seul motif qui 
prive mes parents de la eroix do Saint-Étionne. Qu'ils 
prennent la croix de Jésus-Christ, qui est bien autrement 
glorieuse, quoique moins connue et moins estimée. » 

Il ne pleurait pas les siens à leur mort, pas méme cet 
Angelo della Ciaia, son neveu, évêque de Théanv, qu'il 
imait tant et qui mourut probablement empoisonné ou 
victime de mauvais traitement: 








4. Latre du vénérable cardinal Bellarmim à son frère Tomas, 
le 3 mai 1603. 
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« Si quarante ans de vie religieuse, écrit-il,ne m'avaient 
pas enseigné à modérer mes passions et à apprécier les 
choses de ce monde à leur juste valeur, je serais certes 
un bien mauvais prélat. Or, les prélats sont obligés à une 
plus grande perfection que les religieux. Lorsque des 
personnes qui me sont unies par Le sang ou par d’autres 
liens passent de cette vie à l'autre, pour peu que je 
puisse espérer leur salut, je ne puis pas en être triste, 
alors même que je le voudrais. Aussi ne me suis-je point 
affligé du tout de la mort des enfants de mon frère, ni de 
celle de mes sœurs Marie et Marcelle; au contraire, je 
m'en suis réjoui, en voyant que ces chères âmes ont leur 
salut éternel assuré! » 





« Pourvu, ajoutait-il encore, que je puisse trouver dans 
les circonstances de la mort des miens un fondement à 





l'espérance, je ne puis pas m'en altrister; je m'en réjouis 


au contraire el je leur porte envic. » 


4. Lutire du 7 mai 4609. roc, de 1712, sum. addit. n. 9, p. 82. 
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Bellarmin, on a pu le voir plus d'une fois dans cette his- 
joie, était d'une extréme délicatesse de conscicnec. Son 
skéissance, son humilité, sa simplicité Le préservèrent du 
scrupule; mais il ytouchait presque, tant il mettait de 
rigueur à se surveiller et à se reprendre lui-même. 

Or, malgré la sévérité de ses examens, on sait qu'il 
n'ait guère d'autre raison de se confesser toutes les sc- 











mes, que sa volonté ferme d'observer la règle; et son 
confesseur eut le droit de dire : «Il pourrait célébrer la 
sinte messe tous les jours avec une confession par an. » 
Luimème avoua un jour qu'il ne savait de quoi s'aceuser. 
Une autre fois cependant il dit qu'il tombail assez souvent 
duns deux fautes : il lui venait des distractions pendant 
l'elice divin, non pas à matines, parce qu'il Les récitait la 
nul, mais aux autres parties de l'office, à cause des visi- 
tes qu'il devait recevoir. Il se reprochail aussi de dire 
pariois des paroles trop joyeuses. « Je puisavoir fait d'au- 
tres fautes, disait-il, mais je neles connais pas. » 








Dans un cas de conscience personnel qui le tourmen- 
it, deux théologiens de la Pénilencerie, malgré toute 
leur application, ne purent trouver l'ombre d'une culpa- 
blité même légère. 

Ayant dit un jour au P. Eudémon-Jounnes que saint 
Thomas soutenait certaine proposition, Le cardinal voulut 
vérifier ensuite el découvrit Le contraire, ou du mi 











us que 
k peusée du saint docteur pouvait s'inlerpréter autre- 
ment. Il en,envoya aussitôt avertir le P. Joannes et lui fit 
présenter ses excuses. 
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Un cardinal fui demanda ses notes sur le Coran. « Bien 
volontiers, ditil, mais que Votre Eminence me permette 
de les relire, ear je ne voudrais pas mettre sur le compte 
de Mahomet des erreurs qu'iln’a pas enseignées. » 

Protecteur des Célestins, il parlait avec leur abbé géné- 
ral, D. Celse, d'un religieux sorti de la ligne du devoir. 
« Nous pourrions, disait le général, l'engager à rentrer 
dans l'Ordre si nous lui faisions espérer l'impunité. » Le 
cardinal protesta : « Je ne puisme résoudre à promettre une 
chose que nous ne tiendrions past. » 

11 portait envie, disait-il, à ceux qui meurent jeunes 
dans la Compagnie. « Ils vont sûrement au ciel, ils n'ont 
pas à rendre compte comme nous du sacerdoce et de l'ad- 
ministralion des sacrements?, » 

Cependant la sainteté de sa vic rassurait pleinement 
tous ceux qui le connurent. Bien plus, tous le regar- 
daient comme un de ces élus privilégiés que Dieu même 
daigueentourer de soius jaloux: c'était une croyance 





répandue, que cette protection céleste avait sauvegardé 
jusqu’à la fin sa pureté virginale. 

On remarquait en lui, en effet, une prédilection spé- 
ciale pour ceux qui avaient le cœur pur, surtout pour 
ceux qu'il croyait vierges, et l'on aimait à voir dans cette 
€ preuve de sa parfaite pureté. 

Sa facilité pour l'étude tenait du prodige ; et cependant, 
lorsqu'il eut à étudier le traité de Serto et celui du ma 
riage, il fallut lui expliquer Les termes mêmes dont on est 
obligé de se servir dans ces matières, Il ne Les étudia 
d'ailleurs q ee et sous l'œil de Dieu. 

Maison a des preuves plus directes de sa virginale in 
nocencs. Trois témoins, un gentiliomme de la cour 
romaine, un cardinal ct un prêtre d’une grande autorité, 
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assurèrent avec serment qu’ils l'avaient entendu lui-même 
dire que Dieu lui avait fait la grâce de la conserverintacte. 
Qu'ou se souvienne de son horreur pour le mensenge et 
de son admirable humilité. Qu’on se rappelle d'autre 
part que l'Esprit de Dieu a bien inspiré quelquefois à d’au- 
tres saints de parler avec discrétion des grâces privilé- 
giées qu'ils avaient reçues; de saint Grégoire de Na- 
zianze, par exemple, qui a écrit de lui-même : Corpore 
cirgo sun, « je suis vierge au moins de corps, » et l'on sera 
frappé du témoignage que Bellarmin se rendit à lui-même. 

Démophon Ferrini, seigneur romain, lui parlait d'un 
mariage : « Jene connaisces choses-là que pour les avoir 
lues dans les livres, fut-il amené à dire ; car Dieu m'ayant 
fait don de la virginité, je veux la lui rendre saus tache 
ettelle qu'ilme l’a donnée. » 

A cc témoignage s'ajoute celui d'un prince de l'Église, 
le cardinal Pierre-Paul Crescenzio : « J'ai toujours eu, 
ditil, une grande vénération pour le cardinal Bellarmin, 
non seulement à cause de sa doctrine quiaété si utile à 
l'Église de Dieu, puisqu'elle a confondu et converti les 
lvrétiques, mais aussi à cause do sa rare vertu et de sa 

















sainteté, 

“ Moi qui ai traité familièrement uvce lui, je puis dire 
avee vérité que j'ai toujours élé ravi de la purelé angé- 
lique de sesmœurs. Un jour même, je m'en souviens, il 
avoua n'avoir éprouvé dans toute sa vie aucune délecta- 
lion sensuelle, d’où je conclus avec certitude qu'il était 
vierge. » 

Telle est aussi l'opinion de Don Jean-Antoine Cangiani, 
dont il a été parlé ailleurs. Sa déposition, bien qu'elle 
duive être réformée dans certains détails et complétée au 
noyen d'un autre récit, montre bien que ce prêtre distin- 
£ué croyait à la parfaite innocence de Bellarmin, 

Il ;ardait ce précieux trésor avec des soins infinis. Peu 
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désireux de confesser les femmes, encore moins de rece- 
voir leur visite, il ne sy résignait que par nécessité et 
toujours avec un compagnon. Les yeux modestement 


baissés, il terminait l'entretien au plus tôt, ou bien il le 
faisait tomber sur un sujet austère propre à inspirer la 
crainte de Dieu et l'horreur du péché. 11 ne leur écrivait 
que si la bicnséance l'y contraignait ; s’agissait-il d'une 
réponse ? il préférait lu leur faire arriver de vive voix par 
un personnage grave de leur connaissance. 

« Un vieil prêtre, raconte le P. Morin, qui lui demandait 
licence de tenir en sa maison une vieille de soixante ans 
pour ses services domestiques, obtint bien de lui celte 
permission, mais il entendit aussi ce qu'il lui ajouta : Sa- 
voir est que, quoiqu'il le lui permit, il ne voudrait pas 
toutes fois avoir pour Lui un tel privilège. De quoi ce bon 
vicillard étant ému, il sc résolut d'imiter son pasteur, 
disant : « Si un homme déjà vieil et de telle sainteté ne 
voudrait pas avoir en sa maison une telle servante, com- 
ment me pourrai 











e assurer de la tenir sans offensert? » 

Bellarmin, non content de veiller à la garde de sa pureté, 
l'entourait des épines d'une vie laboricuse et morlifiée. 

11 pouvait dire avec vérité : Je ne perds pas une parcelle 
de temps. Il savait s'occuper, en eflet, même dans une 
antichambre et dans ces loisirs forcés qui précèdent les 
grandes cérémonies; il récilait alors son chapelet, la tête 
découverte, lisait quelque bon livre ou liait une conver- 
sation utile. 














Sun cabinet privé, où le travail et lu prière réguaient en 
maitres, donnait eur le jardin du noviciat des Frères-Prè- 
cheurs. Les jeunes novices eurent souvent la curipsité 
bien naturelle de l'épier, pour voir s'il ne paraîtrait pas 
quelquefois à la fenêtre ; ils ne l'y virent jamais. « Ce 

1. Mu 
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détail, disaient-ils, nous a édifiés et nous a fail compren- 
dre que son palais de cardinal’ est aussi bien réglé qu'un 
monastère. » 

Le travail est pénible, l'exactitude ne l'est pas moins. 
« Or, raconte le cardinal Fabricins Veralli, Bellarmin avait 
sibien réglé son temps que loute sa vie était une série 
20n interrompue d'actes méritoires, de prières, de médi- 
tations, d’études, de composition. 

« Malgré ses occupations incessantes, malgré les nom- 
Dreux ouvrages qu'il a composés, il récitait les différentes 
parties de l'office divin, chacune à son heure. 

« Lorsqu'on lui avait confié une affaire, il s’en occupait 
avec dévouement. On lui avait donné, par exemple, vers 
la fin de sa vie, un très mauvais livre à examiner. Quoi- 
qu'il se sentit atteint de la maladie qui devait l'emporter, 
ilne laissa pas pour cela d'aller à la Congrégalion pour 
en rendre compte, et ce fut la dernière fois ; il n'en revint 
que pour s’aliter et mourir 

« Il ne manquait jamais de tenir dans son palais les 
congrégations qui devaient s'y réunir, et d'aller à colles 
qui devaient avoir lieu chez d'autres cardinaux plus an- 
ciens. Or, lorsqu'il lui fallait attendre ou Les cardinaux ou 
le Saint-Père, il se:mettait à traiter quelque sujet édifiant, 
ant que les circonstances le lui inspiraient. Je me sou- 
viens qu’une fois, dans celte occasion, il mc parla de la 
confession, e: me dit en particulier qu'il avait de la pcine 
à trouver de quoi se confesser, ce qui peut donner une 
idée de la perfection extérieure et intérieure de sa vie. » 

Ainsi s'exprime le cardinal Fabricius Véralli. 

Après le joug du travail assidu, l'aiguillen de la péni- 
tence. 

Élevé dans les plus généreux sentiments de piété, sons 
les yeux d’une mère à qui l’usage des mortifications était 
familier, scrupuleux observateur des règles d’un Institut 

I.— 30 
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dontles membres pratiquaient communément les austé- 
rités corporelles, Bellarmin apprit de bonne heure à se 
mortifier. Les Pères de la Compagnie, interrogés comme 
témoins pour sa béatification, ne parlent presque pas de 
ses disciplines et de ses autres pénitences corporelles, 
parce que, pour eux, elles n'avaient rien que d'ordinaire; 
mais Marcel Cervin et d'autres témoins qui n'étaient pas 
religieux ne manquent pas de les signaler. 

Quant à lui, on a vu, dans une lettre au P. Carminala, 
qu’il regardait ces mortilications quotidiennes comme un 
infiniment petit. Ce jugement fait voir sa générosité hé- 
roïque. Ses disciplines, ses rigueurs en épouvantaient 
d’autres, tandis qu’il disait humblement au P. Carminata : 
« En ce genre, je ne fais rien 

11 jeünait régulièrement trois fois par semaine, le mer- 








» 





credi, le vendredi ct le samedi. Le jeüne du samedi fut 
changé en abstinence vers la fin de sa vie, par ordre exprès 
de son confesseur. 

I jeñnait tous les jours pendant l'Avent; et lorsqu'il 
s'imposait celte œuvre de pénitenco il ne prenait son 
repas que très tard, par respect pour l'usage des premiers 
siècles. Telle fut la pratique de toute sa longue vie. 
Cependant des témoins disent qu’à certaines époques il ne 
jeûna que le Carème, l'Avent et le vendredi de chaque 
semaine. C'était sans doute parce qu’il immolait à l’obéis- 
sance ses ausières désirs !. 

Lelecteur a eu l'occasion de voir qu’ilse privait souvent 





d'une partie considérable de son sommeil, par mortif- 
cation et par piété. Le temps dérobé à son repos, il l'em- 
ployait en doux entretiens avec Dieu? 

11 allait quelquefois à la maison de campagne de Frascati 
avec les Pères; mais, peu de temps après sa promotion au 

1. Cf. Proc. de 1828, de relev., p. 255 et suiv 

2. lbid., p. 2 
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cardinalat, ayant lu que saint Charles Borromée s'était 
interdit cette récréation, il résolut de ne plus ÿ aller, 

Chaque saison lui apportait une occasion de se mortifier. 
En été, il se laïssail envahir par les mouches les plus 
incommodes, et, comme quelqu'un lui en témoignait son 
étonnement :« I] ne faut point, dit-il, contrarier ces pauvres 
petits êtres qui n'ont d'autre plaisir que de voler et de se 
reposer où il leur plait. » L'hiver lui réservait d'autres 
lournents, toujours bien accueillis. 11 ne faisait point de 
feu, à moins d'y être forcé par les convenances, quand il 
devait donner audience à des personnages importants; et 
encore, dans ce cas, il lc faisait éteindre, l'audience ter- 
minée, « Cependant, raconte un de ses iliers, il en 
faisait faire pour nous dans la salle, dans l’antichambre et 
à l'office, afin que les siens n’eussent point à souffrir de 
son amour pour la souffrancc; mais dans sa chambre il 
n'en voulait point.» Le P. Aquaviva et, après lui, le 
P. Vitelleschi, l'invitèrent plus d’une fois à ne pas refuser 
ce juste soulagement aux incommodités réunies de l'âge 
et de l’hiver. « Comment pourrais-je l'accepter, répon- 
dait-il, lorsque je me souviens que le très Saiut Père Pie V, 
souverain pontife, et plus âgé quo moi, n’y consentit 
jamais? » 

Bien que ses mains fussent gonflées ct gercées par le 
froid, il ne portait point de gants, excepté dans les céré- 
monies publiques, pour ne pas laisser voir scs mains 
ravagées et tachées de sang!. 

La dernière année de sa vie, on l'obligca cependant à 

















1. Ces détails sont tirés du Procès de 1828, de relev., p. 280. 

Les ennemis de la béatifcation du serviteur de Dieu avaient essayé de 
Hire ressortir une contradiction apparente entre deur témoignage 
«Line portait pas de garts, » disait l'un, «Un grand prince fut très 
heureux de recevoir sea gants comm: relique, » déclarait l'autre. 

En vérité, l'objection valait-elle 
pond. 
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modérer un peu cette rigueur. Dieu l'avait depuis long- 
temps récompensée par un don bien admirable, privilège 
exclusif des âmes pures. Comme saint Louis de Gonzague, 
comme saint Jean Berchmans, il exerçait autour de lui unc 
suave influence qui inspirait de chastes pensées. 

« Lorsque j'allais le voir, dit un témoin, même pour peu 
ter de choses indifférentes, je 








de temps, et même pour ti 
sortais de sù présence toujours meilleur, tout rempli de 
bonnes et dévotes intentions. » 

D'autres ont déclaré que son souvenir ou sa présence 
les avait délivrés de tentations importunes. 

«Im 





iva une chose bien humiliante pour moi, mais 
bien glorieuse pour le cardinal, écrit le F, Finali, J'ai 
hésité longtemps à la raconter ici; je m'y décide enfin pour 
la gloire de Dieu et l'honneur de son serviteur. Le matin 
du 29 août, je fus envahi par uno foule tumultueuse 














de mauvaises pensées. Leur importunité extraordinaire 
m'obligea de recourir aux plus puissants remèdes, et je 
me dirigeai vers la chambre du P. Jean-Paul, maitre des 
novices. Je le rencontrai non loin de l'appartement du 





cardinal, et, avant que jeusse pris la parole, il me dit : 
« Vous serez chargé d'assister le cardinal Bellarmin; vous 
«aurez du travail pour dix-sept ou dix-huit jours. » Telle, 
ét ladie, si une force 
supérieure n'eût prelongé 
comme on verra plus loin. Aussitôl je me dis : Peutètre 
Notre-Scigneur veut que le malade soit le médecin de 
Pinfirmité qui me tourmente si cruellement ce matin. 
Sur cette réilexion, j'entre av, 
du cardinal, je m'avance vers lui el lui prends la main 
pour tâter le pouls; dès ce moment, je sentis mon cœur 
délivré de ses tentations, el ant que je restai à son service 





5 la durée de la m 





en effet, au 


la vie du serviteur de Dieu, 











le Père dans la chambre 





jamais elles n'osèrent reparaitre!, » 


4. Rd. ms. da F. Finali. 
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Lorsque Dieu a trouvé un homme selon son éœur, il se 
plait à le combler de dons privilégiés et à orner son âme 
des plus belles vertus. De son côté, l’homme, heureux 
auprès de son Créateur, ne sait plus que penser à lui, 
parier de lui, agir pour lui. Ce besoin, cette joie de rester 
uni à Dicu, c'est la piété, doux aliment, fruit savoureux 
des autres vertus. 

En Bellarmin, la piété se manifcstait, on peut le dire, à 
toute heure et en taus lieux 

Ses convorsations elles-mêmes, racontent les témoins 
de si vie, quoique animées d’une gaicté douce, respiraient 
toujuurs une aimable piété; comme Dieu remplissait son 
ewur, Dieu et les divins intérêts venaient naturellement 









sur ses lèvres. Tous les psaumes se terminent par le 
Gloria Patri, disait-on plaisamment, el toutes les conver- 
sations de ce saint homme finissent aussi par l'expression 
du vif désir qu'il a de servir Dieu el d'aller jouir de lui au 
ciel, Auesi tfouvaitil sos plus chères délices dans la priè 
Dieu l'attirait comme un ami attire son ami, comme une 
mire attire son enfant. Il conservait de ces tendres entre- 
üersavec Dieu un souvenir durable, et ce souvenir l'aidait 
netifier jusqu'à ses actions indifférente. « Je lui rendis 








à 





ie un jour, raconte le cardinal des Ursins, et notre 
eunversation tomba sur l'Incarnation du Verbe, Comme il 
avait justement médité lo matin mème sur ec mystère, il 
eut des aperçus d’une piété ravissante, et je remarquai 
que son visuge s’enflammait à mesure qu'il exprimait ses 
sentiments de dévotion. » 
Souvent le pieux cardinal n'av 
la prière. Après diner, il se mettait à genoux pour réciter 
none, puis il se promenait une demi-heure environ, la 
tête découverte, en récitant son chapelct; après quoi il 
reprenait son travail. Après le repas du soir, il récitailun 


it d'autre réer 





ation que 








autre chapelet. 
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À loutes lrs époques de sa vie, il eut ce vif attrait pour 
l'oraison. Il passait à genoux l'heure que la règle lui 
aseigne le matin, et durant le jour il reprenait souvent le 
chemin de l'oratoire. « Il faudrait, disait-il, imiter Moisc, 
qui cntrait souvent dans le tabernacle et en sortait mieux 
instruit de ce qu'il devait faire pour le bien de son 
pouple. » 

11 avait entendu quelquefois des prélats se plaindre 
qu'ils ne trouvaient pas de temps pour prier. Cette excuse 
lui semblait inadmissible. « Personne, disait-il, n'est 
obligé de se charger d'affaires au point, par exemple, de 
ne pouvoir prendre un peu de nourriture ou de sommeil. 
A plus forte raison doit-on se réserver du temps pour k 
prière, qui cst la nourriture de l’âme, et pour la contem- 
plation, qui est comme un sommeil réparateur. » 

Il se fil une habitude de réciter l'office divin à l'heure 





où il se récite au chœur. Tant qu'il fut religienx, il portait 
sur lui un petitcadran solaire, pour lui indiquer l'heure de 
l'office quand il devait aller hors de la maison. Étant car- 
dinal, il se servit d’une montre qui l’éveillait la nuit pour 
dire matines, et l’avertissait aussi des autres heurcs du 
jour. 

S'il donnait audience au moment des petites heures, il 
demandait la permission de se retirer pour donner à Dieu 
ce qu'il avait promis à Dieu, puis il revenait achever avec 
les hommes l'entretien commencé. 

11 récitait son oflice à genoux ou debout, la tête décou- 
verte, le visage enflammé et tout l'extérieur respirant la 
dévotion. 

Un jour, au noviciat de Saint-André, un de nos Pères, 
s'approchant pour lui parler, et le voyant se promener à 
petits pas d’un air recueilli, s'arréta discrètement, Le 
cardinal lui demande s'ildésire l'entretenir. « Qui, Éminen- 
tissime Seigneur, répond le Père, mais je n'osais pas 
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avancer de peur d'interrompre Votre Éminence, qui récite 


peut-être son bréviaire en ce moment, — Ainsi, reprend 
é sérieux (4ra sorridente 





le ardinal, m 
é grave), Votre Révérence eroit que je ré 


é souriant, moi 
te l'office divin 
avec le peu de respect qu’il y aurait à le faire en se pro- 
inenanl et la tête couverte, » 

cette même époque, le P. Claude Aquaviva écrivait à 
toute la Compagnie, sur la manière de réciter l'office divin: 
«Mon intention n’est pas de prescrire que l'oflice soit 
récité à la chapelle, dans un oratoire ou dans sa chambre, 








à genoux ou autrement, car il faut avoir égard à la fatigue 
qui provient des longues éludes, accorder quelque chose 
à ceux qui s’emploient activement au salut des âmes, à 
entendre les confessions, etc. Il en est qui peuvent bien 
prier à genoux... On en voit d'autres qui, loin d'être dis- 
tits en se promenant, prennent ainsi un plus libre essor 
vers lo ciel !, » 

Bellarmin était de ceux «qui peuvent bien prier à 





genoux ». Du reste, il pi aussi en se promenan!, la tête 
découverte : c’est ainsi qu'il récilait ordinairement son 
chapelet de chaque jour. I le récitait encore dans les 
églises, lorsqu'il était obligé d'attendre Le commencement 
de quelque cérémonie; les assistants aimaient alors à Le 
considérer, recueilli, les yeux b 
d’une atmosphère de piété qui inspirait le respect et faisait 
ralire de saints désirs. 

Dans toutes ses prières, du reste, il faisait l'admiration 
ct l'édification de ceux qui le voyaient absorbé en Dicu, 
les joues brülantes et parfois le visage illuminé de elartés 
que plusieurs témoins déclarent avoir jugées surnatu- 
relles. Pendant ces doux entretiens avec Dieu, oubliant 
tout et devenu étranger à tout, il n'entendait ni l'arrivée 





sés, comme enviranné 





1 Lettres choisies des Pères généraux, &. L, p. 19%, 195 
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des visiteurs, ni même l'appel de ses familiers. « Mais, 
raconte un Lémoin, si on venait à le loucher légèrement, 
il avait aussitôt un mouvement de surprise semblable à 
celui d'un enfant à qui l'on a fait peur. » 

Son plus doux repos, il le trouvait dans la contem- 
plation et la prière. 

«J'insistai un jour auprès de lui, raconte le cardinal 
Grescenzio, le suppliant de ne pas rester au Vatican 
pendant les dangereuses chaleurs de l'été. « C'est ma 
meilleure saison, me répondit-il. À cette époque, per- 
sonne no vient troubler le silence et la solitude, qui 
m'apportent des consolations infinies. Je puis être alors 
en communication continuelle avec Dicu. 

La divine Bonté lui faisait môme trouver, dans les exer- 
cices spirituels qu'il allait faire à Saint-André, un fruit 
assez inattendu, le renouvellement de ses forces corpo- 
relles. Aussi n'eut-il jamais besoin d'autres vacances. 

Le centre de toutes les aspirations de sa piété, le vrai 
lieu de son repos était le saint tabernacle. 

Le malin, bien avant le jour, il récitait d’abord matines, 
puis il allait se mettre à genuux auprès d'une petite fené- 
tre de sa chambre qui s’ouvrait du côté de l'autel prin 
pal, dont le tabernacle gardait son doux trésor, et 1 
faisait unc heure d'oraison. 

«Un peu plus tard, il célébrait la sainte messe avec une 
telle piété, raconte le P. Lancicius, que ses joues enflam- 
mées se coloraient vivement, et que le sang paraissait 
vouloir sorlir. Il avail en ce moment autant de dévotion, 
de respect, de décence ct de gravité, que s’il avait vu de 

















ses yeux la présence de Notre-Scigneurt. » 

11 prolongcait longtemps son action de grâces, de sorte 
que les quatre premières heures de sa journée se passaient 
dans un doux commerce avec Dieu. 

1. Proc, de 1828, de reles., p. 13, 
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Après Notre-Scigneur, sa divine Mère. Bellarmin lui 
payait avec fervour, aux jours et aux heures qu'il avait 
fixés d'avance, le tribut filial de son amour, le saint ro- 
saire, le petit office ajouté souvent à l'office des prêtres, 
le jeûne du samedi, de très fréquentes aspirations. 
l'est digne du grand 





Nous n'ajoutorons qu'un trait 
polémiste. 

Luther avait osé précher, entre autres blasphèmes, que 

n'importe quel chrétien était aussi grand que la Mère de 
Jésus, 
Après avoir levé les yeux au ciel, pour y chercher la 
place de la très sainte Vierge, Luther avait déclaré au 
peuple qu'il ne pouvait a distinguer parmi Les autres 
bienheureux. Elle est égale aux autres élus; tous les élus 
sont aussi grands et aussi saints qu'Elle. Ces blasphèmes 
avaient retenti le jour mème de la Nativité de Notre- 
Dame. Bellarmin s'en souvint, et, en cette mème fête, il 
résolut de venger l'honneur de Marie, devant son audi- 
lire de Louvain. Après avoir rappelé ce trait de folie du 
prédicateur hérésiarque, il s'écria frémissant, comme s’il 
venait d'entendre l'apostat : 

+0 langue digne d'être arrachéc! O blasphème inoui! 
Dignare me laudare te, Virgo sacrata; Vierge sainte, 
rendez-moi digne de célébrer vos louanges ; fortifiez-moi 
pour que je terrasse vos ennemis. Da mihi vértutem contra 
hostes tuos. 

«Tu es done l'égal de la Viorge Marie, loi, Luther ! toi 














qui, lié par le vœu de chasteté dans un Ordre religieux, 
les sacrilègement uni à une religieuse sacrilège. Toi 
qui, malgré ton vœu de pauvreté, as dépouillé les autcls. 
Toi qui, volontairement chargé d'abord du joug de l'obé 
Since, as brisé tes liens, Les révollé contre tes supé- 
icurs, contre les saints pontifes, contre l’Église la mére, 
et contre Dieu lui-même. Toi qui as privé Dieu pour ainsi 
ET) 
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dire de sa gloire, les saints de leur culte, les autels de 
leurs trésors, les sacrements de leur efficacité, les saintes 
images de la vénération qui leur est due, les saints livres 
de leur autorité, les supérieurs de leur droit d’étre obtis, 
plusieurs milliers de malheureux, trompés par tes men- 
songes, de la vie dela grâce etde la gloire! Quel est done 
ton aveuglement ou ton infime folie? Tu ne vois pas que 
tu te combats toi-même: tu célèbres la naissance el tu 
prononces l'éloge de Celle dont tu te dis l'égal. » 

Il poursui 





écrasant le blasphémateur sous le poids 
d'invincibles arguments, de témoignages des saints 
Pères, vengeant dignement Celle qu'il admirait et qu'il 
aimait comme le chef-d'œuvre incomparable de la main 
du Tout-Puissant. 

Un privilège de Marie lui était cher entre tous, d'est 
celui de sa conception immaculée. Digne enfant d'un 
Ordre qui avait en partie pour mission de travailler à la 
glorification de ce dogme, Bellarmin le soutint toujours. 

« Paul Y, lisons-nous dans la Purpura Mariana, lui de- 
imanda quel élail son sentiment sur cette question : « La 
« doctrine sur la conception immaculée de Marie peut- 
«elle être définie? » Le cardinal, après avoir consacré 
quelques jours à l'étude ct à la prière, répondit : « Mon 
«avis est qu'on peut définir que la doctrine d'après k- 
« quelle la très sainte Vicrge a élé conçue sans pé 
«doit être acceptée par tous les fidèles comme pieuse et 











« sainte, de sorte qu'il ne soit plus permis ni de soutenir 
« ni d'adopter le sentiment contraire sans témérité, sans 
« scandale et sans être suspect d'hérésie. » 11 le prouvait 
par la sainte Écriture et par les Pères, et répondait aux 
principales objections. Il exposa son sentiment devant le 
pape Paul V et toute la Congrégation de la sainte Inqui- 
sition romaine, le 31 août 16171. » 


dans ses deux ouvrages : Purpura Mariana et 








4. Hippolyte Marract 
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Un dévot serviteur de Marie ne peut pas ne pas aimer 
son glorieux époux. 

« Pourquoi la très sainte Vierge fut-elle unie à saint 
Joseph par lemariage?» se demande Bellarmin. Il rapporte 
d'abord les six raisons principales données par les saints 
Pères, et qui sont bien connues, puis il ajoute : 

«Or, son époux était sans aucun doute très excellent ct 
très saint ; car si, dans les mariages ordinaires la prudence 
exige qu’il y ait autant que possible parité entre les deux 
époux, quant à la richesse, la noblesse, l’âge et les autres 
conditions, combien plus devons-nous croire que Dieu, 
auteur de ce trés chusto mariage, a choisi pour celle qui 
dévail être sa mère, un époux qui lui ressemblât le plus 
possible par l'âge, la noblesse ct surtout la pureté et la 
sainteté! Si Marie descend d'une race royale, Joseph en 
descend aussi. Marie est dans la fleur de l'âge, Joseph 
aussi, Ce n’est pas un vicillard comme on le représente 
quelquefois, c’est un jeune homme mûr; autrement, il 
n'aurait pu suffisamment étre utile à Marie, dans les 
voyages, pour porter et pour élever l'enfant; dans les dan- 
gers, pour les affronter ct l'en délivrer; dans le mariage 





Mlintheca Mariana, pare de Dell 
siteurs de Marie, 





1 comme de l'un des plus fdèles 





Paspure Mariaua, auciore P. Hip. Marracio, Romæ, 1651. De Ro- 
brio Dellarmiuo, p. 993. Bibliutheca Mariana, auctore F. Hirp. Mar 
niv Lucensi, Rume, 1648, — Fruc. Sum. de 1712, Sum, addit. n, 14 
pl, 
Le éxte de Maracei semble indiquer que Bellarmin écrivit cette 
de sui 













à. Nous avons cherché ce précieux ma- 
le de Madrid, section des manuserits, 
dent le catalugue mentionne une « Lettre de Bell ur l'amaculie 
Gacption », Ayant demandé à le voir, un jeune archiviste nous pré- 
seata la lasse indiquée, La lettre ue s'y trouva point. # On l'aura volée, 
it nement le jeune humwe, — On ne vule rien dans la Bibliothèque 
rusale de Madrid, reprit sévérement un archiviste à barbe blanche, 
luiié suns doute par une explication si simple; on aura donné à 
Votre Révérence une fausse indicaui 


masi à Ka Biblivthèque matis 
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lui-même, pour éloigner de Marie toutsoupçon d’adulière. 

« Mais voici des raisons plus intimes qui expliquent les 
fiançailles et le mariage de Marie avec Joseph; elles sont 
grandes et glorieuses pour Joseph : Marie était vierge, Jo- 
seph aussi. Marie était ornée des dons célestes de pru- 
dence et de sagesse, Joseph aussi. Marie enfin pouvait 
donner à un Dieu le nom de fils, Joseph le pouvait aussi; 
sans cela, la Vierge n'aurait pu lui dire : « Mon fils, pour- 
« quoi en avez-vous agi ainsi envers nous ? Votre père et 
« moi, nous vous cherchions dans la douleur. » Il est vrai 
que le Christ Jésus n'est pas fils de Joseph par nature, 
comme il l'est de Marie, cependant il est beaucoup plus 
que le fils adoptif de Joseph. Il est le véritable fils de sa 
véritable épouse. Si quelqu'un ne trouve rien de grand 
dans Le privilège qu'avait saint Joseph de pouvoir, ou plu- 
tôt de devoir, par droit comme par convenance, être ap- 
pelé et être cru le père d’un Dieu, je ne sais en vérilé ce 
qui lui paraîtra grand !, » 

Bellarmin avait encore une grande dévotion aux saints 
anges et aux saints, surtout à ceux que ses fonctions lui 
faisaient un devoir d'imiter. 

Le P. Morin dit à ce propos: 

« Il avait les vics des saints fort familières, s'étant tou- 
jours plu à la lecture d'icelles; il racontait souvent leurs 
actions vertueuses, et faisait étonner les gentilshommes 
de la Congrégation de l’Assomption de Notre-Dame, à 
Rome, quand ils lui portaient, tous les mois, le saint qui 
lui était échu, comme à un confrère d'icelle; car il leur 
déchiffrait tout sur-le-champ la vie du même saint, quoique 
ce fût quelqu'un de ceux desquels à peine sait-on les 
noms, montrant par cela combien if était familier à ous 
les bienheureux citadins de la céleste Jérusalem, les 





4. Concio L Super Missus est... sub finern. 
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noms et gestes desquels il portait gravés en son cœur f; » 

Les reliques des saints lui inspiraient une vénération 
que plusieurs témoins se plaisent à signaler. À Capoue, 
il fit placer avec honneur Les reliques qu'il trouva dans le 
trésor de la cathédrale. Il en portait aussi quelques-unes 
dans sa croix pectorale, ot en conservait d’autres dans 
une croix de hois désignée dans son teslament comme 
son plus précieux trésor, et léguéc à co même cardinal 
Aldobrandini qui avait éloigné de lui la tiare. 

Ses familiers racontérent encore qu’un jour il leur avait 
distribué, tête découverte ‘et avec les marques du plus 
profond respect, des morceaux de la soutane de saint 
Charles Borromée ?. 











1. P. Morin. p. 505 
2 Le cardinal Bellarmin, dit Benoit NIV, s'était hit une liste des 
8 où bicnheureux, où du moins venéralles, dont il desi- 
fait imiter les vertus 

Parmi eux it ÿ avait Haanibaldus de 
Précieurs, créé en 1261, (Benoit XIV, De beatifivationr, cie. 1, I, 








cardinaux sai 





nibaldis, de l'Ordre des Freres- 





IV 
SIMPLICITÉ, HUMILITÉ, OBÉISSANCE 


Frappé de là candeur et de l'innocence de Bellarnin, 
saint Francoisde Sales le comparait à la blanche colonbe. 
De fait, loute sa vie, ses conver: 





ions, ses lettres, ses 
spirent un parfum de vertu. Il avait compris 
de bonne heure que Dieu trouve ses délices « dans la sim- 
plicité etl'hunilité de l'obéissance à ses divines volontés ». 

« Je porte envie à vos occupations, écrivait-il à un 
Père, pi 





ouvrage: 








ce qu'elles me semblent très fruetueuses et 
presque sans danger, au lieu que le profit des miennes est 
mince ct peu assuré, leur danger, grand et manifeste. 
Une seule consolation nous reste, c'est que, étant servi 
teurs de Dieu, il nous convient de le servir comme il lui 
plait et là où il veut, ear il ai 











e p 
cité et l'humilité de l'obéissance ?, » 


dessus tout la sinpli- 








« Dour vous obéir, écril-il un autre jour au même reli- 
gicux, je ne manquerai pas de prier pour vous le mieux 
que je pourrait. » 

Il lui écrit encore : 

« Je vous ai dit que je préférais l'état des évêques à 
celui des cardinaux, au point de vue de la sécurité ; il me 
semblait être dans Le vrai. Je crois maintenant que je me 
suis trompé : la raison en est que je vois de très près les 





dangers du cardinalat, et de loin seulement ceux de l'épis- 
copat. » 





Lettre du 49 mai 1606, au l°. J-B, Carminata, communiquée par le 
Goldie. 
Leure du 21 mars 1611, 
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On ne saurait se rétracter avec plus de candeur. 
On remarquait en effet, comme le raconte le cardinal 
Orsini, qu’il unissait à un vaste savoir une grande sim- 
plicité; il s'oubliait totalement lui-même, et, rapportant 
tout à Dieu, il parlait de ses ouvrages comme il eût fait 
de ceux d’un inconnu. Si l'on venait à parler des succès 
qu'ils avaient eus, il n'y prenait aucun phisir, à moins 
qu'on ne lui fit voir qu'ils avaient fait du bicn aux âmes 
et rendu gloire à l'Église. 

Jamais il ne fit parade de son immense savoir : lorsqu'on 
le consultait, et le cas était fréquent, il donnait volontiers 
son avis par charité, mais l'huinilité réclamait bien vite 
ses droits. Les discussions étaient ou impossibles ou fort 
courtes avec lui : il aurait craint que l'humilité ct la charité 
même n’eussent à en souffrir, 

Aussi les lémoins de sa vie ne savaient comment expri- 
mer Îcur admiration pour son humilité. 

«C'était, disaient-ils, de l'avis de tous ceux qui le con- 
eurent, l'esprit Le plus éminent et le plus cultivé de notre 
temps ; et cependant il n'hésitait pas à soumettre ses tra- 
vaux au jugement des autres et à recevoir leurs avis avec 
autant de soumission ct de reconnaissance qu’aurait pu le 
fire le plus humble débutant. » 

« L'humilité de Bellarmin, raconte le cardinal Crescen- 
zo, nous aurait privés à jamais de quelques-uns de ses 
cpuscules de piété, si je ne l'avais pas prié d'avoir égard 
au désir des âmes pieuses et à leur avancement duns les 
voies de la sainteté. » 

Cette vertu avait pour Bellarmin d'irrésistibles attraits. 
À Capoue, il se réjouissait de voir arriver Le jeudi saint, 
pour avoir la consolation de laver et de baiser les pieds 
des pauvres. Il avait une vraie prédilection pour les hum- 
bleset les petits: il 
ter lu 


























se plaisait à les visiter, à leur appor- 
-méme des secours. On le remarqua surtout à 
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Capoue. À Rome même, on le vit plusieurs fois aller dans 
une de nos maisons uniquement pour Le bien d'un simple 
frère coadjuteur. 

Il aimait les artisans : « Leur état, disait-il, est celui où 
L'on peut le plus facilement se sauver. On y est à l'abri de 
l’oisiveté, source de toutes sortes de vices. On jouit de 
cette heureuse médiocrité qui est préférable à des mon- 
ceaux d'or. On goûte paisiblement le fruit de son labeur. 
Jésus-Christ lui-mème avait choisi ce bienheureux état: 
Faber, fabri filius. Lorsque, en passant dans les rues, 
j'aperçois des artisans travailler gaiement dans leur bou- 
tique, je leur porte envie et je leur céderais bien volon- 
tiers mon titre de cardinal. » 

Son humilité ne parut pas seulement dans des humilia- 





tions choisies par lui, mais dans des circonstances tout à 
fait imprévucs. Il assistait un jour à une dispute théclo- 
gique. Un des jouteurs: parut n'avoir pas saisi la réponst 
que le défendant avait donnée fort clairement plusieurs 
fois. IL reprenait son objection, et travaillait, à force de 
gestes et d'éclats de voix, à lui redonner un peu de vir. 
Vains efforts, l'objection, mortellement atteinte, retombait 
toujours en excitant la pilié des spectateurs. Le cardinal 
Bellarmin fit modestement signe au docteur qu'il était 
plus qu'inutile de s'obstiner. Mal lui en prit: c'est contre 
Bellarmin que s'exerça désormais cette ardeur belli- 
queuse. Au lieu d’arguments, on n'entendit plus que 
criminations, reproches, paroles fort dures conire le 
pauvre cardinal, et pour péroraison, ces paroles textuell 
« Je demanderai à Dieu que vous ne soÿez jamais pape; » 
ou selon d'autres : « Que je ne vous voie jamais pape! » 

Il n’est pas lacile de dire combien on fut ému dans l' 
sistance en entendant une si étrange saillie. Le vicaire de 
Sa Saintetéimpasa sévérement le silence à l'argumentant, 
et lui infligea quelques jours de prison. Pendant ce temps, 
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tous les regards étaient fixés sur Bellarmin, qui avait gardé 
le calme le plus parfait, sans même changer de couleur. 
Il se contenta de dire agréablement: « Le malheureux ! Il 
ne s'aperçoit pas que si je deviens pape, il faudra qu’il 
perde la vue pour ne pas me voir!» 

Il reconnaissait volontiers ses défauts naturels. 

Tardis qu'il était à Louvain, un mauvais plaisant, d'une 
édueation assez négligée, osa faire allusion à la grandeur 
de ses oreilles : Jpse fecit nos et non ipsi nos, dit-il avec 
douceur : « C'est Dieu qui nous a fils, nous ne nous som- 
mes pas faits nous-mêmes. » 

Quarante ans plus tard, il trouva ces mots dans un 
billet: « Sa simplicité l'a empêché d'être pape. » Il écrivit 
äcôté: « Q Hienheurense simplicité qui m'a délivré d'un 
tel fardeau! 1» 

Inc permit pas qu'on imprimät au commencement de ses 
œuvres des pièces de poésie à sa louange. Il refusa cette 
permission à Monsignor Barberini (depuis Urbain VIII) 
qu'avait composé une ode laline sur son livre de Ascen- 
sione mentis in Deum. 

Il écrivit au P. Francois Rocca de prendre soin qu'on 
menvoyät point de vers à son imprimeur de Cologne. 
« L'Écriture Sainte, disait-il, nous avertit de ne pas louer 
les hommes de leur vivant. » 

Une croyait pas d'ailleurs que les louanges qu’on lui 
donnait eussent un fondement réel, et lorsqu'il s’entendait 
louer : « Priez Dieu, disait-il, de me rendre tel que les 
hommes s'imaginent que je suis. » 

L’humble cardinal éerivait à un électeur palatin, Jean 
de Letmiekotowski : 

« La lettre de Votre Seigneurie Illustrissime m'a plongé 
dans Paffliction, car elle m'a fait comprendre que les 









4. Felix simplicitas quæ me a tanto onere liberavit! « 
1 32 
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hommes m'estiment plus que je ne le mérite devant Dieu. 
Or, comme disait saint François : « Chacun vaut ce qu'l 
« vaut devant Dieu, ni plus ni moins. » Que Votre Sri 
gneurie demande donc pour moi au Seigneur de me 
prendre en pitié et de me rendre tel que des personnes 
bien intentionnées se persuadent que je suis !. » 

L'humilité dictait encore ces lignes adressées à un 
archevêque : 

« Les félicitations et les éloges de Votre Grandeur m'ont 
couvert de confusion; je sais trop bien combien je suis 
imparfait ct éloigné de mériter le cardinalat et 1cs louanges 
que vous me donnez. Je n'ai pu m'empécher de rougir. 
je l'avoue, en voyant l'estime qu’un homme de votre mérite 
a pour moi. C’est un effet de votre charité qui vous fait 
concevoir une si bonne opinion de vos frères, et apprécier 
avec tant de bienveillance même ce qui est petit et sans 
valeur 2. » 

Il écrivait à un hérétique convert 
d’avoir voulu se servir d'un si faible instrument pour 
obtenir un si heureux résultat. Mais n'oublions pas cette 
parole de l'Apôtre : « Celui qui plante m'est rien; echi 
« qui arrose n'est rien; Dieu seul qui donne l'accroisse- 
« ment, est tou ?. » 

« Vous n'avez pas à me remercier, dit-il enfin äunautré 
converti, Dieu seul à tout fait. Quant à moi, je vous à 
uniquement transmis l'aliment qui m'a été fourni pir 
l'Église catholique. Si mes éerils manquent de sciente, 
de clarté, de solidité, voilà ce qui me revient. » 

On l'avait prié plusieurs fois de laisser graver son por- 
truit en tête de ses œuvres. « Je ne l'ai pas voulu permettre, 
écrit-il, bien que j'en aic été instamment prié. Après mu 





« Je remercie, Dieu 














4. Zaform, Rom. pars 24 p. BI. 
2. Jaform. Rom. pars %, p. 311. 
3, Lettre du 20 wars 1606, à Juste Calvin ou Chau: 
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mort, les survivants feront ce qu’ils jugcront à propos. » 
On trouva le moyen cependant de le graver à son insu. 

Dans une autre circonstance il répondit à un ami qui 
l'avait prié de lui envoyer son porlrait : « Me demandez- 
vous le portrait du vieil homme, ou celui de l’homme nou- 
veau ? Dans l'un et l'autre cas, j'ai le regret de ne pouvoir 
vous satisfaire. Le portrait du vieil homme a vraimont trop 
de difformité ; et celui de l'homme nouveau n'est pas 
encore achevé. » 

I savait trouver des réparties heureuses pour donner 
une autre direction à des conversations où l'on contrariait 
son désir d’être oublié. 

« On avait remarqué, dit le F, Finali, l’adresse avec 
hquelle il leur donnait un autre cours, lorsqu'on parlait 
de quelque belle action de sa vie. On disait méme commu- 
nément : le Cardinal n'interrompt jamais un entretien 
«cepté lorsqu'il voit qu'il est à sa louange. Il avait dans 
ee cas une habileté ct une bonne grâce singulières, et 
junais cette délicatesse ne déplut. » 

$es conversations étaient même sihumbles, qu'au dire 
du cardinal Scaglia, plusieurs personnes qui l'avaient 
entendu parler se demandaient si ses ouvrages étaient 
bien de lui 

Ils étaient bien de lui; mais il ne s'en attribuait pas le 
mérite : « C’est Dieu seul qui doit être loué, » répétait-il 
souvent. 

On a* dit avec raison : « Celui qui est véritablement 
humble ne cherche point à le paraitre. » C'était l'avis 
de Bellarmin. Désireux de retrouver le calme de la vie 
religieuse il demanda un jour au P. Aquaviva et au 
P. Eudémon-Joannes s'ils pensaient qu'il fût possible d'ob- 
tenir du Souverain Pontife la permission d'abdiquer la 
dignité qu’il lui avaitimposée, On lui laissa peu d'espoir. 
* Demandez cependant, dit le P. Eudémon-Joannes, vous 
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n'obtiendrez peut-être pas, mais votre démarche sera 
d'une grande édification. — A Dieu ne plaise, reprit le 











cardinal, que je demande sans espérance d'oblenir! Ce 
serait vouloir tromper le monde par de puresapparences, 
et non l'édifier par une véritable vertuf, » 


L'humilité est toujours belle et admirable ; elle a pour- 
tant un charme de plus lorsqu'elle se trouve dans une 
âme ornée de dons exceptionnels el universellement 
adm 

Or, nous venons de le voir, Bellarmin était humble. et 





très humble. 

« Ce n’est pas merveille, dit le P. Morin, il avait lou- 
jours l'œil sur le clair soleil des perfections incréées: 
il mettait devant lui la lumière de sa doctrine et de ses 
vertus, qui brillait tant aux yeux des autres, el ilh 
voyait s'obscurcir et s'évanouir, » 

L’humilité le rendit obéissant. 

« J'ai appris, disait-il, dans la Compagnie, la doctrine 
de notre bienheureux Père Ignace : elle nous enscigne que 
chacun doit être indifférent à tout et se laisser conduire 
par le Supérieur. » 

Aussi le P. Mutius Vitelleschi, bon juge en cette ma- 
tière, disait de lui: « Si le P. Bellarmin fut un religieux 
toujours très obéissant, le curdinal Bellarmin semble l'être 
encore davantage. » 

Dieu permit que, sur ec point, il se rendit involontaire- 
ment témoignage à lui-même : faisant un jour aux novices 
une exhortation sur l'obéissance, il leur dit : 

« Que cette verlu ne vous paraisse point malisée à con- 
quérir avec la grâce de Dieu: je connais quelqu'un qui 
vécu quarante ans dans la Compagnie, sans lui avoir été 
infidèle... » 

Un ami, soupconnant que le cardinal était lui-même ce 

4. P. Marazrani, p. 20. 
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religieux obéissant, voulut s’en assurer et le contraignit 
adroitement à l'avouer. 

Il obéissait aux Supérieurs de l: Compagnie. Au témoi- 
gnage du P. Vitelleschi, on pourrait en ajouter cent au- 
tres : « Son humble docilité est bien connue, dit Le cardi- 
nal Pierre-Paul Crescenzio; il obéissait au Père général 
comme un simple religieux. » 

Fidèle à l'esprit de saint Ignace, il se laissait gouverner 
par Les plus humbles frères. Visité par la maladie, deux 
ans avant sa mort, il fut confié à l'habile F. Santi Stro- 
mero, infirmier du Collège romain. Le F. Finali, son rem- 
plaçant dans cette maison, lui demanda, au retour, des 
détails sur le cardinal: « C’est un saint, répondit Stro- 
mero; je ne lui ai entendu dire d'autres paroles que celles 
ci: « Faites comme vous voudrez, où comme il vous plai- 
«ra; » et, malgré de vives douleurs, jamais je ne l'ai en- 
tendu se plaindre. » 

Il avait tellement l'habitude de voir dans la volonté des 
hommes l'expression de la volonté de Dieu, pour ce qui 
regardait sa conduite, ou plutôt il avait tant d'amour pour 
l'obéissance, qu’il semblait avoir fait vœu d’obéir même à 
s propres servileurs. « Pour moi, dit Bandino de Noris, 
je crois qu'il me reconnaissait pour son supérieur, tant il 
était prompt à laisser même une lettre inachevéc lorsque 
jel'appelais. » 

On peut se figurer avec quel esprit de foi et d'amour il 
obéissait au Souverain Pontife. Sur un simple désir de 
Paul V, il renonca au siège de Capoue. Plus tard, en pu- 
bliant son Commentaire sur les Psaumes, il écrivit au 
mème Pontife que ce livre élait le fruit de ses picuses 
vailles : « Vous êtes mon Père et mon Seigneur, lui dit-il; 
il faut que vous sachiez à quoi mon temps est employé. » 

Protecteur des Célestins et devant assister à leur cha- 
pitre général, il demanda au Pape la permission de s'y 
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rendre et de passer par Assise et par Notre-Dame des 
Anges; mais il ne songea pas même à revoir son pays na- 
tal, peu éloigné de sa route. Et lorsque ses parents le 
pressèrent de faire ce léger détour, il répondit : « Je n'ai 
pas la permission du Saint-Père. » 

Un ordre pontifical défendait de rendre officiellement 
visite au cardinal-neveu avant qu'il eüt reçu le chapeau en 
consistoire public. Bellarmin fut invariablement docile à 
cet ordre, bien que le cardinal Ludovisi, par exemple, 
parût avoir toute sorte de droits à une exception. 

En 1608, un décret de la sixième Congrégation générale 
ordonna à tous les religieux de la Compagnie de foire 
chaque année une retraite: Bellarmin se soumit aussitôt 
à celle prescription. Pendant un an ou deux, il ne fit, selon 
la régle, que huit ou dix jours de retraite; mais bientôt il 
prolongea ce saint et laborieux repos et le fit durer un 
mois. Mais il avait toujours soin, avant de le commencer, 
d'en demander l'autorisation au Souverain Pontife. C'était 
du reste une règle pour lui de ne faire aucun changement 
notable à son genre de vie ordinaire, sans l'agrément de 
Sa Sainteté. 

Invité, vers la fin de sa vie, à se dispenser de l'assistance 
aux congrégations, il ne voulut point y'consentir el con- 
tinua à s'y rendre par zèle et par obéissance. Il tenait 
même, dit-on, à s’y trouver le premier, et certain jour 
qu'il se trouva devancé par un autre cardinal, l'on erut 
voir sur son visage un air de tristesse, tant il avait à cœur 
de donner l'exemple de l'exactitude, 

Et cependant, dans ces congrégalions, c'était presque 
toujours sur ses épaules déjà courbées par l'âge, que l'on 
faisait retomber la plus grande part du travail, surtout 
lorsqu'il s'agissait de quelque point de doctrine. Il étu- 
diait alors attentivement ct donnait par écrit son avis mo- 
tivé. « Aussi les autres Éminences, écrit le cardinal del 
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Monte, n’hésitaient pas ordinairement à renoncer à leur 
opinion pour suivre celle de Bellarmin. Nous avions pour 
lui une certaine affection respectueuse, non seulement 
comme 





s'il eñt été notre père et notre maitre à lous, ce 
que nous nous faisions gloire de penser, mais encore 
comme si une grâce supérieure etsurnaturelle eût rayonné 
de sa personne ; c'était un effet de la grande opinion que 
nous avions de la sainteté de sa vie; et c’est la raison pour 
laquelle, même en son absence, nous recevions ses avis 
<emme des oracles du ciel. » 

Le cardinal Pierre Valier rend lemême témoignage : « Il 
suffisait de savoir, dit-il, que le cardinal Bellarmin avait 
étudié et résolu une question, pour que tous les cardinaux 
suivissent son opinion, » 

« Nous pouvions bien, ajoute le cardinal Bandini, pro- 
Poser un avis, mais en général nous adoptions le sien. » 

Ce n'est pas pourtant qu'il cherchät à l'imposer 
de simple et de modeste comme l'exposé de ses raisons, 
surtout en présence du Souverain Ponlife. Les autres 
membres du Sacré-Collège s'étonnaient quelquefvis de lu 
candeur et de la liberté de sa parole : « C'est pour donner 
franchement notre avis que nous avons été créés cardi- 
neux, » répondait-il. Cependant, s'il s'apercevait qu'on ne 
goütait point ses raisons, au lieu de les défendre en pu- 
blic, il s’acquittait de ce qu’il appelait justement son de- 
voir, en les exposant en particulier au Souverain Pontife. 

C'était chose connue à Rome et dans le monde entier : 
la respectueuse affection de Bellarmin pour le Vicaire de 
Jésus-Christ ne lui fermait pas la bouche, s'il croyait de- 
voir signaler un abus ou donner un conseil. Les calculs 
de la politique, auxquels ces régions sacrées ue sont pas 
toujours inaccessibles, lui furent constamment étrangers. 


rien 





















A ceux qui ne refusèrent point d'entendre la vérité, il ne 
refusa point de la faire connaitre, et il se montra loujours 
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l'homme des sages conseils donnés avec une aimable li- 
berté. 

Le cardinal Centino étant allé lui rendre visite avant de 
partir pour son diocèse de Macerata : « Vous rendiez ici 
de grands services à l'Église, lui dit Bellarimin; cependant 
j'approuve fort que le pasteur rejoigne son troupeau, el je 
l'en loue. C'est le parti que je voudrais prendre si j'avais 
encore une église. » 

On tenta quelquefois d’abuser du zèle et de la sainte 
liberté de l'homme de Dieu, en lui signalant des abus ima- 
ginaires. Sa prudence sut déjouer ces complots et discer- 
ner le mal réel des délations intéressées. 

Même lorsque le désordre existait en réalité, il n'oublia 
jamais la règle établie par Jésus-Christ pour la correction 
fraternelle : « Avertissez d’abord charitablement votre 
frère; s'il ne se corrige pas, dites-le à l'Église. » Il reprit 
un jour un religieux qui avait envoyé à Rome un rapport 
contre un évêque, sans que celui-ci eût été d'abord averti 
de cc qu'on lui reprochait. 

Une autre fois, il écrivil à des seigneurs qui le priaïent 
de transmettre au Saint-Père leurs plaintes contre un 
autre prélat : « Je suis très disposé à faire ce qui dépen- 
dra de moi en faveur de votre ville, pourvu que ce soit 
sans préjudice de personne, et surtout de quelque prélat 
de la sainte Église. Or, votre pasteur aurait raison de se 
plaindre de moi si jo l'accusais auprès du Saint-Pèro sans 
avoir entendu scs raisons. Je me garderai donc bien d'en 
parler à Sa Saintelé, à moins que Vos Seigneuries ne me 
permettent d'abord d'en écrire à votre évêque et de voir 


sa réponse. » 
Ce soin scrupuleux de garder l'ordre établi par Notre- 


Seigneur donnait presque toujours à sa correction frater- 
nelle la plus heureuse efficacité. 
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L'humilité se rencontrerait malaisément sans la douceur. 
Aussi Bellarmin était doux. 

Cest par la répression courageuse des mouvements 
impélueux d'un caractère ardent que plus d'un saint, 
Francois de Sales, par exemple, a fait la conquête de la 
douceur; tel autrefois Samson trouva le doux rayon de 
miel dans la bouche d’un lion qu'il avait terrassé. 

Bellarmin, qui fut, lui aussi, un charmant modèle de 
douceur, n'y était point parvenu sans combat. Quelques 
témoins purent le constater : sous l'effet d’une contrariété 
soudaine, on le voyait d'abord rougir légèrement, et aussi- 
tüt baisser les yeux, lutter contre lui-même, retrouver 
bien vite son calme et sa douceur, mème en présence de 
gens emportés par la passion. Le contraste alors était 
frappant ; on voyait face à face la nature, les rênes flot- 
tantes, et la grâce triomphant de la nature. 

« I ne se plaignait pas, il ne se fächait pas, raconte un 
de ses familiers, lorsque nous le servions mal; il nous 
corrigeait seulement avec calme et charité... Aussi nous 
l'aimions tous comme un père, parce qu'il avail des ma- 
nières très douces. Jamais, par exemple, je n'ai entendu 
dire qu'il ait donné des ordres autrement qu'avec les for- 
mules les plus suaves : « Si vous pouviez aller à tel en- 
« droit. m où : « J'aurais plaisir... j'aurais besoin 

Un autre de ses familicrs constate la même douceur, 
mais il semble en avoir mieux apprécié le mérite : 











1: Bartoli, p. 365. 
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« J'ai eu l'honneur dc servir notre cardinal pendant dix- 
sept ans. J'ai observé en lui un tempérament tout de feu 
et colérique au suprême degré ; il devait être par consé- 
quenttrès vifettrès impressionnable. Mais la vertu et cette 
admirable possession de lui-même, qui depuis l'enfance 
l'avaient rendu maitre de tous ses mouvements, avaient 
tellement dompté et réduit à l’obéissance son naturel ar- 
jamais dans le moindre écart de 








dent, qu'on ne le surpr 
parole ou d'action. Au contraire, sa mansuétude inalté- 
rable, même dans les occasions les plus imprévues et les 
plus propres à l'irriter, aurait pu faire croire à ceux qui 
ne le connaissaient pas, que ce calme parfait était un 
effet de sa bonne nature, ct non pas une conquête très 
méritoire de sa vertu. 

« Sa patience brillait particulièrement dans les au- 
diences. Il supportait des heures entières des visiteurs 
oisifs et peu discrets qui lui dérobaient un temps si pré- 
cieux pour lui; ilne les renvoyait jamais qu'il ne les vit 
satisfaits #. » ° 

Il avait pour ses domestiques un vrai cœur de père. On 
a vu ailleurs avec quelle sollicitude il veillait à leur ins- 
truction religieuse. Il n'était guère moins attentif aux 
besoins de leur corps. Dans l'après-midi, s'il en trouvait 
quelqu'un endormi, quoiqu'il eût besoin de ses services, 
il ne le réveillait pas. « Ils se fatiguent pour moi, pensait- 
il, il est bien juste qu'ils se reposent. » 

On le vit écrire de longues lettres pour éviter un sur- 
croit de travail à son secrétaire. 

Un jour de pluie, qu'il devait se rendre à la Congréga- 
tion du Saint-Office, il fit atteler sa seconde voiture pour 
ceux de ses familiers qui devaient l'accompagner. 

Aux prélats qui s’en étonnèrent ct se plaignirent d'un 














4. Déposition da D* Matthieu Torti, chapelain du cardinal. 
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procédé si contraire aux usages adoptés : « Ce sont mes 
frères, dit-il. Ma dignité de cardinal ne m'élève en rien 
au-dessus d'eux devant Jésus-Christ, et s'ils venaient à 
tomber malades par ma faute, ce serait un remords pour 
moi. » On objecta encore : « Ce sont vos serviteurs ! — 
Oùi, répondit-il ; mais, si en qualité de serviteurs ils tra- 
vaillent pour moi, je puis bien faire quelque chose pour 
eux en les considérant comme mes frères. » 

Il avait un désir extréme de conserver dans son âme la 
flamme de la charité toujours brülante. Un jour, il sent 
naitre je ne sais quels mouvements d’antipathie contre un 
prélat. Sa charité si délicate en est alarmée, et il va dire à 
un de ses intimes confidents : « Dites-moi du bien de ce 
prélat, car je désire l'aimer de tout mon cœur. » 

Comme il voulait accueillir sans retard ceux qui avaient 
recours à lui, ses familiers avaient reçu l'ordre formel 
de ne faire attendre personne. Lui, de son côté, quittait 
lout avec empressement, laissant même une lettre ina- 
chevée, et l'on eût dit qu’il allait recevoir Jésus-Christ lui- 
même. IL montrait aux humbles et aux grands une égale 
bienveillance. Sa prodigicuse mémoire et son admirable 
esprit de méthode lui permettaient de reprendre son 
travail, la visite terminée, et de ressaisir le fil de ses com- 
pos pas 
interrompu. Heureuse facilité qui lui rendit le travail 
possible malgré de fréquentes interruptions, car son palais 
était le refuge ordinaire des prélats que la persécution, la 
pauvreté eu quelque nécessité pressanto amenait à Romeo, 
ét beaucoup de cardinaux recouraient à lui comme à un 
maitre ou comme à un père, pour éclairer leurs doutes. 
Seules, certaines visites de pure courtoisie lui firent 








ns les plus sérieuses, comme si on ne l’av 





éprouver un vif regret de perdre son temps ct aussi de le 
Rire perdre aux autres. Aussi s’en délivratil bientôt, 
£utant du moins que la discrétion Le lui permit. 
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La délicatesse de sa bonté paraissait encore à l’occasion 
des ouvrages qu’on lui dédiait ou qu'il devait examiner. 
Il les lisait sans retard et donnait son appréciation par 
écrit avec une sincérité parfaite. Il en faisait volontiers 
l'éloge s'ils le méritaient, même lorsque les auteurs sou- 
tenaient des doctrines contraires aux siennes sur des ma- 
tières controversées. 





Sa douceur cependant fut quelquefois mise à l'épreuve: 
dans les congrégations dont il était membre se trouvait 
un cardinal toujours prêt à le contredire, ou plutôt éloigné 
de lui par une véritable antipathie. Que Bellarmin, par 
exemple, désapprouvât un procédé, cette Éminence aussi- 
tôt etait là pour le défendre. À un places du jésuite, il 
avait infailliblement à opposer un nor placet nec expedil. 
Bien que, de l'avis de tous, la réponse füt souvent aussi 
opporiune que facile, Bcllarmin ne répliqua jamais. Sa 
patience, à la fin, parut excessive, et des cardinaux insis- 
tèrent auprès de Vitelleschi pour qu'il obligeät le saint 
homme à ne pas laisser maltraiter impunément les plus 
justes décisions. Le cardinal écouta son général avec un 
grand calme, et, quand celui-ci eut fini de parler, Bellar- 
min lui montra d'abord son doigt étendu, puis le bras tout 
entier, en disant : « Père Mutius, il vaut micux un petit 
doigt de charité que de la réputation gros comme le bras. » 
Le P. Mutius insista et fit observer que la charité serait 
très bien sauvegardéc s'il se bon à dire de quel côté 
était la justice. « C'est qu'il est très difficile, répliqua le 
cardinal, en de parcilles circonstances, de garder l'équi- 
libre et de trouver le juste milicu. » Cette réponse fut 
rapportée à l'éminent contradietour, qui ne put s'em- 
pêcher de l'admirer et de dire : « Voilà une politique 
toute nouvelle et bien peu connue à la cour. » 

Tant de douceur et mille prévenances acheyèrent enfin 
de l’adoucir. Bellarmin avait à cœur d'atteindre ce but: 
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« line faut pas, disait-il, qu'il puisse être question d'un 
désaccord entre deux cardinaux. » 

Cetle comparaison entre la réputation et la charité lui 
fournit encore une réponse dans un cas presque sem- 
blable. « Comme un personnage lui avait rendu un mauvais 
office, raconte un témoin, je lui conscillais de l'en faire 
repentir dans une occasion qu Vous n'y 
« Les pas, me dit-il; vous ne savez pas qu'il vaut mieux 
«une once de charité qu'une centaine de livres de répu- 





se présentait 











« lation. » 

La charité par-dessus tout! C'est ce qu'il disait un 
jour à un de nos Pères qui le félicitait d'avoir tant travaillé 
pour le bien de PÉglise. « Et moi je vous dis, fit-il vive- 
ment, qu’une petile drachmc de charité vaut encore micux 
que tout ce que j'ai fait. » 

Ce fut sa pratique constante de sacrifier sa réputation 
à l'amour de la charité : le maitre du Sacré Palais trouva, 
dans son opuseule sur l’art de bien mourir, une théorie 
sur l'aumône qu'il refusa d'approuver, encore bien qu'elle 
eût en sa faveur un grand nombre de Pères de l'Église. 
Bellarmin, pressé de se défendre : « Non, dit-il, je n'en 
ferai rien; pourquoi l’entreprendrais-je, en effet? Pour 
attaquer le censeur ou pour défendre ma réputation. Atla- 
quer le censeur m'est interdit par la charité; perdre un 
peu de réputation n'est pas un mal, c’est un vrai profit f, » 

Venait-on à entamer en sa présence une de ces conver- 
sitions où l'on maltraite la réputation des absents, lant 
qu'on ne nommait personne, Bellarmin écoutait sans trop 
de répugnance. Mais aussitôt qu'il entendait le nom du 
coupable, il interrompait l'entretien : « Il ne faut pas 
vouloir savoir le mal qui s'est fait, disait-il, à moins que 
ce ne soit pour l’éviter ou pour y porter remède. Quant 
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au malfaiteur, nous devons avoir à son usage deux man- 
teaux, pour nous en dérober la vue à nous-mêmes el au 
prochain‘. » 

Ceite modération n'empéchait pas pourtant Rellarmin 
de faire valoir ses droits lorsqu'une autre vertu lui sem- 
blait l'exiger. 

Ayant obtenu du Souverain Pontife, en faveur d'un reli- 
gieux, une grâce qui ne convint point à un cardinal, il de- 
manda courageusement qu’elle ne fût point retirée et dé- 
montra, en présence du Pape lui-même, que, parfaitement 
méritée, légitimement accordée, elle devait être maïn- 
tenue 

Un autre jour, il força quelqu'un à lui demander pardon, 
« non pour l'injure que vous avez faite à ma personne, 
ditil, mais parce que vous n'avez pas rendu à un prince 
de l'Église l'honneur qui lui est dû ». 

Chargé d'examiner les écrits d'un religieux qui com- 
battait quelques-unes de ses opinions et lui en attribuait 
d’autres sans fondement, il fit valoir les droits de la justice 
et de la vérité. Ce religicux, mécontent, vint chez lo eardi- 
nal et plaida sa cause avee un tel manque de respect, que 
les gens de la maison étaient sur le point de prendre efi- 
cacement la défense de leur maitre. Notre théologien 
s'étant un pou calmé, on put continuer l'examen de son 
livre, et l'on arriva à une citation de Bellarmin absolument 
controuvée. Le cardinal saisit celte occasion pour le ré- 
duire au silence et pour lui faire éprouver une salutaire 
confusion : « Vous avez beaucoup à apprendre en fait de 
théologie, lui dit-il, vous savez même à peine lagrammire 
et le latin, » 

C'est une des circonstances fort rares où le saint 
homme crut devoir préférer le langage de la justice à 


























1. Proc. de 1828, De relev., p. 155. 
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celui de l’indulgence. On le sait, du reste, la justice a ses 
droits qu'il n’est pas permis de trahir, sous peine d’en- 
courager à de nouveaux délits, et Bellan avait au 
suprême degré le culte et l'amour de la justice. 

Le fait suivant fera voir combien cet amour était connu 
dans Rome : 

Un notaire, qui venait d’être condamné à mort, ne pou- 
vait se résigner parce que sa pcine lui semblait injuste. 
A ceux qui voulaient lui faire voir la gravité de sa 
faute, il répondait obstinément : « C'est la passion de mes 
juges qui m'a condamné, ce n’est pas la justice. Que le 
cardinal Bellarmin, ajouta-t-il une fois, soit mis au cou- 
raut de mon procès, et qu'il prononce : je m'engage 
formellement à me soumettre à ce qu'il décidera. » 

Bellarmin, après avoir examiné son procès, convaineu 
qu’en effet il avait mérité la peine capitale, alla trouver 
le pauvre prisonnier, le fortifia, Le consola et le disposa, 
par la suavité de ses exhortations, à expier généreusement 
ses fautes par le dernier supplice. 

C'est l'amour de la justice qui donnait à Bellarmin le 
tourage de résister même aux plus puissants sollici- 
teurs, Un jour, le cardinal d'Ossat, voulant obtenir un 
jubilé extraordinaire pour Henri IV, prenait l'avis des 
membres de la Sacrée Congrégation des Rites : « Ils m'ont 
tous montré inclination à complaire au roi, écrit l’illustre 
diplomate; excepté Bellarmin qui m'a dit ouvertement 
qu'il n'en était point d'avis 

D'Ossat ne pouvait être blessé de cette indépendance 
de caractère; l'affection de Bellarmin pour sa patrie lui 
était assez connue ?, 














1. Lettres du cardinal d'Ossat, . IV, p. 401; lettre du 18 mai 1601. 

2, « Nous célébrâmes la fôte de saint Louis le 25 d'août; assistant à la 
grade messe viagt-quatre cardinaux, à savoir : Borghèse, Baronio, Bel- 
lrmino.…. et moi. » Lettre du 3 septembre 1604, € IV, p. 542. 
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C'était surtout lorsque l'indépendance sacrée de l'É. 
glisc était en cause, que cette âme de colombe devenait 
courageuse. 

Il écrivait à un prélat! : 


à Llustrissime et Révérendissime Seigneur, très 
honoré Protecteur, 

« Il est arrivé ici une lettre du Sérénissime Duc, notre 
patron, adressée au commandeur de Saint-André, mon 
neveu, pour lui réclamer, comme redevance du pricuré, 
soixante-quinze sacs de blé. Je crois que Son Allesse 
oublie que le prieuré est en ma possession pour loute 
ma vie, et non en celle du commandeur, et qu'on ne peut 
imposer aucune charge aux ccclésiastiques, surtout à 
ceux qui sont privilégiés in primo capite, comme les cardi- 
maux, sans une autorisation expresse du Souverain Pontife. 
Ainsi, je ne pourrais payer cc qu’on réclame, el Son 
Altesse ne pourrait l'exiger sans pécher. Je supplie done 
Votre Seigneurie Illustrissime et Révérendissime, comme 
mon singulier protecteur, de vouloir bien en conférer 
avee Son Allesse Sérénissime et la détourner de cette 
pensée. Je sais que Son Altesse a la crainte de Dieu et 
qu'elle ne voudra pas l’offenser pour une chose de ei peu 
d'importance. Je baise les mains à Votre Seigneurie 
Dlusiri: 





ime.… » 





+ liome, 19 août 1619 . 
« Le cardinal BézLanmix. » 


La force de son caractère et la droiture inflexible de sun 
äme parurent encore dans les avis qu'il fut appelé à 
donner à propos du choix des évêques, question de tout 


temps aussi délicate qu'importante. Il est intéressant de 





voir comment elle fut envisagée par Bellarmin, qui eut 
souvent à la traiter. 


1. Prie, de 1712, Suwm. addit,, n. 10, p. 92. 
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Les candidats spontanés à l’épiscopat étaient fort peu 
sympathiques au éardinal, qui ne voulut jamais faire la 
moindre démarche en leur faveur. Leur seul désir d’être 
évêque lui semblait un indice suflisant qu’ils n'étaient 
pas dignes de l'être. C'était son bonheur, au contraire, de 
présenter au Pape des sujets que des informations secrètes 
lui avaient fait connaître comme capables de devenir de 
bons évêques. Il les proposait, du reste, à leur insu et 
sans insister. Il gardait la même ligne de conduite à 
propos des cardinaux, se contentant de signaler les plus 
capables de le deveni 

Don Virginius Césarini l'ayant sollicité en faveur d’un 
prêtre qui désirait l'épiscopat : « Epistola non erubescit, 
lui répondit-il; le papier ne sait pas rougir. Je n’osai pas 
hier au soir refuser à Votre Seigneurie le service qu’elle 
me demandait; mais je me trouve depuis lors dans de 
graves scrupules. Il me parait dur de présenter un 
mémoire au Pape, en faveur de quelqu'un qui sollicite un 
évêcké : c'est avouer clairement qu'il le désire et s’cfforce 
d'y arriver. J'ai demandé quelquefois la mitre pour’ des 
prètres; je l'ai obtenuc au moins pour quatre ; mais jamais 
je n'ai intercédé pour ceux qui la désiraient: je l'ai fait 
à l'insu de ceux qui m'en avaient paru dignes, et en fai- 
Sant connaitre les bonnes qualités que je découvrais en 
eux. 

« de prie donc Votre Seigneurie Illustrissime de 
m'excuser et de me dispenser d'intervenir dans ce cas. 
Demandez-moi tout autre service que je puisse vous 
rendre sans offenser Dieu, et vous pourrez voir à mon 








empressement quel est mon désir de vous être agréable, 
car j'admire ces dons de vertu, de talent, de science, 
que Dicu a mis en vous et qui sont si au-dessus de votre 
âge, » 
Le zèle de la gloire de Dicu dictait à Bellarmin ses 
IL 34 
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décisions : «Illes donnait avec liberté, mais avec une 
respectueuse humilité, » dit son procès de béatification. 

Un prélat lui parlait un jour du devoir qui oblige les 
cardinaux à aider le Pape de leurs conseils : « Je n'ÿ 
manque pas, dit-il, je mets à profit les deux audiences 
qui me sont accordécs par semaine, et au besoin j'ai 
recours à des billets 1. » # 

Le Pape voulait créer un cardinal tout jeune; Bellarmin 
lui dit : « Que Votre Sainteté considère bien ce que va 
dire le monde en voyant créer cardinal un jeune homme, 
et cela dans une famille où se trouve un prélat vénérable 
par son âge, ses services e ses vertus, » 

Il était si zélé pour l'observation du concile de Trente, 
qu'un témoin va jusqu'à dire : « Il était sans cesse aux 
creilles du Souverain Pontife pour le lui rappeler? » 

Il aurait voulu voir le Pape tout entier au gouverne- 
ment de l'Église, diminuer le nombre des cardinaux, 
obliger les titulaires des églises de Rome à les visiter, et 
enfin modérer certaines dépenses : quatre points dontla 
réforme lui tenait à cœur *. , 

Cependant Bellarmin, si austère quand il s'agissait de 
traiter en théorie des devoirs des pasteurs, élait plein de 
réserve et de charité dans ses jugements pratiques, ou 
plutôt il avait trop de délicatesse pour en prononcer : 
« Je ne juge point mes Scigneurs, répondait-il à ceux 
qui lui signalaïent des abus; Ægo non judivo Dominos 
meos 4.» 

Tous les cardinaux rendaient hommage à sa charité el 
à son zèle, mais aussi à sa discrétion : « Nous ne trouve- 





de 18%, de re 





ve pe 46 





3. Jhid. pe 41, 42, CL Bartoli, Marcel Cersin, à propos de la visite des 
églises sardinalices, dit qu'il préchait fréquemment dins là sien, 
Sainte-Marie in via, 

4. Dép. du card. P. Crescenzio. 
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rons plus personne, disaient-ils lorsqu'il mourut, qui 
veuille comme lui nous faire la correction fraternelle. 11 
la faisait, ilest vrai, si bien! » 

Comme il était d'une humeur joyeuse, un bon mot lui 
servait quelquefois pour faire accepter un avis. Entrant 
unjour chez un cardinal, il le pria, d'un air sérieux, de 
vouloir bien l'aider à vêtir de pauvres enfants qu’il venait 
derencontrer sans habits : « L'hiver approche; ces pelites 
créatures méritent bien votre compassion. » Le cardinal 
ayant promis avec empressement de contribuer à cette 
œuvre de miséricorde, Bellarmin le mena dans l’anti- 
chambre et lui montra certaines peintures trop nues que 
le maitre s'empressa de faire convenablement vétir. 

Un autre prélat lui disait un jour qu'il avait soixante 
mille écus de cntrata. 

« Moi, j'en ai six mille, répondit Bellarmin, de sorte 
que Votre Seigneurie me dépasse d’un zéro. » 

On lui disait un jour : « Votre grand âge el vos lravanx 
nevous permettent plus de jeüner trois fois par semaine, 
—Je puis prouver au contraire, parl'Écriture Sainte, que 
jysuis obligé, réponditil agréablement ; l'Évangile, en 








clfet, nous avertit d’être plus justes que les seribes ct Les 
pharisiens, sans quoi nous ne pouvons entrer dans le 
royaume des cieux. D'autre part, le pharisien disait : « Je 
«jeûne deux fois la semaine; Jejuno bis èn sabbuto. » Il faut 
done, si nous voulons aller au ciel, que nous jeünions 
lois fois par semaine. » 

Il avait trouvé une plaisante industrie pour ramener à 
la question certains narrateurs trop prolixes et trop amis 
des épisodes. 11 les avertissait aimablement une pre- 
nitre fois; pu ient denouvean, il feignait de 
dormir jusqu’à ce qu'on reprit l'exposé précis qu'il avait 
demandé. 

I savait donner un tour in 
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maximes : « L'Église, disait-il un jour, nous fait demander 
la grâce de passer à travors les biens tomporels, de 
manière à ne point mériter de perdre les biens éternels, 
Ut sic iranscamus per bona temporalia ut non amittamus 
æterna. On pourrait dire aussi, en se permettant un léger 
changement : « Ut sic transcamus per mala temporalia ui 
nor incurramus æierre. Donnez-nous, à mon Dieu, la 
grâce de traverser les maux du temps, de manière à ne 
pas mériter ceux de l'éternité. » 

Personne n'était plus habile à adoucir l’amertume des 
plus justes reproches; en voici un exemple qu’il raconte 
agréablement dans une de ses lettres : « Mon prédicaleur 
a tellement exalté le prêtre dans son sermon, qu'il l'a fait 
plus grand que la Mère de Dieu, plus grand que Jésus- 
Christ, plus grand même que Dieu. J'avais grand'peur 
d'être cbligé de l'interrompre. Mais il m'a bien édifié par 
son humilité et son obéissanee lorsque je l'ai fait venir 
chez moi, après le sermon, pour lui faire une bonne cor- 
rection fraternelle, et lui remettre sous Les yeux la règle 
de saint François sur la manière de prêcher. Apris 
cela, pour lui adoucir le remède, je lui ai fait servir 





quelques bonnes truites , » 

Aucun accident ne pouvait troubler la paix de œte 
belle âme. Deux fois cependant on le vit très ému; cest 
qu'il avait appris deux grands malheurs: un gentilhonme 
venait de mourir sans avoir réparé le scandale de son 
libertinage, et un condamné de l'Inquisition avait cbsti- 
nément refusé de se repentir? 

Un autre témoin raconte qu'il le vit une fois céder à 
une vive émolion et répandre d'abondantes larmes. 

« J'étais à Rome, écrit le P. Sirmond, et trois jours 
après la mort de Baronius je fus envoyé chez le cardinal 


1. Rom. Inform., pars 2%, p. 227. 
2. Proc. de 1712, Summ., p. 81. 
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Bellarmin, et j’assistai à l’exhortation qu’il faisait tous les 
mois à sa famille. Il fit bien voir combien il regrottait 
Baronius, car la matière qu'il traitait l'ayant amené à 
parler de lui, il eut à peine prononcé son nom, que les 
larmes jaillirent de ses yeux et lui coupèrent la voix, de 
sorte qu'il dut se retirer sans achever son exhortation!. » 

Son bon cœur lui inspira toujours la plus tendre com- 
passion pour les indigenis. 

Une de ses grandes joies à Capouc avait été d'exercer 
généreusement la charité envers les pauvres. De retour à 
Nome, il lui fut encore permis quelquefois de donner lar- 
gement, et même de disposer de certains bénéfices. Dans 
ce cas, il prenait secrètement des informations, afin de 
découvrir des jeunes gens vertueux el bien doués, et il 
leur envoyait, sans en être requis, une pension ou des 
secours abondants. 

Le plus souvent, les solliciteurs venaient à lui, et ils 
trouvaient'ioujours bon accueil. Un bénélice de Capoue 
étant venu à vaquer, en 1620, un pauvre prêtre, neveu 
du bénéficier défunt, se mit en route, au mois de juillet, 
pour venir trouver le cardinal à Rome, et lui demander 
une pension sur ce bénéfice. A la vue de ce prêtre épuisé 
gues du voyage, 








par les ardeurs de la canicule et les 
Bellarmin sentit son cœur s’attendrir : « Comment êtes- 
vous venu ici péniblement, lui dit-il, et au péril de votre 
vie, pour me demander cette pension? Il vous aurait 
suffi de m'en écrire un mot pour obtenirtout ce qu'il m'est 
possible de vous accorder. » Et, sans plus tarder, il Lo 
presse de réparer ses forces et de s’en retourner le soir 
même, pour ne pas subir l'influence. du mauvais air de 
Rome à ccttc saison. Le bon prêtre repartit, assuré d'une 
pension de trente ducats, muni de son vialique, édifié 









4: Lettre du P. Jacques Sirmond, Paris, 8 mars 1622, au P. Fuliga 
Proc. de 1828 de relev., p. 24%. — l'rue. de 1312, Sum, addit.,n, 9, p. 83. 
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surlout et ravi de la tendre charité du cardinal, père des 
pauvres. 

Ce beau nom de père des pauvres était bien mérit 
ses largesses, en eflet, allaient droit à eux, aussi bien que 
la tendresse de son cœur. Il possédait, daus le Piémont, 
une abbaye, don de la magnificence de Paul V. Or, les 
premières années, les revenus en furent absorbés par des 
réparations à l’église abbatiale et par des contributions 











de guerre. Malgré tout, le cardinal ne voulut point dimi- 
nuer la somme fixée dès le commencement pour les 
aumôncs. « Je désire, écrivitil au P. Joseph Alamanni, 
recteur du collège de Turin, qu'on continue à les faire 
comme par le passé. Dieu, je l'espère, aura compassion 
de nous, s'il voit que nous avons compassion des 
pauvre 

Cependant la guerre tarissant de plus en plus les 
sources de ses générosités, il s'en aflligea : « Ce n’est pas 
pour moi, dit-il, je plains seulement les pauvres : com- 
ment leur donner si je ne recois point? » IL vendit alors 
un de ses attelages, renvoya un chapelain, un valet de 
chambre et un cocher, afin de diminuer le moins possible 
le budget de l charité, 

Comme il avait vraiment dans le cœur la charité envers 
les pauvres, ileût voulu l'inspirer à tous. À un gen- 
tilhomme qui lui avait envoyé je ne sais quel livre, il 
écrivait : « Le livre ne vaut rien; je regrette que vous 
n'ayez pas eu l'idée d'employer en aumône le quart d'écu 
qu’il vous a fallu pour me le faire parvenir. » 








Et à son frère il donnait à méditer ces paroles d'or : 

« Nous ne possédons véritablement que ce que nous 
donnons en aumône, parce que c'est là uniquement ce 
que nous retrouverans dans l’autre viet. » 


1, Lettre du 5 janvier 1608, à son frère Thomas. 





DOUCEUR ET FORCE, BONTÉ DE CŒUR 275 


Pour lui, tout en regrettant, à ce seul point de vue, 
les revenus de l’archevêché de Capoue, il continuait à 
donner avec générosité. 

Un pauvre ouvrier de Montepulciano, qui demeurait 
Rome, vint un jour le prier d'intercéder en sa faveur 
auprès d’un cardinal à qui il devait une somme de. vingt- 
cinq francs environ. Le charitable vieillard lui promit 
dabord ses bons offices et le renvoya consolé. Mais se 
rivisant aussilôt, il le rappelle, lui donne cette somme 
en disant : « J'ai réfléchi sur ce que vous m'avez dit: il 
vaut mieux que je vous fasse celte aumône ; allez seule- 
ment payer lout de suite votre delte, parce que le cardinal 
era peut-être besoin. » 

A certains jours, les pauvres se présentaient nombreux 
à la porte de sa demeure : il leur faisait alors expliquer 
le catéchisme par les novices de Saint-André, puis il 
leur distribuait pieusement l'aumône, comme s'il eût 
même. 











secouru Jésus-Christ lui 

Lorsque, en rentrant dans son palais, il trouv. 
vestibule inondé de pauvres, son cœur s'émouvait : 
« Donnez-leur, disait-il à Guidoiti, donnez-leur le plus 
que vous pourrez: ce son eux qui conduiront nos âmes 





u le 


ausaint paradis !. » 

Un autre jour, on entendit encore ces belles paroles : 
« Recueillez avec soin leurs billets et leurs requêtes : ce 
sont des lettres de change et des recommandations très 
bien reçues au ciel ?. 

Le charitable car 
Guidotti, en prévision de certaines dépenses inévitables, 
avait imaginé de confier quelque argent à des personnes 
étrangères, sachant bien que, s’il le gardait en son pou- 
voir, il serait contraint de le donner. 


» 
al donnait tout ce qu'il avait. Aussi 











1 Rel, ms, du F. Finali, 
2 Aomuna, ete, pars IL, p. 19. 
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Cette innocente ruse ne réussit pas au gré des désirs 
de l'intendant : il dut plus d’une fois racheter divers 
objets que son maitre avait donnés, à défaut d'argent, par 
exemple un cheval de son écurie. 

Pendant un hiver rigoureux, il fit enlever une tenture 
d'appartement ct l'envoya au Père général, afin qu’il en 
fit faire des habits pour les pauvres: « Les murailles 
m'ont pas froid, » dit-il, 

À une pauvre femme, il donna un de ses habits de 
cardinal !, 

À un autre, ou plutôt à plusieurs autres, il abandonna 
son propre malelas, que Guidotti dut racheter ct fire 
rapporter plus d'une fois. Aussi un jour, en le donnant 
de nouveau à un pauvre, il lui recommanda surtout d'é- 
viter la rencontre de Guidotti. «11 ne fut pas assez 
heureux pour cela, car ce fat le premier aux yeux duquel 
il parut en emportant sa charge 2 » Guidotti, en le forçant 
à la rendre, lui donna une aumône équivalente. 

Sa générosité bien connue lui amena souvent plus de 
solliciteurs qu'il n’en pouvait satisfaire. C'était le cœur 
serré et les larmes aux yeux qu’il leur déclarait son 
impuissance, surtout lorsqu'il voyait une véritable dé- 
tresse. 

Rien d'ailleurs ne lui était plus pénible que de voir 
dans sa maison un pauvre mal accueilli. 

« Un jour, raconte un de ses serviteurs, nous rencon- 
trâmes, en rentrant au palais, un pauvre qui se tenait sur 
le seuil. Je l'écarte avec un peu de dureté, A cette vue, 
le cardinal m’appela, et avee un air de profonde tristesse : 
« Vous m'avez percé le cœur, me ditil, de grâce ne le 
« faites plus : ils sont la pupille de mes yeux %. » 





4. Pror. de 1828, p. 190. 
2. P. Frion, p. 528, 
3. Relation ms. du F, Fimali. 
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Rencontrait-il des malades dans les rues de Rome, il les 
faisait porter sans retard à l'hôpital. S'il ne trouvait pas 
d'autre moyen de s'acquitter de ce devoir de charité, il 
les prenait dans sa propre voiture. 

Plus d'une fois, au moment de se mettre à table, il fit 
servir ce qu'on lui avait préparé à des mendiants qui se 














présentaient. 

Un jour, en particulier, il everça ainsi la charité en 
faveur d'un importun assez étrange. Il entendit du côté 
de l'entrée de grands éclats de voix dont il voulut avoir 
l'explication : « C'est, lui dit-on, un mendiant étranger 
qui parle en maitre et déclare qu'il veut diner. —Ila rai- 
son, dit le cardinal, il fait bien de commander, puisqu'il 
est chez lui ; » et il lui fit servir une part de ce qui était 
d 





sliné à sa propre table. 
Ce ne fut pas le seul pauvre exigeant qu'ileut à recevoir. 
Un gentilhomme vint un jour lui demander l'aumônc. 
Éma de compassion, comme loujours, il lui donne avec 
empressement une bonne somme. Le gentilhomme, dont 
l'aucdhee n'était pas moindre que la misère, dil fiérement, 
en élevant la voix : « Hlnstrissime Seigneur, cela ne suffit 
pas pour mes besoins. » A cette indiscrète réplique, le 
ns la moindre émotion : « Et combien 








curdinal répondit 
veus manque-t-il encore? — 11 ime faudrait encore telle 
somme,» Et le cardinal la lui remet à l'instant, comme s'il 
avait payé une dette. 

Donner de ce que l'on possède est un bel acte de 





charité; se faire solliciteur et pour ainsi dire mendiant, 
“fin de secourir les pauvres, est un acte plus méritoire 
encore, surtout lorsque l'on cst timide et discret comme 
l'était Bellarmin. 11 n'hésitait pas cependant à intercéder, 
à devenir presque importun, surtout en faveur des catho- 
liques et des nouveaux convertis venus de l'étranger. Il 
fut souvent leur avocat auprès des prélats influents, des 
55 
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cardinaux bien pourvus et des souverains pontifes eux- 
mêmes. 

Il éprouvait une joie particulière, plaisir des ämes 
héraïques, à obtenir des faveurs pour ceux qui l'avaient 
offensé. « Il était bon pour tous, ditun témoin de sa vie, 
mais s’il rencontrait un ingrat, un cœur fermé, c'élait sur 
Jui surtout qu'il dirigeait le courant de ses bienfaits et de 
sa charité. » 


Google 


VI 
DONS EXTRAORDINAIRES 


Les dons extraordinaires du Ciel ne sont pas la sain- 
leté; mais ils l’accompagnent souvent. On a vu que Bel- 
larmin on avait reçu à différentes époques do sa vie, en 
particulier durant son séjour à Capoue. Il nous reste à 
grouper ici quelques événements postérieurs. 

x L’humilité, disait saint Jean Berchmans, obtient tout, 
car celui qui est humble possède les clefs du ciel. » Aussi 
Dieu ne refusait rien aux prières de l'humble cardinal. 

Homme d'une foi vive, il avait pris à la lettre la parole 
de Jésus-Christ : « Tout ce que vous me demanderez dans 
la prière vous sera donné; croyez que vous l'obtiendrez, 
et vous serez exaucés. » Sa confiance dans ce sens était si 
grande, il avait si souvent expérimenté l'efficacité de la 
prière, qu’il lui semblait être incapable d'hésiter. Aussi 
nevoulait-il demander auenne grâce qu'il n'eñt auparavant 
bien examiné si elle lui convenait. 

L'on avait remarqué à ce propos que, s’il consentait à 
célébrer la messe pour un malade, le malade guérissait : 
c'était au contraire un mauvais présage de le voir hésiter 
ou refuser. 

» Un religieux du Collège romain, appelé François San- 
gra, se trouvait gravement malade, raconte le P. Eudé- 
mon-Joannes. Il pria Bellarmin, qui était venu le consoler, 
de demander à Dieu sa guérison. « Je le ferais bien, ré- 
x pondit l'homme de Dieu, et j'ai confiance que je serais 
“exaucé ; mais ne vaut-il pas mieux pour votre âme que la 
« méladiese prolonge encore ? » Lemaladeinsista, assurant 
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que ce serait pour son plus grand bien. Bellarmin alla 
aussilôt se mettre en prières, el Françuis Sangra guérit.» 

« Au mois de septembre 1619 ou 1620, je ne m'en sou- 
viens pas exactement, dit un autre témoin, le cardinal 
entra dans la chambre du P. Octave Lorenzini, qui se mou- 
rait, au noviciat de Saint-André. I lui dit d’abord dese pré- 
parer à bien mourir et il ajouta quelques mots de conso 
lation, La visite allait finir, lorsque le malade pria le car- 
dinal de lui donner de l'eau bénite. Après la lui avoir 
donnée, changeant tot à fait de langage, il lui dit de se 
réjouir et de rendre grâces à Dieu, parce qu'il ne mour- 
rait pas de cette maladie. 

« Plus tard, le P.Octave, parfaitement rétabli, rappela ce 
fait au cardinal. Celui-ci avoua qu'il avait d’abord cru 
qu'il mourrait, mais qu'après lui avoir donné l’eau bénite, 
il avait senti une inspiration intérieure qui lui disait qu'il 
ne mourrait pas de celte maladie. » 

Ce fail esl raconté par un Lémoin oculaire?, 

Don Celse Amerigi, général des Célestins, était, lui 
aussi très gravement malade. Le cardinal Bellarmin, pro 
tecteur de son Ordre cet grandappréciateur de son mérite, 
alla Le visiter, lui fit le signe de la croix sur le front, en 
prononçant tout bas quelques paroles, et lui dit : « Vous 
ne mourrez pas de cette maladie, parce que Notre-Seigneur 
vout vous guérir. » Le Père se sentit revivre à cot altou- 
chement, et quelques jours après il se leva plein de 








forces. 
Un trait semblable est raconté par le P. Étienne del 


Buffalo, de la Compagnie de Jésus, comme lui étant ar- 
rivé à lui-même : un signe de croix de Bellarmin l'avait 
guéri 

Louis Aragazzi, serviteur de Bellarmin, était en proie à 

4. Proc. de 1712, Samm., p« 100, Dép. du P. EudémonJoannes, 

2, Proc, de 1712, Sum, pe 57. 
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une fièvre violente. Le saint cardinal, étant allé le visiter, 
lui toucha le front et le lui pressa quelque peu avec la 
min, en disant : « Super ægros menus imponent ct bene 
habebunt; Ms poseront les mains sur les infirmes, et ils 
les guériront. » —« Comment vous trouvez-vous ? lui de- 
mnda-t-il. — Illustrissime Seigneur, je n'ai plus de fie- 
»etilse leva !. 





sre 

«J'avoue, raconte Aragazzi, que je ne crus pas d'abord 
äun miracle, parce que j'avais 616 transporté par ordre 
des médecins dans un appartement dont la fraicheur me 
semblait pouvoir presque expliquer la disparition de la 
fièvre. Mais, en y pensant davantage, j'incline à croire que 
je dus mon soulagement à la vertu du serviteur de Dieu. » 

Voici un trait d'un autre genre qui montre la grande 
confiance du cardinal Bellarmin dans l'efficacité de la 
prière : 

Grégoire XV lui fit un jour demander un document qui 
lui avait été remis par Paul V. Ille chercha et Le fit cher- 
cher longtemps en vain. 

«Alors, raconte un témoin oculaire, le pieux cardinal 
nous dit : « Je sais un moyen de le trouver. » IL va à sun 
oratoire, se prosterne et fait à Dieu cette filiale prière 

« Seigneur, vous savez que j'ai ect écrit, ct vous savez 





“où il est; vous savez aussi que votre Vicaire Le désire 
«pour le service de l'Église. Faites-le moi donc trouver.» 

« La prière finie, il rentre dans son appartement et 
trouve aussitôt le document dans un livre! » 

Dieu gratifiait Bellarmin de grâces encore plus extra- 
ordinaires : 

«Voici, racontele P. Runirez, un trait que je vais écrire 
tel que nous le raconta, à Madrid, D. Thomas Ursulini, 





4 Pme, de 4712. Tnform. sup. duh., p. 89, et Summ., p. 50. 
: — Pruc. de 1 
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jeune homme sage et vertueux, neveu d'un camérier du 
cardinal, et qui avait été lui-même quelque temps à son 
service. Le fait, dit-il, fut bien connu de toute la maison 
de Bellarmin. 

« Le cardinal revenait: un jour des congrégations aur- 
quelles il avait coutume d'assister. En descendant de voi- 
ture, il trouva à la porte de son palais un jeune étranger 
de bonne mine, d’une modestie et d'une politesse exquises. 
Le pèlerin s'avance vers le cardinal, le salue et se metà 
lui parler en excellent latin, comme pour lui demander 
aumône. Le cardinal, étonné de voir Les nobles manières 
du jeune homme ct d'entendre son beau langage, le fait 
entrer, le conduit dans ses appartements, et continue à 
jouir desa conversation. A l'heure du diner, onvientavertir 








le cardinal : « Que tout le monde dine, dit-il, et qu'on ne 
«nous interrompe que lorsque j'appellerai. » Et il con- 
tinue à traiter avec le jeune pèlerin divers points de 
théologie. Bellarmin élait ravi d’admiration en entendant 
son interlocuteur, et il ne se lassait pas de lui proposer 
des difficultés ou de lui demander des éclaircissements 
illes écoutait comme il eût écouté un oracle divin. Ce- 
pendant l’heure avance; les serviteurs surpris attendeut 
toujours. Le jour décline, la nuit tombe, on lui apporte 
de la lumière; mais il ne veut entendre parler ni de 
souper ni de repos. Toute la nuit et une partie du jour 
suivant se passent dans ce mystérieux entretien, jusqu'i 
ce qu’enfin le devoir l'appelle de nouveau à une nouvelle 
congrégation. Bellarmin donne alors une bonne aumènt 
au pèlerin et prend congé de lui. Les serviteurs se le- 
naient prêts à le servir, s'il l’eût demandé ; ses apparte- 
ments étaient comme assiégés par eux; la porte de son 
palais était bien gardée, el cependant personne ne vit 
passer l'inconnu. Il avait disparu. Bellarmin lui-même. 
désireux d’apprendre comment s’élait retiré un persoo- 
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nage dont ha visite était si extraordinaire, excitait ses fa- 
miliers à l'appeler et à le chercher. Ce fut en vain, et tous 
restèrent persuadés qu’un ange ou un habitant du ciel 
avait été envoyé de Dieu pour instruire leur maitre sur 
quelque importante vérité. » 


Une multitude de témoins interrogés par des juges offi- 
ciels parlent de l'esprit prophétique du serviteur de Dieu; 
nous en avons déjà rapporté plusieurs traits; il reste à 
raconter ceux qui arrivèrent durant les dernières années 
de sa vie. 

Le vicaire général de Saint-Nicolas de Bari envoya à 
Bellermin quelques fioles de la Manne de Saint-Nicolas, 
liqueur miraculeuse qui découle du corps de ce saint. 

Un chanoine, chargé do les remettre au cardinal, donna 
à d'autres le contenu de deux fioles et remplit celles-ci de 
la manne qui lui restait et d’une certaine quantité d’eau; 
il referma soigneusement le tout et l'offrit à Bellarmin 

Le cardinal, instruit probablement par un moyen sur- 
naturel de la petite fraude du chanoine, lui reprocha ai- 
mablement d’avoir voulu le tromper. / 

« Je sais, raconte un autre témoin, que Bellarmin avait 
l'esprit de prophétie : comme je le p 





is un jour de de- 
mander une faveur pour un prêtre, il me répondit : « Nous 
“aurons le temps de la demander à un autre pape, » Il 
annonçait ainsi clairement la mort prochaine de Paul V. Je 
me permis de lui dire, continue le témoin : « IIlustriesime 
« Seigneur, vous aviez annoncé la mort de Sixte-Quint, 
«lorsque vous étiez en France; vous 








avez annoncé celle 
«de Clément VIII, à Capoue; et voici maintenant que vous 
nous dites d'avance celle de Paul V; comment le savez- 
«vous donc? » Alors, quoique soullrant, il me répondit 





LP. Diégo Kamirez, Vida del cardrnal Belurmino, t. Il, p. 286, 
285, éditiun de 1885. 
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avec un bienveillant sourire : « Oh! je vous le dirai: 
«tous les papes se donnent, ou on leur donne un certain 
« nombre d'années de vie. J'en retranche le tiers, et voilà 
«comment je devine. » E cosi la colge ! Le témoin aimait 
à voir dans cette réponse une grande preuve d'humilité!, 

Un autre jour, au mois de novembre, il dit : « Paul V 
n'a pas longtemps à vivre; son sucecsseur s'appellera 
Grégoire XV.» 

Après le conelave, quelqu'un lui ayant demandé com- 
ment il le savait : « Ah! ceci est trop fort, » réponditil; 





questo e troppo 

Quelque temps auparavant, 15 janvier 1621, Jérôme de 
Oddis, familier de Bellarmin, lui avait dit qu'il avait 
vu une lettre venue des pays étrangers, d'après laquelle 
on pouvait conjecturer que Paul V mourrait le mois d'août 
suivant : «Il ne verra pas la fin de la seizième année de 
son pontificat, » répondit le cardinal; ce qui voulait dire: 
il n'arrivera pas jusqu'au mois d'avril. Or, Paul V mourut 
à la fin du mois de janvier. 

Dieu dévoilait l'avenir à son serviteur, non seulement 
à propos des souverains poutifes, mais aussi au sujel des 
événements les plus variés. 

Lelins di Tomaso implorait un jour sa charité en fh- 
veur d'un jeune elerc. « Seigneur Lélius, ne vous fati- 
protégé, caril ne sera pas prêtre 
es à Dieu, ajoute le pro- 





guez pas trop pour voir 





séculier, mais Frate. — 





e voici revêtu de 





tégé lui-même dans sa déposilion, 
Thabit religieux de Saint-Jean de Jérusalem *. » 

« Je viens d'être nommé protonolaire apostolique, di- 
sait un prêtre à Bellarmin.= De quelle utilité vous sera 
ce titre ? demande Le cardinal; en retirerez-vous quelque 





1. Ce témoin est Joseph Avignonesi, familier du serviteur de Divu. 
2, Ex. proc. polit. ap 
3, Proc. de 1575, Suwm., sup. dub., p, 67. 
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revenu ? — Non, mais c’est un honneur, surtout si je de- 
viens vicaire général. — Ah ! vous voulez peut-être aller 
somme vicaire général à Castro-Cucco ?» Et comme ce 
10m bizarre fit rougir le nouveau protonotaire, Dellarmin 
ajouta : « Qui sait? Vous irez peut-être en cette qualité 
dans un diocèse important où se trouve ce village. » 

Le candidat vicaire général comptait si bien sur cette 
prophétie que, passant plus tard par Castro-Cucco, il dit 
quil espérait en être vicaire. Il le fut bientôt après de 
Cassano, et par conséquent de Castro-Cucco!. 

« J'étais un jour en carrosse avec Dellarmin, écrit un 
lénain, lorsque nous rencontrâmes le cardinal Antoniano ; 
c'était peu de temps après la mort du patriarche Gaétani. 
Comme on vint à parler de lui, Bellarmin dit au cardinal : 
« Cette mort vous a fail gagner cinq cents écus de pen- 
«sion ; mais une autre mort vous empéchera d'en voir 
«l'échéance. » 11 le disait avec gaieté, remarque le narra- 
Leur; et pourtant l'avis ne fut guère du goût d'Antoniano, 
qui changea un peu de couleur et se retira bientôt. 11 
mourut un mois ou deux après cette rencontre. » 

Le P. Hippolyte Margarucci se disposait à entrer dans 
là Compagnie. « Croyez-moi, lui dit le P. Bellarmin, n°en- 
tes qu'au mois de septembre. Vous tomberiez malade 
perdant l'été; votre santé compromise vous empécherait 
eusuite de vous rendre utile. » Le Père ne lint pas compte 
du charitable avis et la prédiction se vérifia. 

« Après ma mort, dit-il un jour au P. Celse Amerigi, 
général des Célestins, vous aurez pour protecteur, non 
plus un petit cardinal comme moi, mais un grand car- 
dinal. » 

Ce futle cardinal de Savoie, qui é 
uille superbe. 





it en effet d’une 
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Bellarmin prédit d'autres événements concernant Ame- 
rigi et les Célestins, et Amerigi lui-même déclara que 
tout s’élait accompli comme le vénérable cardinal l'avait 
annoncé. 

Bastien de Paulis reçut publiquement le degré de 
docteur au Collège romain. Le cardinal Bellarmin, qui 
avait assisté à l'acte, l'embrassa selon la coutume, pourle 
féliciter, et lui dit : Doctor et episcopus! « Docteur et évé- 
que!» prédiction qui ne tarda pas à se vérifier, puisqu'il 
devint bientôt coadjuteur de Népi!. 

Après la mort de Paul V, Bellarmin dit au cardinal 
Montalto, neveu de Sixte-Quint : « Nous allons au con- 
clave maintenant au plus fort de l'hiver. Le prochain 
conclave aura lieu au moment des plus fortes chaleurs, et 
nous n'y assisterons, ni vous ni moi. » À l'époque du con- 
clave d'où sortit Urbain VIE, en 1623, Bellarmin et Mon- 
talto n'étaient plus de ce monde, et l'été faisait sentir ses 
ardeurs. 

Le cardinal Gaétani, que Bellarmin avait accompagné 
autrefois à Paris, se trouvait gravement malade. Bellarmin 
priait à l'autel pour sa guérison. À trois reprises diffé- 
rentes, pendant le saint sacrifice, il entendit une voix 
intérieure qui lui disait : « Ne pric pas pour sa guérison; 
il est déjà mort. » 

Après la messe, il s'empressa de demander des nou 
velles du cardinal. On lui dit que la veille il s'était trouvé 
assez bien portant pour aller inte-Potentienne ; Bel- 
larmnin raconta ce qui lui était arrivé pendant la messe, et 











ani en une rechule et 


était mort presque subitement?. 





l'on apprit bientôt que Gné 


Encore un autre témoi! 





age : 
« A une époque où Bellarmin demeurait au palais apos- 


4. P. Morin, p. 630 
2. Proc. de 1828, de relev., p. 13. 
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tolique, et ses familiers en ville, d'eux d'entre eux, 
D. Matthieu Torti, son chapelain, et Octave Chiarella, son 
camérier, tombèrent malades. Je lui donnais de leurs nou 
velles tous les soirs, parce qu'il ne pouvait aller les visi 
ter. Or, il me dit un jour : « Diles à Octave qu'il mourra, 
<età D. Matthieu qu'il ne mourra pas. » Et il en fut 
ainsi. 

D. Matthieu Tori ajoute : « La prédiction se réalisa!. » 

Un autre de ses serviteurs, Pierre Guidotti, était malade 
et sbandonné des médecins; Bellarmin, qui le visitait au 





» 





moins tous les deux jours, l’assura constamment qu'il ne 
mourrait point de cette maladie. Et en effet il guérit. 

«Parlant un jour du cardinal Aldobrandini, qui jouissait 
en ce moment d’une bonne santé, Bellarmin annonça qu'il 
serait surpris par une mort subite; et la prédiction se vé- 
rifia. 

« J'aime beaucoup ce cardinal, disait-il un jour à un 
« chevalier de Malte, prieur d'Angleterre ; je luisouhaite 
« de devenir solidement pieux.— Et pourquoi, demanda le 
« prieur, formez-vous ce souhait pourle cardinal Aldobran- 
« dini, et non pas pour un autre ? — C'est, répondit Bel- 
« larmin, qu'il doit mourir subitement. » 

a Bellar 














in était alors archevèque de Capoue. Quinze 


ans plus tard, après l'élection de Grégoire XV, Pierre 





Aldobrandini était emporté par une mort subite. Le prieur 
d'Angleterre raconta lui-même le fuit à nos Pères de la 
maison professe de Naples®. » 

L'évêque de Théano, neveu de Bellarmin, était malade, 
à Naples, dans la maison professe de la Compagnie. Un 
Pere lui écrivit un jour 





« Réjouissez-vous, [lustrissime Seigneur, l'évêque re- 
couvre peu à peu la santé. On voit à des signes certains 


4. Proc, rom, Test, 19, test. 17. 
2. Pruc, de 1828, de relev., p. 7. 
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que ses forces vont lui étre rendues.» Le cardinal n'eut 
qu’une réponse de mort : « La guérison de mon neveu est 
désespérée. Préparez-le à bien mourir. » La triste pro- 
phétie ne tarda pas à sc réaliser. 


11 faut en convenir, dans tous les récits qui précèdent 
l'esprit prophétique ne se manifeste pas avec le même 
éclat. Leurensemble cependant, la conviction des témoins, 
et surtout l'examen attentif de la plupart de ces faits, ne 
permettent pas, ce semble, le moindre doute. 

Terminons enfin par le récit d’un des plus étonnants 
prodiges connus dans l'histoire ecclésiastique, un miracle 
de bilocation. 

Pendant le carême de 1613, huit ans avant la mort de 
Bellarmin, François Thomasi, chanoine de Capoue et 
vicaire général de Saint-Nicolas de Bari, se trouvait un 
soir dans sa chambre, encore habillé, parfaitement éveillé, 
la lampe allumée. Tout à coup, Bellarmin, alors à Rome, 
se présente devant lui, revétu de ses insignes cardina- 
lices, et se met à Pavertir de plusieurs détails qui regar- 
daient le culte divin et le service de l’église de Bari. 

11 lui dit entre autres choses : « Veillez avec soin à la 
résidence des chanoines et au service exact de l’église.» 
Le vicaire fit observer que, s'il s'était commis quelque 
faute, le prieur(ou prévôt) en était plus responsable que 
lui. « Et d'où vient, répliqua le cardinal, qu'on distribue 
tant de manne contre les ordres du prieur ? » Le vicaire 
donna quelques raisons, promit d'y mettre ordre à l'ave- 
nir, et le cardinal disparut. On comprend l'impression que 
cette visite dut produire sur Francois Thomasi. Il se mit 
aussitôt en devoir d’obéir à Bellarmin et de tenir la pro- 
messe qu’il verait de lui faire. Le lendemain, de grand 
matin, il fit aflicher aux portes de la cathédrale un certain 
nombre de décrets. 








DONS EXTRAORDINAIRES 289 


Le P. Beatillo, prédicateur du earême, vit cette série 
d'ordonnances et cn demanda la raison au vicaire, qui lui 
raconta en détail l'apparition. 

François Thomasi, interrogé juridiquement, allirma 
ave serment la vérité de ce fait prodigieux. Le P. Antoine 
Bettillo confirma également son récit, ainsi que deux 
autres témoins. Leurs attestations se trouvent dans les 
procès pour la béatification, et sont résumées à la page 371 
de l'information de 1828. 

« Regardez-vous cette apparition comme miraculeuse ? 
denanda-t-on au témoin. — Assurément, ne 
pourrait-elle pas être l'effet d’une illusion diabolique? — 
Il est vrai que le démon pourrait produire une sem- 
blable illusion ; mais quand il se met ainsi à l'œuvre, 











c'est toujours avec une intention mauvaise el dans le but 
de pousser au désordre et à l'offense de Diou ; au lieu que, 
dans ce ens, il s'agissait précisément de porter remède à 
certains désordres. 

— Quelle nécessité y avait-il de faire un mirnelc? Le car- 
dinal pouvait écrire tout cela au vicaire et lui dire d'y 
porler remède. Il ÿ aurait même eu moins de doute.— Les 
sertiteurs de Dicu agissent de telle et de telle manière, 
même sans en savoir la raison, paree que c'est l'Esprit de 
Dieu qui les pousse, comme dit saint Paul : Spirite Dei 
aguntur. Et dans un autre passage, l'Écriture nous dit: 
“Qui done connait les desscins de Dieu ?» Quant au fait 
qui nous occupe, s'il est vrai, comme je lecrois, on peut 
dire qu’il plut à Dieu de faire connaitre la sainteté de son 
fidèle serviteur, Bellarmin. S'il n'avait fait qu'écrire, on 
aurait dit : C’est un acte de charité ou de quelque autre 
verlu. Mais sa sainteté n'aurait pas brillé du même éelatt, » 


L Pruc, de 1721, summ, audit,, n. 13, p. 122-429 
Faiciseus Antunius Thomasius WD. Patricius Capuanus Pratt 
Commissarius Apr ae Imi ae Rae Dei Arch D, Francisri Romeri 
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Viglevani, Con in Spirèss et ss Vistet 
oct generalis ete. 

Omnibus præsentes litteras quomodolibe: lecturis et inspecturis, + 
tum facimux ct eoram D. O. M. testamur qualiter anno Dni 1613 dun in 
Regali Bariensi Sancti Nicolai Basiliea, Vicarii generalis olficio fuagere- 
mur, Dons se Rmus Dnus (el, rec. Robertus Cardinalis Déllanuinur 
Societatis Jesu, de facie nobis optime nolus quippe qui Archiepisrpetum 
per aliquot annos Capuæ ia patria nostra administravit et nos Canumicats 
in sua metropolitana Ecclesia decoravit, apparait nobis in nestro cubi- 
eulo vigilantibus tempore quadragesimæ sub quarta noctis hora, Ko 
tune ipse existens; ct postquam clara et intelligibili vece nos de rebis 
pluribus cirea rectam ejusdem ecclsiæ gubernationem faisset :leutis 
ab ueulis nustris evauuit. Quapropier ut tant prasalis monitis sui 
ebediremns, sequent ï omis serie cum 
R. P. Antonio Beatillo Barien: 














die, communieats prius tata appari 
Soe. Jesu Sacerdote, etpublico qur Fun 
quadragesimam in dt $, Niculai Ecclesin conciomatore, ordinationts ali 
quas Clero et Capitulo ejusdem Ecclesiæ fecimus, et ia scripi 
vimus ad Dei eultar et bone illius Basilicæ regimen pertinentes, Ic 
mune ne lanta rei verilas deliteseat, et ablisiont mandetur, sd huda 
ommipotentis Dei et honorem cjusdem mi card. de nobis optine ac 
riti, bas litte illo nostro roboratas, nostra otiam manu suserifsi. 
mus etad Hu P, cjusdem Soc, Jesu Præpositum generale trassmisi 
€ Datum Viglevani, ex Episcopali palatia 
Domini, 16 
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VII 
LES CINQ OPUSCULES 


Bellarmin, en vrai fils de saint Ignace, aurait voulu em- 
braser le monde entier du feu divin qui le consumait lui- 
même. Le zèle de la gloire de Dieu et du salut des âmes 
était le grand mobile de sa vie. Nous en trouvons un té- 
moignage de plus dans la composition de ses cinq opus- 
cules. 

Ils sont le fruit des retraites que le vénérable cardinal 
fiisait chaque année pendant tout le mois de septembre. 
« J'ai remarqué, disait-il, que, sans aucun préjudice pour 
mon âme, je puis faire ma retraite de manière à la rendre 
profitable aux autres. » Et, en effet, il en sort. 
rement avec quelque nouvel opuseule de piété. Vrai père 
des âmes, il ne voulait pas les oublier, même dans son 
repos spirituel. 

« Étant cardinal, disait-ilencore, je ne puis plus prècher 
comme autrefois ; mes li 








ur 








res seront mes scrmons. » Et 





C'était peu de chose à ses yeux; il s'aceusait presque d'être 
oisif et inutile. Lorsque, par exemple, on lui annonçait 
l'apparition d'un nouvel ouvrage : « Tout le mine tr 
vaille pour la bonne cause, disait-il humblement. ct moi, 
je ne fais rien. » — « Et cependant, ajoute Le témvin q 
rapporte ces paroles, j'ai passé dix-sept ans à son service 
sans jamais le trouver inoccupé. » 

Les cinq opuseules furent composés dins l'ordre sui- 
vant : après avoir dressé comme une éhcle pui: monter 
de la connaissance des créutures à celle du € 
pieux auteur exrite les désirs de l'âme fidèle en lui dés 
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vant la félicité éternelle des saints. Puis, de ces hauteurs 
où l'a porté l'espérance, il jette un regard sur la réalité 
présente, sur les miséres de l'exil. C'est alors Le gémis- 
sement de la colombe, l'avantage des larmes. Le testa- 
ment sublime qui doit les sécher et fortifier l'âme dans les 
tribulations de l'exil, ce sont Les sept paroles de Jésus- 
Christ en croix. Détachée de laterre, enflammée des désirs 
du ciel, saintement altristée, fortifiée par le testament du 
Sauveur, l'âme peut enfin apprendre l'art de bien mourir. 

« Superbe gradation! Des créatures au Créateur; de 
l'exil à la patrie; de la mort à la vie : juste et durable ré- 
compense de nos larmes et de nos efforts. » 

Bcllarmin, cependant, doutait du mérite de ses opus- 
cules, et il fallut l’encourager. « Quand le premier opus- 
cule eut paru, dit le cardinal Crescenzio, je l'en félicitai. 
« J'ai encore quelques autres pelits traités semblables, 
« répondit Le pieux cardinal, mais je n'ose les faire parai- 
«tre. » Jefis alors ce qu’aurait fait tout autre à ma place: 
je le priai instammeni de laisser de côté cette humilité et 
de ne pas priver les âmes fidèles d'une lecture qui lour 
procurerait une si utile consolation. Vaineu par mes priè- 
res, il ne tarda pas à les livrer à l'impression ?. » 

Le premier cpuscule : de Ascensione mentis in Deum, 
« Degrés pour s'élever à Dieu », est tout à fait différent 
de celui de saint Jean Climaque: Scala Paradisi, et de 
celui de saint Bonaventure : Zinerarium mentis ad Deum. 
Le vénérable cardinal parait s'être souvenu un peu plus 
du livre de saint Bernard : de Considcratione*. 








4. CF P, Uriarte. — Prologue du premier opuscule. Ed. de Madrid, 
4881. — Le P. Bartoli 
taire eur le Paler, à l'exemple de Beller 
(Bartoli, p. 144.) 

2. Déposilion du cardinal Crescence. 

3. Édition nouvelle des cinq opuscules du cardinal Bellarmin, Ma- 
1881, & 1, p. axv, note. 


conte que Jacques Let voulut écrire un commen 
s picux opuseules. 
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Voici Le jugement qu’en portait saint François de Sales : 
« Ce grand et célèbre cardinal a fait un petit livre inti- 
ul 





Degrés, ele., qui ne peut étre que merveilleux, puis- 
qu'il vient de cette savante plume et de cette âme très 
dévote qui a tant et si savamment écrit en faveur de l'É. 
glise!, » 

Bellarmin aimait à relire ce premier fruit de ses retraites 
à Saint-André : « Mes autres ouvrages, dit-il, je ne les 
relis que par nécessité ; celui-ci, je l'ai relu trois ou quatre 
fois et j'ai résolu de le relire encore fréquemment? » 

Thomas Stapleton raconte un trait assez eurieux à pro- 
pos de cet opuscule: « Un ministre hérétique que je con- 
nais très bien le traduisit en notre langue, le fit imprimer 
et en offrit un exemplaire, comme étrennes, à une noble 
dume anglaise. Celle-ci, fière du présent qu'elle avait reçu 
et de la bonne œuvre que venait de faire connaitre le mi- 
nistre, s'empressa de me montrer le bel opuseule, qui ne 
portait plus le nom de son auteur. « Je m'étonne fort, 
« lui dis-je, que vous, siaustère protestante, vous trouviez 
« lant de goût au livre d’un papiste, d'un cardinal, d'un 
«jésuite! » Revenue de sa surprise, elle me répondi 
« Je ne sais quel en est l'auteur, mais ce ne peut être qu'un 
«excellent homme, car son livre est parfait et me plait 





beaucoup. » 


1. Prëf. au Traité de l'amour de Dion 








2. € Reéliquos meus libres, nisi necessitate cogente, non lego; hune 
spunte Ler quaterque jam lez: et deinceps frequenter in jus lections 
ersiri mihé proposituun est. 

3. Proc, ram. de 1828, de elev., p. 162. 

De iscensiouc mentis in Deum per sealus rérum vreatarum, opus 


cul Roberti Bellarmini e Societate Jesu, ad Hustrissionn et Rev 
rendit D. Cardinalens Allobranl 
Ca opuscule a eu une vingtaine d'éditions et des traductions en fran 
















ais. en espagnol, en flan srèr, cu anglais, eu polonais, en bob 
mieu, ue, 
Ea 852, l'éditeur Levollre, à Paris, a publié l'édition suivante qui 
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Dans l'Éternelle félicité des saints, Bellarmin, après 
avoir décrit avec autant d’érudition que de douce piété le 
royaume de Dieu, le chemin qu’il faut suivre pour y par- 
venir, la Jérusalem céleste, ses diverses parties, ses bien- 
heureux habitants, leurs joies, leurs plaisirs, qu'il oppose 
aux misérables plaisirs de ce monde, explique ingénieu- 
sement les huit paraboles les plus instructives qui ont 
trait à la vie éternellef. 


Le troisième opuscule : de Genitu columbx, « du Gc- 
missement de la colombe », passa, peu de temps apris la 
mort de son auteur, par-des péripéties assez curieuses. 





paraît mériter une menti à 

Montée de l'âme vers Dieu par l'échelle des créatures, opuseule du exr- 
dinal Bollarmin, trduit ct mix au niveau dés conmaireuncos actuelles par 
L. F. Morel, euré-doyen, ancien professeur de sciences. Moulias et 
Paris, 1862. Le traducteur a réformé quelques passages ayant rapport 
aux scicnecs physiques, Ses notes aunt vraiment savantes. 

(CE de Backer, 2° éd. Art, BeLtarsix. ) 

La première édition est de 1515 et non pas de 1606, comme le dit, 
par erreur, la deu de la Bibliothèque des Écrivaine de la 
Compaguie de Jésu 

Le poite J.-B. Laurus remerciait en ces termes IC pieut autear dé 
la Montée vers Dieu. 
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Siderean qua mens rationo ferstur in arcem. 
demite invadat fertiter ocbe pules, 







Hénjamids bune similems 
Ergo plus alits merko ae UbL pay 

Nosque pari studio pereolaisao ect. 
Simus Henjamida ratren : Ubi gigaitur lle, 





Aknoresnt unatos mas tus seripts to 





(1. D. Laurus Epigrammata, pe 235.) 
1. De Æterna filicitate sanctorum, libri V, ad Hlustrissimun el Rav 
rendissimum D. Gardinalem Farnestun. 
La première édition vit le jaur à Anvers, en 1616; elle fut suivie de 
neuf on dix autres et d'un bon nombre de traductions. 





Le P. Drignon est l'auteur de la lraduciivn française. De nouvelles 
{raductions ont paru, en 186 à Paris, en 1845 à Turin, et en Angleterre 


en 1840. 
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Sous ce titre gracieux et poétique, Bellarmin énumère 
les aombreux motifs que nous avons de verser de saintes 
lrmes. Or, dans un endroit, après avoir loué la ferveur des 
Ordres religieux dans leurs premières années, il déplore 
le relâchement de quelques-uns de leurs membres. Sa 
colombe gémët à la vue de la négligence de serviteurs de 
Jésus-Christ que leur vocation appelait à plus de fidélité, 
el elle demande à Dieu le renouvellement de la ferveur 
primitive. ù 

Ces plainies, fort justes malheureusement, sont expri- 
mées avec délicatesse et mansuétude. Saint François de 
Sales, bon juge en cetic matière, n’y trouve point de dé- 
faut, et l'on saît pourtant que son admiration et son amitié 
pour Bellarmin ne l’empêchaient pas de traiter au moins 
d'inopportuns certains de ses écrits. Mais d'autres se mon- 
trèrent plus susceptibles. Sans parler d’un prédicateur du 
roi d'Espagne, ni d'un évêque d'Ilalie, Espagnol d'origine, 
quiattaquérent le livre du « Gémissement de la colombe » 
presque aussitôt après sonapparition, Dominique Gravina 
lui opposa, en 1625, la « Voix de la tourterelle », Vo 
turturës 4. 

Dans l'impossibilité où sc trouvérent ces optimistes 
exigeants d'attaquer les paroles mêmes de Bellarmin, ils 
incriminèrent ses intentions, et voulurent trouver dans 
crains passages du Géméssenrent de La colombe, des insi- 
nuctions aceusatrices, des visées orgucilleuses, pleines 
d'envie et dangereuses pour l'unité de l'Église. 

Si Bellarmin, par exemple, avait dédié son livre aux 
Pères et Frères de la Compagnie de Jésus, c'était pour in- 
diquer délicatement qu'elle seule, colombe sans reproche, 











4. Voz turturis, seu de Jiorenti usque ad nostra tempora S$. Renedieti, 
Léninici, Francisei, et aliarum sacrarum re 
Mayles, 1625; Cologne, 1627; Naples, 1628, 

Cest l'ouvrage de Doninique Gravina, jucobin de Naples. 








siouun statu, 





296 LE SAINT 


était au-dessus de toute faiblesse et n'avait à gémir que 
sur les fautes d'autrui. Quelle odieuse distinction entre la 
Compagnie et les autres ordres! La Tourterelle fit donc 
entendre son roucoulement pour couvrir le gémissement 
importun de la Colombe. Sa voir plaintive déplora d'abord 
le relâchement ct la tiédeur qu'elle nè pouvait pas ne pas 
voir; mais bientôt après son chant triomphant célébra, 
dans une joyeuse palinodie, les vertus et les gloires des 
Ordres religieux, sans oublier, du reste, le plus récent de 
tous, la Compagnie de Jésus. 

Malheureusement, la tourterelle eut du fiel et n’épargna 
ni le vénérable cardinal, qui reposait depuis quatre ans 
dans le sein de Dieu, ni sa mère bien-aimée, la Compagnie 
de Jésus. 

11 fallait une cage pour enfermer l'indiscrète tourterelle; 
aussi le Cavea turturi parut en 1631!. On disait la cage très 
habilement construite et le piège inévitable. 

Copendant l’auteurdu Vox turturis croit pouvoir l'éviter, 
ou du moins en sortir libre et plus éloquent que janaie: 
c’est ce que prétend son second écrit: Congeminala vor 
turturis, où la tourterelle retrouve sa voix1. Elle mal 
traite crucllement l'inventeur du piège où elle est tombée; 
son exagération cependant est si manifesle, ses prétentions 
si peu fondées, que personne ne juge plus à propos de lui 
répondre, 

Rien, en effet, dans le livre de Bellarmin, ne montrait 
cette injuste préférence en faveur de la Compagnie. Ilen- 
gage ses frères à gémir; mais n'en a-til pas le droit, 





tem Eminentéssimi cardinalis Bet 





1. Gaven turturi male contra Grm 
larmini eolumban exultanti à tivol 
rich, 1631, 

L'ouvrage est du P. Hugues Roth 
gius Aiedelius ». 

2. Congeminata vx turturis florentissimum sacrorunt Ordinunt statum, 
disrupta Careu anvnymi, iterato vccinentis. Naples, 1683, 549-36 pages. 


0 veritatis vindire structa.… Nu 








fut publié sous le nom de « Geor. 
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puisque c'est à eux que le livre est dédié? S'il a quelques 
mots d'éloge pour la Compagnie, de quel droit voudrait- 
on que cet éloge fût le blâme des autres ? L'enfant qui fait 
l'éloge de sa mère ne passe pas, de ce seul chef, pour ac- 
cusateur ou diffamateur des autres mères. On voulut à 
tout prix voir une relation mystérieusement accusatrice 
entre l'éplire dédicatoire ei le chapitre où le cardinal parle 
du relâchement des Ordres religieux : c’est une injustice. 
Le cardinal dédie son livre à la Compagnie, mais il invite 
toutes les âmes fidèles à imiter le gémissement de la co- 
lonbe. De plus, le relâchement des Ordres religieux n’est 
qu'un des nombreux molifs de sainte tristesse qu'il pro- 
pose à tous ses lecteurs, el non pas aux seuls membres de 
la Compagnie. D'ailleurs, Bellarmin n'insinue même pas 
que la Compagnie jouisse de l'incroyable privilège de ne 
rien trouver à déplorer dans son sein. Il nomme, il est 
vrai, les ordres de saint Benoit, de saint Dominique, de 
saint François ; mais il ajoute : et de tous les autres saints 
qui ont fondé des Ordres religieux, 1 n'exclut donc pas la 





Compagnie. Il parle de tous les Ordres en général. 

Mais enfin, se demandera-t-on peut-être, n’y eut-il rien 
d'imprudent ou d'indiscret dans ce chapitre du Gemitus 
cclum ba ? Ges réclamations successives dont le titre poé- 
tiquement symbolique cachait tant de colère, ne suppo- 
sent-elles pas un motifsérieux? 

On peut répondre sans crainte par la négative. Au Lé- 
moignage de saint François de Sales, si délicat en matière 
de douceur et d'ä-propos, il est possible d'en ajouter d'au- 
tres : on verra, par exemple, avee quelle animosité les 





cardinaux Barbarigo, Casanate, Azzolini, Passionéi s'op- 
posérent à la béatification de Bcllarmin. Or, ils ne lui ont 
junais reproché d'avoir écrit le chapitre en question. Ils 
ont cherché avec une persévérante attention des dé 
et des fautes dans la vie de Bellannin et dans ses 
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ils n’ont pas eu l’idée d’épouser les querelles de la tour- 
terelle italienne. On peut donc conclure, avec le cardinal 
Cavalchini, postulateur de la cause en 1753 * : « [1 suffit de 
lire le livre du Gémissement de la colombe et de voir le 
jugement qu’en ont porté les hommes les plus pieux et les 
plus doctes, pour se convaincre qu'il est bien au-dessus 
des attaques de l'envie. » 

Du reste, Gravina, tout en atiaquant l'ouvrage, faisait 
un magnifique éloge de l'auteur. « Nous avons vu de nos 
jours, écrit-il, deux hommes illustres faire partie du Sacré- 
Collège, François Tolct,.…. et Robert Bellarmin, très vail- 
lant athlète de la foi. A Capoue, qui l’eut pour archevéque, 
il parut comme un nouvel Antonin par sa charité à secou- 
rir les pauvres ; comme un autre Basile par la sainteté de 


sa vie; comme un second [rénée destiné par la divine Pro- 











vidence à combattre les hérésies?. » 


Le quatrième opuscule est un commentaire pieux ct ins- 
tructif des sepi puroles de Notre-Seigneur Jésus-Christ sur 
la croix. Après avoir donné le sens littéral de chacun des 
articles du testament divin ct des adieux du Sauveur, le 
vénérable cardinal indique dans le détail quels fruits l'âme 
chrétienne pourra recucillir de leur méditation attentive. 
Il est difficile de lire des considérations plus touchantes. 





rd pour tant de suiceptibilité, et voulant à tout prix (vi 





ler ces querelles entre la iourterrlle et la colombe, le P, de An 





triduetion espagnole d 
é. (CF. Uriarie, prologue, p. wxnt, 
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2. « Duos vires insignes dicbus nostris vidimus in S. R. E, Colleio 
cooptatos, Franc 
Gr. 

Le Gemitu columba, sive de bouo lacrymarum libri LIL, auctore Itubeto 
SR. E, Card, Bellarmino, e soc. Jesu, ad ipsam eamdem relisionm 
suum. — La première édition, Rome, 1017, fut suivie de dix uu duure 
autres et d'un plus grand nombre de tradnetiuns, 

3. Le Srptem verbis & Christo in eruce prolatis libri IL — Opuseue 
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Le cinquième et dernier epuseule enscigne l'art de bien 
mourir. Seize règles et quatorze moyens pratiques, expo- 
successivement dans les deux livres de ce petit trait 
préparent le fidèle à ce passage redoutable duquel l’éter- 
nité dépend. 

Le cardinal Bentivoglio, comme du reste une infinité 
d'autres lecteurs contemporains, saluèrent cet opuscule 
avec une admiration reconnaissante: « Les Espagnols, dit 
Bentivoglio dans une de ses lettres, sont assurément de 
vaillants hommes pour composer des livres de spiritualité. 
Cependant, en Lialie, notre Bellarmin, qui a une si grande 
gloire comme auteur des Controverses, s’est distingué 
aussi dans Les ouvrages de piété. Il vient de faire paraitre 
l'Art de bien mourir, petit livre qui me parait vraiment 
tésutile, car, en somme, l'art de bien mourir est Le roi 
de tous les arts... J'en envoie un exemplaire à Votre Sei- 
gneurie !, » 











doût un connaît quatorze éditions à partir de 1618, el an bon nombre de 
tdustons, Bellarmin le dèdie aux l'ères Célestins dontil était protecteur : 

“'Accipite igitur, Vencrabiles Fratres, munusculum a Protectore ves- 
Lo. quod erit etism pont ohitu ejas pignns amoris qua amnes ex corde 
dilexit. » (In ep. dedic. } 


4. Lettre du cardinal Bentivogli. 











P. 
De Arte bene moriendi libri duo, ad Hustrissimum et Reverendissie 
mun D, Franriscum S.K. £. Card, Sfortian, episcopum Albauensem, 
Publié à Anvers en 1620, pour la première fois, ce traité a eu seiss 
éditions et plusieurs traductions. 


La traduction ncaise est du P. Brignon, En 1752, Mgr Belsunce en 
donné uue à Marseille. Le P. de Backer en eite un certain nombre qui 
mnt assez récentes. 
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CONCIAVE DE GRÉGOIRE XV 


Les derniers jours du vaillant serviteur de l'Église, 
remplis, comme on vient de le voir, par des œuvres assez 
variées, mais loujours inspirées par le même zèle, furent 





un moment troublés par les graves préoccupations d'un 
nouveau conclave. 

On se souvient de l'avoir vu au double conclave de 
1605, d'où sorlirent Léon XI d'abord, puis Paul V. Ce 
dernier Pontife étant mort le 16 janvier 1621, Bellarmin, 
presque octogénaire, dut contribuer une dernière fois à 
l'élection du Souverain Pontife. 

Plus d'un diplomate avait vu ses calculs déjoués par la 
longue durée du pontificat de Paul V. 

IL est curieux de voir quelle importance on attachai, en 
ce temps-là, aux pronostics des astrologues. 

Paul V venait d'être élu. 11 y avait dans le conclue 











jusqu’à 39 cardinaux plus âgés que lui; sa santé paraissait 
lui promettre un long pontificat. Et cependant on con- 
mença à assurer dans Rome que le Pape ne passerait ms 
le mois d'octobre. Une lettre de l'ambassadeur espagnol 
fit connaitre au roi ces rumeurs et l'importance que le 
cardinal Aldobrandini y attachait. Préparant déjà l'élection 
du futur Pape, il prononce le veto contre quelques earëi- 
naux, compte sur un certain nombre de voix et se croit 
presque de nouveau au conclave. Le due d'Escalona, qui 
rapporte avec une pointe d'ironie la confiance d'Aldobrar- 
dini, se laisse entrainer lui-même à y croire, si bien qu'il 
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conseille au roi de dire à ses cardinaux de se Lenir prêts 
à partir pour Rome!. 

Partageant la même crédulité, et incertains cependant 
de l'avenir, Les diplomates espagnols trouvaient plus sûr 
de calculer à l'avance le résultat probable du futur con- 
cle. Ainsi, dès le mois d'avril 1608, le marquis d'Aytona 
écrivait : 

«Pour Bellarmin, beaucoup pensent qu'il aura un cer- 
lain nombre de votes en sa faveur, C’est un fort digne 








homme et saint (y santo). Ilétudie et écrit continuellement 
centre les hérétiques. Il est de Montcpulciano, vassal du 
duc de Florence, très ami du général de la Compagnie, 
quoiqu'il ne soit pas fort expérimenté dans le gouve: 
nement, étant sans cesse occupé à étudier et à écrire 
contre les hérétiques. J'aurais du scrupule gw’il füt exelu, 
parce qu’il est très zélé, d'une foi très vive, grand ennemi 
des hérétiques, qui le redoutent beaucoup. C’est un 
homme fort doux, qui ferait du bien, me semble-t-il, à 
lous ceux qu’il pourrait. Que Votre Majesté me fasse savoir 
son bon plaisir, dans le cas où le courant se déclarerait en 
a hveur, ce qui me semble cependant peu probable, 
parce qu'il a été jésuite?. » 
On lit encore, dans une autre dépéche de Rome : 





«Bellarmia, né à Montcpulciano, âgé de soixante-dix- 
septans, a été jésuite; il est neveu du pape Marcel IL. Sa 
science, sa vertu bien connue, son caractère indépendant 
le font estimer de tout le Sacré-Collège. 11 a 8000 éeus de 
rente, il en emploie la plus grande partie en aumônes 
et à secourir ses parents avec une grande modération. 
Sa Sainteté lui montra beaucoup d'amitié au commen- 
vement de son pontificat… Mais plus trd, ce cardinal, 





1. Simancas, leg. 980, sccr. d'É 


2. Dépéche du marq. de Aytema. 
LUN 





corr, dé Rome. 
21 avril 1608. Simaneas, leg. 1870, 
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ayant voulu présenter au Pape quelques observations, est 
tombé peu à peu en défaveur. Tous les princes sont très 
bien avec lui, à cause de sa vie si bien harmonisée et des 
grands services qu'il rend à la chrétienté. Il est suriout 
bien vu en France, où il alla comme théologien du car- 
dinal Giétani.. Au dernier conclave, s’il désira l'élection 
de Baronius, ce fut plutôt parce qu'il le jugeait conve- 
nable à l'Église de Dieu que pour contrarier l'Espagne. 
Il fut question de son élection, mai fut exclu par 
presque taus Les cardinaux religieux, parce qu'il avait été 
jésuite"... » 





Les années passent, Bellarmin vieillit; il devient de 
plus en plus sympathique à nos bons diplomates, qui 
t'aiment pas les longs pontificats, ni les papes trop jeunes 
« C'est un homme exemplaire, écrivent-ils, ot ce serait un 
saint Pape (ua santo Papa). Tout le monde avoue qu'il 
a de la science de reste, mais qu'il lui manque un peu 





d'expérience ct de vigueur pour le gouvernement. Bor- 
ghèse et Montillo se déclareront sans doute contre lui, 
parce qu'ils craignent sa droiture el parce qu’il est l'oblige 
du cardinal Aldobrandini. Je ne vois pas de raison de 
nous opposer à son élection; j'en vois, au contraire, pour 
l'appuyer si elle devient probable. Cependant, quoiqu'il 
it un ange par la douceur de son caractère et qu'il soit 





bi 
pour son O 
Jésuites pourraient se prévaloir de son exaltation, etil me 
semble de bonne politique de ne pas leur en donner l'oc- 
eusion, et, pur conséquent, de ne se montrer ni favorable 





a éloigné, j'en suis certain, de montrer de la préférence 
re, au préjudice des autres, j'avoue que les 





ni défavorable à ee eardinal?. » 
Le due d'Albuquerque écrit enfin, quelques mois plus 
tard : 


4. Simancas, leg. 1870, fol. 
Leïtre du card 





avril 1619, copiée à Simancas. 
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« Le cardinal Bellarmin est vieux, d’une santé fort 
ébranlée, très éminent par la sainteté de sa vie et sa 
grande science... IL est un peu sourd. Les différents partis 
pourraient bien se mettre d'accord pour le choisir. Le car- 
dinal Borghèse et les cardinaux qui dépendent de lui ne 
demanderont pas micux que d’avoir un Pape très avancé 
en âge, de peur de se voir anéantis pendant un long 
règne 1, » 

Cela revient à dire : « Nous pouvons le choisir, car à 
l'âge où il est il ne saurait être bien redoutable, ou du 
moins il ne le serait pas longlemps. » 

Voilà sous quels auspices Bellarmin entrait au conclave 
de 1621 : d’après les diplomates espagnols, il élait assez 
saint homme, assez chargé d'années et d’infirmités pour 
qu'on désirät son exallalion, Quant à lui, il envisageait la 
situation à un autre point de vue. « Il me prit à part, 
raconte le cardinal Orsini, et, me parlant comme à un 
,il m'exposa les raisons qui devaient empécher cette 
fois les cardinaux de penser à son élection; il me les 
exposa en m'exprimant le désir que je les fisse connattre 
dans le cas où l’on vicndrail à se souvenir de lui. 

L'Histoire des Conclaves rapporte quelques détails qui 
font bien voir avec quel sérieux le vénérable vieillard 
s'oceupait d’une affaire si importante pour l'Église. 

Le cardinal Borghèse, neveu du Pontife défunt, envoya 
de bonne heure le cardinal de Sainte-Suzanne demander 
à Bellarmin son vote en faveur du cardinal Campora. 
«Il n'est pas encore temps de faire un Pape, répondit 
Bellarmin. Attendez à demain matin, après la messe, 
comme le demandent les saints canons. Lorsque nous 
aurons tous communié et prié Dieu de nous aider à faire 
une bonne élection, nous donnerons notre voix à celui 








1. Letire du due d'Albnquerque, # février 1621, Simancas, Est. 
leg, 1850, E. 245 à 217, 
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que Dieu nous inspirera de choisir. Campora me plait 
autant qu'un autre. Je m'étonne cependant que Votre Sei- 
gneurie se donne tant de peine et se montre si pressée. » 

Sainte-Suzanne s'excusa el fit savoir qu'il avait élé en- 
voyé par le cardinal Borghèse. 

Un peu plus tard, le cardinal Borghèse, toujours préoc- 
cupé et comprenant combien il serait important pour la 
réalisation de son projet d'avoir la voix de Bellarmin, se 
décida à faire lui-même une nouvelle tentative, se rendit 
à l'appartement occupé par Bellarmin, et le réveilla. « Le 
bon vicillard, dit l'Histoire des Conclaves, se voyant ainsi 
importuné, dit avee animation : « Ce n’est pas l'heure de 
« faire un Pape; c’est l'heure des œuvres de ténèbres! » 

Borghèse, s'excusant à son tour, dit qu’il désirait sen- 
lement savoir pourquoi il hésitait à se déclarer pour 
Campora. Bellarmin reprit : « Je ne puis en ce moment 
vous rien dire; j'ai l'intention de dormir. Si vous voulez 
en savoir davantage, l'appartement d'Ubaldini est là tout 
prés; vous pouvez aller le trouver, il vous le dira pour 
moi. » Borghèse comprit qu'il 








inutile d’insister ct se 
retira, 

D'après une relation détaillée conservée à Simancas, le 
cardinal Cam pora eut un grand nombre de voix. On donne 
les noms des cardinaux qui volérent pour lui et de ceux 
qui lui refusèrent leur suflrage; parmi ces derniers se 
trouve Bellarmin. 

Le mème document raconte qu'il ne manquait qu'une 
voix à Campora pour être élu; le cardinal Sforza refusa de 
lui donner la sienne et empêcha de la sorte son élection! 

Le 9 février 1621, le cardinal Alexandre Ludovisio fut 
élu et prit le nom de Grégoire XV. 

On raconte qu’étant nonce en France, il avait travaillé 


1. Letre de Camille Cataneo, 9 février, Sinancas, Est. leg. 1870, 
F..228, 925, 190. 


Google YARVARE UNIVE 


CONCLAYE DE GHÉGOIRE XV 305 


à le conversion du maréchal de Lesdiguières. « Je me 
dit un jour lo 





convertirai quand vous serez Pape, » avai 
maréchal. Il tint parole. 

Grégoire XV et son noveu, le cardinal Ludovisio, avaient 
enBellarmin la plus entière confiance. Bellarmin en profita 
pour persuader au Souverain Pontife de réformer les lois 
des conelaves. Grégoire XV, en effet, publia la bulle qui 
rigle l'élection des Papes : ce futle 15 novembre 1624, un 





mois à peine après la mort du serviteur de Dieu 
Après avoir rappelé la prière de Notre Scigneur Jésus- 
Christ avant de choisir ses apôtres, ectte constitution 





male, en termes d'une délicatesse estrème, les abus 
suxquels In méthode suivie jusqu'à ec jour re ferme 





peut-être pas suffisamment l'entrée du conelave. 
Désormais done, l'élection du Pontife romain ne pourra 

se faire que dans le conelave fèrmé, après la célébration 

de la sainte messe, à laquelle tous les cardinaux auront 








communié. L'élection se fera par les sullrages seorcts des 


sents, 





moins 





deux tiers des cardinaux pré que tous Les 
cardinaux sans exception ne confient Le choix du Pape à un 
cu plusieurs d’entre eux, ou que lous, sans entente pri 
lible, et comme mus par une inspiration particulière, ne 
accordent à élire la même personne, A chaque scrutin, 
want de mettre son bulletin dans le calice, chaque car- 
dinal, à haute et intelligible voix, devra prêter serment en 
ces termes : « J'en prends à témoin Notre-Seigneur Jésu 
Christ quime jugera : j'élis celui que, selon Dieu, je crois 
cir étre élu, et je ferai de mênie dans l'acecssion, » 

L'arcession a lieu lorsque, le premier scrutin n'agant 


























donné les deux tiers des votes à aueun eandidat, on pro- 
cède à un nouveau serulin secret où les électeurs peuvent 
acréder, où donner leur voix, à l'un des candidais pour 
lequel ils n'avaient pas voté d’abord, et compléter ainsi le 


nombre de suffrages nécessaire. 
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Grégoire XV, dans cette première bulle et dans une 
autre publiée l’annéo suivante, entre dans les détails les 
plus précis. Son mode d'élection, fixé par lui à la demande 
de Bellarmin, est celui qui s'observe encore. 

On lira volontiers sur ce sujet le résumé d’une Lettre 
du duc d’Albuquerque au roi d'Espagne : « L'élection du 
pape Urbain VIII se fit d’après le mode réglé par la bulle 
de Grégoire XV, publiée à la prière de Bellarmin. » 

Comme l'action extérieure était grandement limitée, on 
songeait en Espagne à demander la révocation de celte 
bulle. Le roi demandait comment elle avait été acceptée 
par Les cardinaux. L'élection n'avait-elle pas paru pénible? 
Le duc d'Albuquerque répond : « La bulle n'a paru gênante 
à personne; les cardinaux ne s'en plaignent pas. Dans tons 
les cas, le moment ne parait pas du tout oppartnn de faire 
révoquer cette bulle. Le pape Urbain VIIL croirait que 
nous préparons ses obsèques; car Les papes aiment à vivre, 
et par conséquent aiment à faire des conjectures ?. » 











4. L'Histoire des Conelav 
Yélection du Pape. L'histori 


p. 497, signale la nouvelle bulle peur 
dit qu'on la regardait comme propre 
ce que chacun paurrait voter lib: 
le sérieux de celte ubservatiun, que 
illeurs complètement. 

nt au cardinal Bellarmin, qui ext maintenant 
plusieurs fois en termes for- 
« de tout men pouvoir à ebtenir la bulle en 
avec l'aile de Dieu, aurait recouvré ses 
aration précise du cardinal Luduvisio, neveu de 
Morin, p. 596.) 

fices si 












rendre Le eanclave in 





ment. On aura quelque ps 





l'expérience contredit d 

« Je promis spécial 
us le lieu du repus (et je m'y eng 
1e), que je sm applique 
question dès que Sa Suiatet 
forces. » Telle est la dé 
Grégoire XV. (E. 

2. Que los Pan 
du due d'Albuquer 
£. 302. 
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amigus de vixir ÿ as son agurerus. (Lettre 
+ Home, 6 vctubre 162%, Simancas, Est, leg, 1870, 
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Les préoccupations passagères d'un conclave, pas plus 
que les œuvres incessantes du zèle le plus actif, n'avaient 
été capables de détourner la pensée de Bellarmin du 
bonheur éternel après lequel il soupirait. Sa noble et 
sainte vie touchait presque à son lermce; on pourrait dire 
aussi, à sa période la plus édifiante. 

L'hérésie désirait depuis longtemps voir tomber les 
armes des mains de son grand adversaire. 

«Je ne sais comment on a pu répandre le bruit de ma 
mort, écrit le vénérable cardinal à l'abbé de Saint-Trudon. 
Depuis de longuos annéos, jo n'ai pas même été malade, 
Une foule immense de témoins peuvent altester que je 
me trouve tous les jours aux congrégations, aux consis- 
iüires, aux cérémonies pontificales. Peut-être ce bruit de 
ma mort vient-il de ce qu’on croit aisément ce qu'on désil 











Je veux parler des héréliques, avec qui je n'ai jamais eu 
et je n'aurai jamais de trève, car ils sunt ces renards per- 
fides qui ravagent la vigne du Seigneur. 

« Ce qui est vrai, c'est que je suis déjà un vicillard, et 
que, par conséquent, je ne puis pas être bien loin du 
lerme auquel je me prépare de mon mieux; et plût à Dicu 
que ma préparation fût plas diligente! Que Votre Rë 
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rence ct tous ses religieux m'aident à y apporter plus de 
ferveur! » 

Peu de temps après avoir écrit cette lettre, Bellarmin 
se vitsubilement aux prises avec la douleur et la maladi 
Au mois de juin 1616, poussé par sa dévotion au grand 
patriarche saint Benoit, il voulut faire le pèlerinage de 
Subiaco. À un mille et demi du but de son pieux voyage, 
un religieux l'attendait avec un cheval calme et doux, 
accoutumé à gravir d’un pas sûr la pente escarpée qui y 
conduit. 

Or il avait déja mis le pied à l'étrier, lorsque la mon- 
ture effrayée lança violemment le cardinal à terre, et sut 
Jui un de ses serviteurs accouru à son secours. Le cardi- 
mal n'eut rien de brisé; mais il lui resta à l'épaule gauche 
une douleur si vive qu'il fallut le porter en chaise au mo- 
nasière de Sainte Scolastique, el cinq jours après, à Rome. 

On craignit qu'à l’âge avancé où il était parvenu, la 
chute n'amenit une complication mortelle. Il endura 
toutes ses douleurs avec une touchante soumission. 
Comme ses familiers, se souvenant de l'efficacité de sa 
prière, l'invitaient à demander à Dieu sa guérison, il 
répondit: « Je n'ose pas, car, si je suis sûr d’être exauté, 
je doute beaucoup de l'opportunité d'une telle demande: 


il n’est sans doute plus utile de souffrir. » 
I sou 





it done el garda le lit pendant un mois. Il ne 
voulut cependant jamais omettre la récitation du bréviaire, 
ni la méditation, ni aucun de ses autres exercices spiri- 
tuels; ct d'ordinaire il se faisait lire dans l'intervalle des 
livres de piét 

La guérison vint enfin, et il fut permis au saint vicillard 
de remonter à l'autel. Cependant son bras gauche était 


resté si endolori qu'il dut demander au Souverain Pontife 











3. Epist. fam., ep. 12%, p. 200, B octobre 1613 
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la permission d’élever la sainte hostie ct le calice avec la 
main droite seule 

Une de ses lettres fait allusion à ce triste accident et 
montre avec quel humble esprit de foi il l’accepta : 

«Vos deux lettres, écrit-il à un archevèque, m'ont trouvé 
alité et gravement malade des suites d’une chute de che- 
val. Je croyais bien que cet accident, aggravé encore par 
le poids de mes soixante-quatorze ans, me procurerait le 
bonheur d'aller voir Dieu; mais il a plu à sa divine Ma- 
jeté d'en atténuer assez les résullats pour me faire 
exercer la patience et expier mes péchés, sans danger 
del vie. Il ne me reste plus qu'une douleur au bras 
gauche 2. » 

Cette lettre, on le voit, montre que Bellarmin avait un 
vif désir du ciel. Il redisait, du roste, fort souvent ces pa- 
roles d'un cœur épris de l'amour de Dieu : « Je désire 
mourir et aller avec Jésus-Christ; cupéo dissolvi. » 

«Je ne mc souviens pas, écritle P. Virgile Cépari, qui 
le connut intimement, je ne me souviens pas de lui avoir 
jamais parlé sans qu'il ait fait paraitre un ardent désir de 
mourir pour aller jouir de Dieu dans le ciel. Je le consolais 
quelquefois, en lui disant que le ciel lui serait un jour 
ouvert, mais qu'en attendant Dieu voulait qu'il travaillät 
au service de l’Église, qu'il le laissait en vie pour cela ct 
qu'il devait conformer sa volonté à celle de Dieu;ilme 
répondait toujours : « Je désire mourir pour être avec 
«Jésus-Christ, » 

« Dans sa dernière maladie, il regardait comme une 
mauvaise nouvelle toute parole des médecins qui faisait 
espérer une amélioration. On voyait que l'amour de Dieu 


remplissait entièrement et uniquement son cu 























— Proc. de 1828, de relev., p. 8 


Le Bartoli, p.841, 
ï, 16 jul. 1616. 


2 Est, famil 
3 Proc, roms, V6 
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Ce désir de la mort lui dicta un message que des hom- 
mes d’une foi moins vive trouveraient sans doute un peu 
étrange. Il chargea le P. Béatillo qui.se rendait au collège 
de Lecce, de dire au vénérable P. Réalino : « Vous ne 
pouvez plus rien faire dans ce monde: allez donc au plus 
tôt en paradis me préparer une place. » Réalino répondit: 
« J'obéirai sous peu de jours au cardinal et, avec la grâce 
de Dieu, j'irai l'attendre én paradis. »I] mourut, en effet. 
au bout de quinze jours. En attendant, le cardinal, charmé 
de la réponse, désira plus que jamais le bonheur de 
mourir. 

Presque toutes ses lettres rappellent désormais ectte 
grave pensée de la mort. Il était vraiment comme ce ser- 
viteur dont parle l'Évangile, tout prêt à ouvrir la porte à 
son maitre, el à aller au-devant de lui le flambeau à la 
main. 

Son ‘testament fut rédigé vers celte époque. Il avait 
d'abord résolu de n'en point faire, parce que, étant reli- 
gieux, il ne possédait rien. Il crut devoir cependant de- 
inander au Souverain Pontife la permission de profiter de 
ce qui lui resterait de ses propres largesses, uniquement 
en faveur d'œuvres pies. 

Un incident qui réveilla plus vivement en lui la penséc 
et le désir de la mort, ce fut la mort de son ami le saint 
cardinal Baronius. Peu de temps après, un villageois sc 
présenta à son audience ct lui dit que dans un anilirait 
jouir de Dieu. Le cardinal accepta volontiers ce présage 
qui lui plaisait, et, à ce propos il citait l'exemple de l'em- 
pereur Louis qui, à l'apparition d’une comète, prévit 
mort, s'y prépara, et mourut en effet bientôt, 

Pour lui, il faisait ses derniers préparatifs avec crainte 
et tremblement. Ses amis, témoins de l'innocence de s1 
vie, l'encourageaient et lui faisaient entrevoir comme facile 
son entrée au ciel. « Hélas ! disait le saint cardinal, ce ne 
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scra pas une petite faveur que Dieu me fera s’il veut bien 
£e contenter de me donner asile quelque temps en purga- 
toire. Se souvenant de ces paroles de saint Paul : « La 
conscience ne me reproche rien; mais je ne suis pas jus- 
üfié pour cela, » il ajoutait : « Qui sait si je n'ai point 
quelque péché caché, que je ne soupconne pas ? Qui sait 
si Dieu ne me reprochera pas, au jour du jugement, 
quelque péché de ceux qui ont été mes sujets spirituels ? 
Ai-je satisfait entièrement aux obligations des charges qui 
‘m'ont 616 confiées ? C’est une chose redoutable de tomber 
entre les mains de Celui qui examine Jérusalem à la 
lueur de ses flambeaux accusateurs. La prospérité dont j 
n'ai cessé de jouir m'épouvante ; car je sais qu’on ne peut 
pas étre heureux dans ce monde et dans l'autre. Je crains 
de m'avoir pas d'autre récompense à espérer que celte 
prospérité temporelle continue. Cependant, je me rassure 
en pensant que je n'ai point demandé ni recherché ces 
honreurs. C'est l'obéissance scule qui me les a imposés. 
J'aurai done recours à la fidélité de mon Créateur, qui ne 
veutpas voir mourir ses créalures, mais désire qu'elles 
vivent et qu'elles se sauvent. » 

La confiance et la crainte se trouvaient dans le cœur de 
Dellermin dans un juste équilibre. On voit cependant qu'il 
exprimait plus vivement les sentiments de erainte. La 
raison en est dans son humilité. «Il était, disent ses histo- 
riens, assuré de son salut; mais il aurait voulu détruire 
l'opinion que tout le monde avait de sa sainteté.» 

Son humilité ne faisait cependant pas taire son amour 
etles désirs enflammés qui l'attiraient vers le ciel. À la 








moindre occasion ces pieux désirs éclataient. 

Hugues Faneio de Montepulciano était venu lui rendre 
ses devoirs; après quelques instants de conversation, 
il lui montra du doigt des images représentant les 
bienheureux de la Compagnie : « Je veux aller bientôt 
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avec eux, dit-il, je veux m'envoler vite, vite, vers eux !. » 

Vers Le même temps, saint François de Sales l'invitait 
à prendre son vol. 

« Ah! vous gémissez dans ce siècle, écrivait-il apres 
avoir lu le livre de Gemitu columbæ; mais dans le ciel, 
dans ls trous de la pierre, vous oublierez toutes vos 
lristesses. Vous ferez retentir votre voix aux orcilles de 
l'Époux; vous lui ferez voir votre face, car votre voix est 
belle et votre face pleine de charmes! » 

Dès le mois d'avril 1621, Bellarmin écrivait au cardinal 
Octave Bandini : 

« J'éprouve le plus vif désir d'être délivré de l'obligs- 
tion d'assister à la Congrégation du Saint-Ofice et à celle 
de l'Examen, à cause de ma surdité qui va en augmentant 
tous les jours. Je demande done, par charité, à Votre Sci- 
gneurie Ilustrissime, de vouloir hien me venir en aide, 
en parlant de moi à notre Très Saint Père, au consistoire 
prochain. Je ne pourrai y assister, car j'ai ordre du méde- 
cin du Pape et du mien aussi, de ne point surlir de h 
maison avant ha fin de lalune de mars, qui n'arrivera que 
mercredi prochain. Je désire si vivement celte permis 
sion que je ne puis l'exprimer; car je suis tout conf. 
devant le Vicaire de Jésus-Christ el tant d’illustres sei- 
gneurs, de laisser paraitre un si grave défaut. Si je savais 
ce que je dois faire pour persuader à Votre Seigneur 
Illustrissime de m'aider dans cette affaire, je le for 
avec empressement; mais je compte plutôt sur votre bien 

















vcillance. » 


1. Bartoli. p. 212. Cavalehini, p. 66. 

a Hei! gemis in loc sxculu, sed in cælo et in foramänibus prise # 
eaverna maccriæ lboribus tuis finem dabis et vocem luam in auribus 
ealestis sporsi sonare facies et faciem turm ostendes, +ox enim ta dl” 
cis et faces tua decota. » (Vie de saint François de Sales, par Cn-Au 
guste de Sales, L. IX, pe 405.) 
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cle fis part de ces désirs à Sa Saintelé Grégoire XV, 
raconte le cardinal Bandini; mais cc fut en vain. Le Saint- 
Pire me dit cependant d'assurer de sa part le cardinal 
Bellirmin qu’il pouvait sans aucun scrupule cesser d’as- 
sister aux congrégation. « Dites-lui bien, répéta le Pape, 
«qu'il fasse ce qu'il jugera à propos et qu'il n'ait aucun 
aserupule sur ce point. Four moi, je croirais donner un 
« Standale au monde si je congédiais un homme de ce mé- 
“rite et de cette réputation, et si je l'éloignais des af 








faires importantes de l'Église 1. » 

Bellarmin ne larda pas à faire faire de nouvelles ins- 
lances auprès du Souverain Pontife. Une voix secrète 
l'avertissait qu'il était temps de diro adieu aux affaires 
emporelles et d'aller à La maison. C'est ainsi que le saint 
vieillard appelait le ciel. Il pria done le P. Mutius Vitel- 
leschi de lui venir en aide. 

Grégoire XV sc laissa enfin convainere, ct Bellarmin 
putaller au noviciat de Saint-André commencer sa prépas 
ration immédiate à la mort. 

Il renança, avec l'autorisation du Souverain Pontife, à 
loutes ses occupations ordinaires dans les congrégations, 
excepté à l'examen de la enuse de saint Philippe de Néri, 
qu'il retint, par amitié pour son regretté cardinal Daro- 
nius. 








La veille, ilavait dit à unde ses ser 
pour lui : « Appliquez-vous bien, car voilà Le dernier eer- 
à pas le dernier, 
biles astrologues vous 


eurs qui travaillait 





Vice que vous me rendez. — Ce ne se 
répliqua le familier, les plus ha 
donnent encore quatre ans de vie, — Ce que je vous dis 
arrivera, dit Bellarmin, et non pas ce qu'ils disent. » Et 
ilajouta : «Je n'arriverai pas méme à quatre-vingts ans, » 

Ce fat vrai; il lui manqua dix-sept jours, où plutôt huit 











1. Dép. du cardinal Où. Burdi 
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jours, en tenant compte de la réforme du calendrier par 
Grégoire XIII. 

Il annonça également sa fin prochaine à un de ses amis: 
« Le jour méme que le cardinal Bellarmin se retirait au 
noviciat de Saint-André, écrit le cardinal Alexandre 
Este !, je le rencontrai dans sa voilure, avec quelques- 
uns de ses familiers ; je m'arrètai, selon l'usage, pour le 
saluer, et je lui demandai où il allait. « Je vais mourir, 
«me répondit-il en souriant, —Il est bien difficile de le 
«croire, répliquai-je, car jamais Votre Éminence n'a eu 
« meilleure mine. » Mais lui, toujours le sourire sur les 
lèvres, répéta qu'il allait mourir, et qu'il était arrivé à 
la fin de sa course; et nous nous séparämes. Quatre 
jours après, il tomba malade et ne tarda pas à mourir. Je 
n’en étonnai grandement et je restai très fermement con 








vaineu que Dieu lui avait révélé l'heure de sa mort. » 
Peu de temps auparavant, Bellarmin avait demandé et 
obtenu de changer son titre eardinalice de Sainte-Marie 
in Via pour celui de Saintc-Praxède, qu'avait eu saint 
Charles Borromée. 11 ohéissait ainsi à un tendre mouve- 
ment de dévotion pour le saint archevêque de Milan. 





4. Déponiti 
toi, pe 416 et suiv. 





on du cardinal Alexamre d'Ecto, rapportée par le P. Bar 
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Rellarmin entra dans la maison de Saint-André, le 
25 août 1621. 

Les supérieurs de la Compagnie mirent à son service, 
en qualité d'infirmicr, le F. Joseph Finali, qui eut l'heu- 
reuse inspiration d'écrire jour par jour ce dont il fut té- 
moin. 





Nous possédons ainsi le diaire complet des vingt-deux 
derniers jours du saint cardinal. Le F. Finali aticsta par 
serment la véracité de sa relation, confirmée d’ailleurs 
par d'autres témoins. IL va nous servir de guide pour ce 
qui nous reste à raconter. 





PREMIERS JOURS (pu 25 au 30 aour) 


En entrant dans la maison, le cardinal nous dit : 
CAT 


vienne. » 





le lieu de mon repos jusqu'à ce que le Seigneur 


Le soir, après souper, étant en récréation avec les 
Pères, on vint à parler de la ne, ou maison de cam- 
pagne du nouveau Pape (Grégoire XV). Le cardinal dit 
agréablement : « Je vais laisser tout le monde s'arranger 
Sa campagne, et aller m'en faire une beaucoup plus helle 
dans le ciel. » 











Les trois premiers jours qu'il passa dans 
parhit continucllement de choses de piété. Les Pères 
dirent alors : « Le cardinal arrive à son centre, il ne se 
souvient plus qu’il est cardinal. » 

Le samedi, il dut aller assister à la Congrégation des 


1 maison, il 
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Rites, pour mettre la dernière main à une affaire qui lui 
avait été confiée, et prendre congé de ses éminents collè- 
gues ; car il ne voulait plus prendre part à leurs travaux. 

Il y alla donc pour la derniére fois, en compagnie du 
curdinal de Sainte-Suzanne (Gobellueci}, qui le ramena 
aussi dans son carrosse. 

Or, tandis que Bellarmin exposait son avis, raconta 
plus tard Le cardinal Octave Bandini, il fut saisi par la fiè 
vre, et, de retour à Saint-André, il dut s'aliter. Pendant 
qu'un de ses serviteurs, appelé Augustin, l’aidai 
habiller, il lui dit : « Je commence à croire, Agostino, que 
je n'attcindrai pas ma quatre-vinglième année, qui s'ouvre 
le jour de saint François. » 

Le lendemain, on nelui permit pas de se lever, bien 
qu'il le demandät, pour célébrer la sainte messe. Trois 
médecins qui le virent déclarèrent qu'il fallait attendre 
ctères présenterait la 








jusqu'au 29, pour voir quels 





fièvre! 

Le surlendemain, ils lui tirérent du sang à la tête ctau 
bras droit ; ce sang, ils le recucillirent et l'emportèrent, 
ils le considéraient comme une relique de saint. 

Or, tandis que le chirurgien lo lui tirait, il parlait de la 
vanité de celte vie fragile, en des termes si naïfs et si tou- 











chants, qu'il nous réjoui 
iemps. 


ilet nous afiligeait en mème 


Parmi les assistants se trouvait Jérôme Martelli, ami et 
bienfaiteur de la Compagnie : « Quel héritage vais-je vous 
laisser, lui dit le cardinal, si je viens à mourir? Je n'en 
connais pas de meilleur que l'invitation à vous faire jé 
suite. » Il recommença ensuite à parler de la mort 


4. Trois 
de Rossi, son médecin particulier; Filandro Coluce 
ét Castello, médecin du P 
decin, lui aussi. 


de : Laurvut 


du movie! 


édecins donnèrent leurs soins au vénérable mal 








ape. Le P. Javques Minutcli avait été mé- 
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mais ave tant de calme et d'onction que l'on sentait bien 
qu'il ne la redoutait aucunement. 

Le soir, l'ennemi se démasqua : la fièvre devint plus 
intense et prit le caractère et les proportions d'une fi 
lierce double, Le premier jour, il ÿ eut un peu de dé 
la nuit suivante, de l'inquiétude et de l'insamniet. 














Aer 5° aouns DE MALADIE (BL AOCT ET L" SEPTENRRE) 


Les deux jours pourraient être appelés la période du 
délire. 

Ce que dit le vénérable cardinal Bellarmin, ce qu'il fit 
dans ect état où l'homme n'agit guëre qu'en vertu de ses 
habitudes acquises, donnera une idée de la sainteté de sa 
vie. « I est plus édifiant dans son délire que beaucoup 





ee de leurs facultés,» d 





d'autres dans la pleine jouisss 
un visiteur émerveillé. 

Pendant ce délire qui se déclara le quatrième jour de 
la maladie, Bellarmin faisait l'oraison préparatoire qui 
précède l'office divin, croyant étre à l'heure matinale où 
ilavait coutume de le réciter chaque nuit 

C'était un spectacle touchant de le voir faire des actes 
de dévotion, composeraffectucusement son maintien, faire 
le signe de la croix, commencer matines, plus semblable 








à un ange conversant avec Dieu, qu'à un homme s'acquit- 
tnt d'une dette; de l'entendre réciter les versets de: 
psaumes, dont la suavité paraissait embaumer sa bouche 








comme un céleste rayon de miel; redire avec dévotion les 
répons, les accompagner de tendres sonpirs, de gémis- 
sements et de larmes qui émouvaient les assistants, Quand 
Lait à invoquer sus saints 











il croyait avoir terminé, il sc m 
protecteurs. 
I faisait ensuite à voix basse l'oraison pr 








paratoire 





tam con propur- 
1 Farnèse.) 


IL 40 


1 «11 suo male fu una febre coatinua per subi 
done di doppia terzana, » (P. Minutoli, lettre au eardit 
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pour la méditation, se mettait en présence de Dieu ct 
demeurait dans un saint repos pendant assez longtemps, 
et lous ceux qui étaient présents étaient ravis de voir avec 
quelle méthode et quelle dévotion il accomplissait dans le 
délire ce qu'ilavait pratiqué étant en santé. 

Un peu plus tard, on l’entendit dire : « Seigneur, lors- 
que je pense à ee que vous avez voulu soulliir pour moi 
sur l’autel de la croix, non seulementje me trouve obligé 
à accepter cc que je souffre, mais encore à vous supplicr 
de me faire souffrir davantage. » 

Le Pape avait ordonné à son médecin de visiter le car 
malin et soir, et de le tenir exactement au courant 
dela marche du mal. Dès qu'il sut que l'état du malide 
s'aggravait, ilen montra une sincère afiliction, et, le ma- 
lin du cinquième jour, il fit avertir qu'il voulait le visiter 
en personne, Ce fut le 1°: septembre. 

Dès que le cardi 





d 





al apprit ectte nouvelle, comme il était 
si discret, ils'en afiligea pour deux raisons. « Je rogrelle, 
disaitil, que Sa Sainteté se donne cette peine pour moi, 
poverino, qui ne mérite 
escalier si long et si 





n, et qu'Elle ait à monter par un 
roit. » Il voulut que, pour ces deux 
motifs, on détournät Sa Sainteté d'exécuter son projel. 

Mais tout fut inutile; le Saint Père voulut absolument 
donner cette preuve de son affection paternelle pour k 
Compagnie, et de l'estime particulière qu'il avait pour 
son cardinal. 

Le cardinal, averti de la résolution définitive de Sa Sair- 
tcté, se fit meitre un veston, s'assit sur le lit et se mit à 
fectucusement à plaindre le Souverain Pontife, qui gravi 
sait l'escalier, trop étroit pour laisser pi 
porteurs. 

















ser la chaise à 





Dès que Sa Saintelé futentrée dans l'appartement, où je 
me trouvais anprès du lit du malade, Elle l’embrassa ten- 
drement et lui demanda comment il se trouvait. Le car- 
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dinal ne répondit rien jusqu'à ce que Le Pape se füt assis, 
comme il l'en priait: « Je remercie Votre Sainteté, dit 
dlorsle cardinal, je lui rends loutes les actions de grâ- 
«es possibles pour l'incommodité qu'Elle a voulu pren- 
êre, surtout en faveur d'un poverino qui ne mérite rien. 





Quant à l'état de ma santé, il est certain que je me 
trouve un peu fatigué, mais quand je pense que je suis 
comme Dieu veut, je trouve que je suis très bien. 
— J'aurais bien voulu, reprit Le Pontife, vous rendre vi- 
dans une occasion meilleure ; je suis cependant bien 
consolé de vous voir si résigné. Jusqu'à présent je n'a 


, de 











pas manqué, et désormais je manquerai moins encoi 
vous recommander à Nolre-Scigneur. 





— J'accepte comme une faveur singulière la promesse 
de ce souvenir, dit le malade; mais je prie Votre Sainteté 
de ne demander pour moi dans ses prières que l'accom- 
plissement de la volonté de Dicu ; car, pour ce qui est de 
vivre, satis diu véri, j'ai vécu assez longtemps; il n’est 
permis de désirer la vie que pour servir Dieu et tra- 
sailler au service de l'Église; et, Très Saint Père, à cela 
je ne puis guère être utile, ou plutôt je ne puis plusrien ; 
aussi j'irais volontiers à ma maison : a casa mia. 











— C'est la vertu qui vous inspire ce langage, dit alors 
Grégoire XV; mais nous, nous sommes obligé de pen- 
ser autrement et de nous effercer de vous garder le plus 
longremps possibl 

Le cardinal dit encore : « Je souhaite à Votre Sain- 





iuté de vivre aussi longtemps que moi dans un heureux 
pontificat. EL maintenant je pense à la peine que Votre 
Sinteté aura pour redescendre. » 

Le Pape se leva en ce moment, l'embrassu de nouveau, 
le bénit et prit congé de lui en disant : « Nous souhaite. 


rions plutôt d'avoir vos vertus que vos années ; » et le car- 
P ; 


dinal répétait qu'il n'était qu'un petit pauvre, «x poverino. 
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D'après le P. Fuligati, Bellarmin n'entendit pas les der- 
nières paroles du Pape, son vuie étant affaibliet. «Je ne 
demande plus, dit-il, qu'à être emporté comme un poids 
inutile. » 

Dès que le Pape fut sorti, continuele F. Finali, il entra 
un flot de visiteurs. I] y avait des prélats, de grands sei- 
gneurs qui étaient venus avec Sa Sainteté, et d'autres 
s'étaient joints à eux. Ils donnaient au malade les plus 
tendres marques de respect, baisant ses mains, son lit, 
lui faisant toucher des chapelets, des bréviaires, des 
diurnaux, des reliquaires. Le malade restait immo- 
bile et calme, sans résister ni se prêter à leurs pieux 
désirs. . 

A partir de ce moment, il ne cessa de venir à la maison 
de nouveaux visiteurs, auxquels il futimposeible de re. 
fuser l'accès de l'appartement où était le cardinal. 

Le P. Minutoli ajoute deux détails particuliers à propos 
de la visite du l’ape. En le voyant entrer, Bellarmin dit 
humblement : « Je ne suis pas digne que vous entrier 
dans ma maison; Non sum dignus üt intres sub tectum 





meum, » 

Après Le départ de Sa Saintelé, le vénérable malade pa- 
rut lout joyeux : « C'est un bon signe pour moi, disait-il. 
que Sa Sainteté soit venue me visiter. Les papes n'ont 
coutume de visiter que les cardinaux en danger de mort. » 
Etil citait à l'appui quelques exemples. 

Il ne lui fut guère facile d'en citer un grand nombre 
S'il faut en croire le cardinal d'Ossat, il est très rare que 
les souverains pontifes visitent les cardinaux malades. 

« Tolet, raconte-t-il, fit prier le Pape de lui envoyersa 
sainte bénédiction, et Sa Sainteté (Clément VIII), sans 
exemple qui se soit vu de notre temps, partit de Monte- 


lement : « Comme 
rules du Pape. » 





1. Le PM 
Bellarmin était sourd, il n 


autel, qui se tranvait présent, 
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Cavallo, où Elle logeait, et la lui alla donner en per- 
sonnot, » 


6° ET 7° souns DE MALADIE (2 ET D SerTEMURE) 


L'accès de fièvre du sixième jour, qui devait étre moins 
violent, le fut au contraire davantage. Le malade fut en 
proie à un long délire assez intense. Il fit des efforts pour 
sortir du lit, en disant qu'il devait se rendre à une Con- 
grégation (celle des Rites sans doute), pour des affaires 
urgentes. Nous fümes obligés, pour répondre à ses ins- 
tances, de le lever et de lui faire faire un tour dans son 
appartement, en le tenant par le bras. Le tour achevé, il se 
montra satisfait, se remit au lit et commença à prier 
comme il avait coutume de faire en revenant des séances 
eten rentrant dans ce qu'il appelait sa chambre. C'était 





une pièce pauvrement meublée, où l'on ne voyait qu'un 
crucifix, une chaise, une petite table et un prie-Dieu. 
«<Yoilà, disait-il, ma cellule; les autres pièces appartien: 
nent au cardinal. » 

S'étant remis au lit, ilse figura qu'il revenait du dehors 
et il redevint plus calme, tout en priant et en faisant des 
actes de repentir ct d'autres actes de dévotion. On vit 
ainsi l'heureux effet de la constante habitude qu’il avait de 
prier avant et après ses actions, sainte pratique que la 
perté momentanée de la raison nc lui fit pas mème inter- 
rompre. Du reste, tout ce qu'il fit pendant cette grave ma 
die montra bien que son cœur et son esprit étaient uni- 
quement à Dieu? 

Lorsque l'accès Mt passé, le malade se trouva plus 





1. Lettres du card. d'Ossa 
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2. «On fatbien étonné, dit le P. Bartoli, lursqu'un s'apierçut qu'il avait 
presque oublié loutes les langues, exeupté le ve. Si on l'interrogeait 
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calme qu'on n’espérait et resta longtemps sans se plain- 





dre. Comme j'avais tiré les rideaux, je voulus voir, après 
un certain temps, comment il se trouvait; je les entr'ou- 
vris doucement et je le vis étendu, le visage tourné vers le 
ciel, les mains jointes sur la poitrine, et priant à voix 
basse avec beaucoup de calme. J'en avertis le P. Minu- 
toli. Celui-ci s’approcha, lui demanda s'il se sentait bien, 
et amena la conversation sur la décision des médecins 
qui voulaient qu'on lui donnât les derniers sacrements. 
C'était par crainte, non pas d'un dénouement prochain, 
mais d'une nouvelle crise accompagnée de délire. Le car- 
dimal répondit : « J'avais déjà pensé à cela, et j'ai résolu 
de communier demain matin, mais pas en forme de Via- 
tique, car j'espère que la divine Majesté me donnera le 
temps de le recevoir plus tard. 

Les médecins revinrent sur cs entrefaites, et, instruits 
de ce que venait de proposer le cardinal, ils lui dirent 
qu'il était très exposé à être repris par le délire, et que, 
par conséquent, ils lui conseillaient tous unanimement de 
recevoir le saint Viatique pendant cette période de tran- 
quillité. 

« Je vous prie, Messieurs, répliqua le cardinal, de me 
laisser recevoir la sainte communion par dévotion, de- 
main matin. J'espère fermement que Notre-Seigneur me 
délivrera du danger que vous redoutez. D'ailleurs, nous 
savons qu'en cas d'accident imprévu, une communion 
de dévotion peut suppléer le Viatique. Mais, comme je l'ai 
dit, Dieu m'accordera la faveur de le rocevoir à lemps 


Enfin, comme j'avais établi dans ma maison la coutume 
de ne plus communier après avoir recule Saint Sacrement 
en Vialique, il est convenable que je suive maintenant 





is 





me la règle que j'a posée aux autres. » 
Le P. Minutoli et les médecins, le voyant discourir 


avec lant de présence d'esprit, ne surent que répondre, 
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d'autant plus qu'ils étaient bien étonnés que l'accès pré 
cédent, qui avait été violent, n'eùl pas laissé plus de 
traces. {ls dirent done entre eux : « C’est un saint ; il faut 
croire que tout se passera comme il l’a dit. » 

Lorsqu'ils furent sortis, le cardinal me pria d'aller 
avertir le P. François Rocca, qui était depuis longtemps son 
confesseur ordinaire, et de lui dire de venir le confesser, 

Pendant la nuit il n'oublia pas un moment qu'il devait 
communier, Le matin du septième jour, l'heure fixée étant 
arrivée, il se souleva péniblement à cause de sa grande 
faiblesse, et se mit sur son séant. Mais lorsque le prêtre 
entra, en portant le Saint Sacrement, il retrouva ses forces 





et se précipila respectueusement à genoux par terre, pour 
recevoir son Scigneur avec plus de dévotion. Nous le cou- 
vrimes avec son manteau, puis il récita le Confiteor et 
reçut le pain des anges. Il parut si fortifié par celte divine 
nourriture qu'il ne pensait plus qu’à rendre grâces à Dieu 
du bienfait, qu'il venait de recevoir. 

On lui donna ensuite un peu de nourriture, et je fermai 
les rideaux. Au licu de dormir, il continua à prier. J'étais 
ä ses côtés et je l'entendais répéter des oraisons jacula 
bires et des versets de l'Écriture Sainte. Je lentendais 
souvent aussi exprimer le désir de souffrir davantage, 
S'il plaisait à la divine Majesté. 

Ainsi saintement nveupé, il passa le septième jour; les 
aceës eurent beaucoup moins de violence, ct nous erûmes 





que ce fut un effet de la ferveur et de la consolation qu'il 
trouva dans la sainte communion. IL ne pensait qui 
tenir uni à Dieu, à parler de sa mort procha 
onclion qui nous ravissait. 

Cest ce jour-là qu'il commenca à nommer plus fr 
quemment le ciel s4 maison. « Ma maison, disaitil, n'est 


so 








ine, avec uno 








pas dans ce monde, mais duns l'autre ; et je sens qu'on 


m'yappelle. » 
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Le P. Minutoli lui dit : « Je vais dire la sainte messe el 
je pricrai pour Votre Seigneurie. — Je veux bien, répondit 
Bellarmin, à la condition que Votre Révérence ne deman- 
dera pas pour moi la santé, mais l’accomplissement de la 
volonté de Dieu sur moi. J'irai plus volontiers à me mai- 
son; je ne suis plus bon ni à travailler ni à souffrir pour 
le service de Dieu, seule fin pour laquelle il est permis de 
désirer cette vie fragile. » 

Dans la soirée, il vint cinq cardinaux ensemble, Les 
uns à genoux, les autres respectueusement inclinés, 
priaient le malade de leur donner la bénédiction. Lui, 
tout confus, la leur refusait en rougissant, et disait que ce 
serait bien plutôt à eux de le bénir, lui, povertno. Les car- 
dinaux, voyant que son humilité l'empéchait de leur 
accorder ce qu'ils désiraient ardemment, lui prenaient la 
main et la portaient à leur front et à leurs lèvres, avec 
une grande dévotion. Ils se retirèrent en pleurant et en 
se disant pénétrés de sentiments de piété. 

Le malade était si loin d'attribuer ces marques de res- 
pect à ses mérites, qu’il me ditavec simplicité : « Je ne me 
souviens pas d'avoir entendu parler d'un semblable usage, 
que les cardinaux se demandent entre eux la bénédiction. » 

Le P. Minutoli répliqua :« C’est peut-être parce que 
Voire Seigneurie est archevêque. — Cela peut être, » dit 





Bellarmin, et il cessa de s’étonnert, 

Le P. Minutoli parle en ces termes de ce septième jour 
de maladie : 

« Comme les médecins trouvèrent ce jour-là un peu 
d'amélioration, ils le lui dirent. Cette parole le plonger 
dans la mélancolie : « Je pensais, disait-il, partir cette fois 
« pour aller à La maison, et vous voulez m'en empécher; 
« ne vous opposez donc plus à mon départ. » Les méde- 


A: « Puo essvre, 6 piu nor maravigliosi. » 
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cins répliquérent qu'il était de leur devoir de lui con- 
server la vie autant que Dieu le leur permettrait, et que 
lui aussi était obligé d'obéir aux médecins et de se sou- 
mettre à la volonté de Dieu. « Eh bien ! reprit le cardinal, 
« me voici; que la volonté de Dieu soit faite! Mais si Dieu 
«le voulait, j'irais plus volontiers jouir de l'autre vie. 





« Cependant, commandez ce quo vous voudrez, vous sorez 
« obéis. » 

« Et nous, ajoute le P.Minutoli,nous étions obligés de le 
consoler des espérances de vie que lui donnaient les 
médecins, comme on doit en consoler tant d'autres qui 
voient la vie leur échapper. » 


8 87 9 soûr DE MALADIE (4 ET 5 sEvrEmnur) 


Le huitième jour, l'accès de fièvre fut plus violent que 
jamais et accompagné de délire, mais plus léger que le 
précédent. Le cardinal nous exhortait, comme religieux 
de la Compagnie, à nous appliquer à l'exercice des vertus 
solides : « Que la vortu est belle! disait-il, suivez-la tou- 
jours. Le vice, au contraire, est allreux à voir, et il faut 
l'éviter, La vertu est si belle que les méchants l'aiment 
euxmêémes, quoiqu'ils ne la suivent pas. Le vice est si 
difforme que tout le monde l'a en horreur, quoiqu'il y en 
ait d'assez malheureux pour Le suivre. x 








Fatigué de cette exhortalion, il s'arréta tout à coup, 
parut se mettre en oraison, el, croyant y étre distrait, il en 
demanda pardon à Dieu de tout son cœur. L'oraison fin 
il passa sans retard à la récitation de l'offi En résumé, 
nous étions tous ravis ct profondément édiliés, en vovant 
que, même dans son délire, toutes ses pensées étaient 











picuses et ses affections saintos. Nous l'entendions exhaler 

ses pieux désirs : « Je pensais être arrivé au port, et me 

Voilà relancé dans la haute mer. Exaucez mes désirs, 

ÿ mon Dieu! et attirez-moi à vous, » Quelquelois, se 
I 41 
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croyant seul, il prenait sa peau avec les doigts ot disait: 
« Que fais-tu, chair infecte, que ne laisses-tu partir mon 
âme ? Pourquoi m'empêches-tu d'aller à la maison? Tombe 
enfin en ruines et retourne en poussière. O mon Dieu, 
donnez-moi des ailes de colombe, et je m'envolerai, et je 
viendrai me reposer près de vous. » 

Le cardinal Alexandre d’Este vint le visiter ce jour-là. 
Il ne se lassait point de le contempler, de lui prendre la 
main et de l'arroser de ses larmes. La suite nombreuse de 








ce noble prince s'associait à ces marques de respect. Lui- 
méme voulut revoir jusqu'à trois fois le vénérable mou- 
rant. « J'étais si triste de le voir mourir, ditil, que je ne 
pouvais retenir mes larmes, surtout en pensant à l'Église 
de Dieu qui perdait un si vaillant défenseur. Je lui baisais 
souvent la main et je le forçais à me bénir, quoiqu'il rési 
àt par humilité, et j'y trouvais tant de consolation, qu'en 
rentrant chez moi j'étais à la fois afligé de le perdre, mais 
très heureux de l'avoir vu. » 

D'autres membres du Sacré-Collège et de la iprélature 
avaient éprouvé les mêmes impressions : 

« Des personnes de toutes les conditions, écrit le car- 
dinal François-Marie del Monte, doyen du Sacré-Collège, 
plusieurs cardinaux des plus influents, allèrent, durant sa 
dernière maladie, demander sa bénédiction, et ne savaient 
pas se détacher de lui. On chercha avidement à se pro- 
curer, comme relique, quelque chose qui eût été à son 
usage ; sa chambre, ses meubles, ses pauvres habits furent 
mis au pillage. Tous voulaient quelque souvenir de lui, 
méme les premiers personnages de la chrélienté. Ceux 
qui ne purent en avoir s'empressèrent d'envoyer des 
calottes rouges qu'on mettait un moment sur sa tète; le 
nombre en fut immense!. » 








1. Dép. du cardinal Fr.-Marie del Monte. Bartoli, 1, IV. 
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Inspiré sans doute par l'esprit de prophétie, Bellarmin 
readit des honneurs particuliers au prélat Barberini, qui 
fat depuis souverain pontife sous le nom d’Urbain VIIL. 

Le prélat J.-B. Altieri, depuis cardinal, à qui le vénérable 
mélade avait rendu de grands services, raconte de lui- 
méme un trait presque semblable : « J'étais allé le visiter, 
dit-il, et je me trouvais auprès de son lit, lorsque je 
remarquai qu'il voulait enlever la ealotte rouge qu'il avait 
sur la tête. Croyant qu'il voulait l'ôter pour prier, je 
m'empressai de l'aider, ainsi que les deux Pères de la 
Compagnie qui étaient présents. Lorsqu'il l'eut à la main, 
ilifit des efforts visibles pour me la mettre sur la tête. 
Devenu maintenant cardinal, je suis intimement convaincu 
qu'il voulait m’annoncer cette dignité‘. » 

Cependant l'amélioration qui avait réjoui ses amis et 
@atrrié ses plus chères aspirations, continua la nuit qui 
suivit son huitième jour de maladie. 

« Le cardinal, raconte le F. Finali, passa très tranquil- 
lement la nuit, et le neuvième jour de maladie fut signalé 
par une amélioration notable; comme nous désirions le 
conserver, ce changement nous combla de joie ainsi que 
les médecins. Quant à lui, il s'en aflligea au contraire, et, 
comme je lui en demandais le motif, il me dit : « Je pensais 








« aller à ma maison ct je m'étais préparé de mon mieux, 
« grâce à Dieu. Et que ma tristesse ne vous étonne pas, 
“ carje me souviens d'avoir connu des malades qui seraient 
«allés probablement tout droit en paradis, s'ils étaient 
“morts dans telle et telle circonstance, au lieu que plus 
“rd, leur mort laissait les assistants inquicts de leur 
«salut. Jai done quelque raison, sinon de me plaindre, 
«au moins de ne pas me réjouir de me trouver mieux. » 

« Ilme le dit avec tant de conviction que je fus sur le 


1 Lace au P. Fuligati, 12 oct, 1619. 
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point de partager son avis; cependant je lui dis : « Sei- 
« gneur, si c'est le bon plaisir de Dieu, Votre Seigneurie 
« ne doit pas s'opposer à ses divines dispositions. — le 
« ne disais cela, répliqua-t-il soudain, que pour ma con 
« solation; car autrement jem'offre pour souffrir les maux 
« passés, et de plus grands encore. » 

« Il me disait souvent avec sa simplicité ordimire, 
raconte à ce sujet le P. Minutoli : « Jusqu'à présent, je ne 
« crois pas avoir donné mauvaise édification, par la grâce 
« de Dieu ; mais qui m'assure que cela ne m'arrivera pas 
« plus tard, et que je dois persévérer ? » 

Aussi il continuait à prier avec instances le Seigneur 
de l'atirer à lui: « Quand partirai-je, disai-il souvent, 
même dans son délire, quand irai-je voir la face de Dieu? 
Seigneur, je voudrais aller & la maison. Quand viendra 
le jour où vous m'ouvrirez les portes de votre royaume? 
Quand me permettrez-vous d'aller jouir de votre présence?» 

LePère général, à quiBellarmin avait voué une singulière 
estime, vint le voir ce jour-là. Il se réjouit de Le trouver 
mieux. Les paroles qu'il lui dit furent pour Bellarminune 
occasion de parler saintement des vanités de ce monde, 
de la frivolité de ses espérances qui s'évanouissent en un 
clin d'œil. Il avait, en disant cela, des expressions si 
pleines de simplicité et de douceur, qu'elles se gravaient 
une à une dans le cœur de ceux qui l’écoutaient. 

Puis, changeant de conversation, il se tourna vers un 








Père qui était à ses côtés, et Lui dit : « Il me semble que je 
suis devenu un séculier. Voilà plusieurs jours que je n'ai 
pas récilé l'office. Je n'ai pu faire non plus les méditations 
accoutumés. Mais si je continue 





et les exercices de pl 
à aller mieux, je compte réparer le temps perdu. 

— Li-dessus, vous devez, lui dit le Père général, suivre 
l'avis des médecins ; » et il sc relira cn prenant congt de 
lui. 
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Le cardinal fit alors fermer les rideaux, et se reposa 
18502 longtemps en faisant des actes de lendre dévotion, 
en soupirant et disant au Seigneur des paroles enflammées 
d'amour. 

Le soir, dès que les médecins se présentèrent, illeur fit 
connaitre l’ardent désir qu’il avait de commencer à dire 
l'office et à faire ses pratiques ordinaires de dévotion. Les 
médecins lui refusèrent tout. Comme il lespriait du moins 
de lui laisser réciter le chapelet, ils parurent d'abord ne 
vouloir pas céder, même surce point : « Nous savons bicn, 
disaient-ils, qu'il s'y appliquera avec toute la dévotion qu'il 
pourra; sa piété même serait une occasion de fatigue...» 

Pendant qu'ils délibéraient, le cardinal, voyant qu'ils 
n'étaient pas d'avis de le lui accorder, sc souvint lout à 
coup de la règle qui prescrit aux malades d'obéir au supé- 
rieur pour la conduite de leur âme, et aux médecins ou 
infirmiers pour le soin de leur corps. 

«Messieurs, leur dit-il, ne vous préoccupez pas de ma 
demande ; j'entends que vous ne la considériez que comme 
une proposition que je vous fais ; car je suis obligé par la 
règle d'abéir à vos décisions camme à celle des supé- 
rieurs, et je tâcherai de m'y conformer parce que je veux 
obéir en tout ct mourir en obéissant. Par conséquent, com- 
mandez ce que vous jugerez bon, ce sera ponctuellement 
exécuté. Ne craignez pas de me déplaire ; je ne dais pas 
avoir de plus grand plaisir que de devenir semblable à 
Celui qui s'est fait obéissant jusqu'à la mort, ct jusqu'à la 
mort sur la croix, » 

Les médecins furent remplis d'admiration en voyant la 
vertu du serviteur de Dieu qui cherchait en tout le plus 
parfait. 

Le F, Finali ne dit pas siles m ins lui permirent de 
réciter le chapelet ; d'après Fuligati, ils lui accordèrent 
cette consolation « pour ne pas Le contrister ». Nous trou- 
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vons la même affirmation dans la lettre du P. Minutoli au 








cardinal Farnèse. 


Ce document nous apprend encore que Bellarmin, avant 





de recevoir le saïnt Viatique, communia trois fois par dé- 


votion. 
40", 11, 12° Jour LE MAIADIE (6, 7, 8 SERTENPRE) 


Le dixième jour, il n’y eut pas d'accès. Les médecins 
déclarèrent que si Le onzième jour était aussi calme, on 
aurait l'espoir de conserver le cardinal : « Sa constitution, 
disaient-ils, est assez bonne et il lui reste assez de forces 
pour se relever. » 

Ce jour-là, nous eñmes la visite de plusieurs cardinaux, 
entre autres, du cardinal Bandini, qui nous raconla, jem'en 
souviens, comment le cardinal avait élé saisi par la fièvre 
dans la séance même de la Congrégation. 

Il nous dit ensuite : 

« En perdant le cardinal Bellarmin, nous perdons celui 
qui ramenait la sérénité dans nos consciences. D'un mot, 
il touchait au point précis de toute difficulté sérieuse. 
Nous discourions, il concluait. Son habileté et sa complai- 
sanec faisaient qu'il était chargé de toutes les affaires, 
surtout des plus difficiles et des plus pénibles. Or, ilne 
dit jamais une parole pour s’excuser ou se défendre... » 

Les cardinaux d'Este, Boncompagni et trois ou quatre 
autres, revinrent et insisièrent de nouveau pour que Bel- 








larmin leur donnât sa bénédiction. Ils l'en suppliaient en 
des termes qui le firent rougir et dire avec confusion: 
« Je ne suis qu'un petit pauvre, bon à rien. 

Cetie journée se passa ainsi à recevoir des visites. Dés 
que Bellarmin pouvait se retrouver seul avec Dieu, il s'u- 
nissait à lui par les plus tendres sentiments ; en sorte 
que ne point donner audience élait pour lui la même chose 
que jouir de la présence de Dicu. 
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Le onzième jour, le malade se trouva tout à fait abattu. 
Austi, dès que les médecins 50 présentèrent, le soir, lo 
malade leur dit : « Je m'aperçois très bien que mes forces 
ont disparu dans celte recrudescence, et que je suis très 
aibli. Je crois devoir vous dire que, si vous tonnaissez 
que mon état soit dangereux, vous me ferez un vrai plai- 
sir de m'en avertir avec franchise, afin que je puisse me 
preparer, car je ne l'ai pas fait suffisamment. Ne vous lais- 
sez retenir par aucun respect humain, ot donnez-moi une 
zouvelle qui n'a rien de triste pour moi, Depuis ma jeu- 
nesse, je n'ai pas eu de considération plus familière que 
celle de la mort. Jav: 





is résolu de ne jamais oublier ces 
paroles de Job : « Fuissenc quasi non vssem ; de utero tranus= 
das ut tumulum; Êtx 
« ser du sein de sa mère au tombcau. » Par conséquent, 
Messicurs, donnez-moi joyeusement la nouvelle désirée; 
elle ne sera pas ficheuse pour moi, mais très agréabl 

Les médecins s’engagèrent à l'arertir sans hésitation ; 
« d'autant plus, ajoutérent-ils, que vos paroles et vos œu- 





comme si l'on n'était pas, et pas- 





« res sont bien faites pour nous encourager. » 

« Messieurs, interrompt le cardinal, toujours ennemi 
de ses propres louanges, les jugements de Dieu sont bien 
diférents de ceux des hommes. Ce que je sais sans aucun 
doute, c’est que j'ai fait très peu et que je puis faire encore 





moins. J'ai aussi un témoin intérieur, dans ma conscience, 
qui avertit de ne pas être sans crainte. Aussi, Messieurs, 
ne loucz personne pendant sa vie ; louez-le après la mort, 
louez-le après la victoire. » 

Ces charitables avis, le cardinal ne manquait jamais de 
les donner lorsqu'il entendait quelques paroles de 
louange. 





Dès que les médecins se furent retirés, evmme la nuit 
approchait et que le malade commençait à sentir qu'elle 
serait pénible, il dit aux Péres présents, et en particulier 
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au P. Minutoli : « Je vous confie le soin de m'avertir 
lorsque ma fin approchera. » Les Pères lui firent la même 
promesse que les médecins. 

L'occasion de l'accomplir ne larda guère à se présenter. 
Le maladé passa une ruitsi pénible, quoique ioute remplie 
par des actians de grâces à Dien et de doux colloquesavec 
sa divine Majesté, que, le lendemain matin, nous le trou- 
vâmes très affaibli, et avec un invincible dégoût pour tout 
aliment. 

Les médecins le voyant si faible, allèrent aussitôt tenir 
consulie, en présence du cardinal Bandini et d'autres pré- 
lats qui voulurent y assister. Il fut résolu, à cause de 
gravité du mal et de l'âge avancé du malade, qu'on lui 
donnerait enfin la nouvelle si désirée de son prochain 
départ de ce monde 





On envoya prévenirle Père général pour lui donner cette 
pieuse commission. Le P. Mutius Vitelleschientra dans la 
chambre du malade et s’assit auprès de son lit. Bellarmin 
lui ouvrit lui-même la voie, ou plutôt il l'encourages, en 
parlant de la mort on général, et de la sienne en particulier. 

« Illustrissime Seigneur, lui dit alors le Père général, 
les médecins viennent de me dire, en ce moment même, 
que je puis consoler Votre Seigneurie en lui donnant la 
nouvelle qu'elle désire tant ; le mal fait des progrès et les 
forces diminuent ; la vie, par conséquent, s’abrège. Je 
fais volontiers ectte commission, parce que je sais quels 





désirs vous avez de la voir s'éteindre tout à fait. » 

A ces paroles, Bellarmin, le visage joyeux, la voix claire 
elibre, plus semblable à un homme bien portant qu'à un 
malade demi mort, s'éerie : « Oh! quelle bonne ! oh! quelle 
heureuse nouvelle est celle-eil Q mon cher Pèret!. Il 


fa 
nouvelle, oh 


linal, le visage très joyeux, répéta trois fois : Oh! bonne 
Lomme nouvelle, eh: quelle bonne nouvelle! » {P. Minuioli 








Proc. rom.) 
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re me restait rien à faire en ce monde qu'à mettre à exécu- 
tion le projet que j'avais fait d'employer uncannéc entière 
àlirelaVie des saints et à la méditer; le Seigneur aurapour 
agréable le désir que j'avais. Aussi je vous Le dis de nou- 
veau, mon Père, c'est une hanne, une heureuse nouvelle 
que vous me donnez. Si jai un regret, c'est que, en lais- 
«ant dans men testament la maison professe pour héri 





ère, 
je vois qu'au lieu de la soulager, je lui serai à charge : 
ne lui laisse même pas de quoi faire face aux dépenses de 
ma maladie, surtout s’il faut payer les cinq cents écus que 
les héritiers des cardinaux défunts doivent payer; mais je 
demanderai à Su Sainteté de vouloir bien accurder la-des- 
sus une dispense, et j'espère qu'Elle nous fera cette faveur 
comme Elle nous en à fait d'autres avec une grande bien- 
veillancc. » 











Le Père général lui dit de ne se préoccuper aucune- 
ment de ces détails. « La Compagnie, dit-il, et la mai: 
son professe en particulier, s'estiment bien heureuses 
d'hériter de la bonne odeur de votre renommée el de vus 
18. » 








Bellarmin, pour repousser comme toujours la louange, 
linterrompit en disant : « Maintenant, Père 
pern 


avee votre 
sion, je vais me prépare à la confession, » Il me 


dit de fermer les rideanx et commença à fa 








”e SON EXAMEN, 
Ille fit pendant plusieurs heures, en pleine possession de 
ses facultés, et cependant son äme etail en si bon élat que 
son confesseur!, ne trouvant pas matière suffisante d'ab- 
solution, dut recourir aux confe 









ions de la vie passée 
Ce jour-h, il ne voulut plus s'entretenir qu'avec Dieu. 
donnez-moi, disait-il À ceux qui se présentaient, car 
je dois me préparer à recevoir demain matin Le saint Via- 
tique. » Il ne s'occupa plus que de piété, et je l'entendais 








Li Le P. Minutu 
és par le F. Final 





dut Ia dépit 





of 





n derite tuus les détails 
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réciter des hymnes, des psaumes, des prières, qu’il avait 
aimé à répéter lorsqu'il était en santé. Je regrette que 
mes occupations ne m'aient pas laissé le temps de les 
noter, car je euis assuré que ceux qui sont dans le 
mème état ÿ auraient trouvé de la consolation. 
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LE SAINT VIATIQUE 


18° er 44° Jour 8 matamie (9 Er 10 sepreupne) 


Comme le malade n'avait aucun goût pour les aliments, 
on nous avait dit de lui faire prendre, toutes les quatre 
heures, quelque potion substantielle. C’est pourquoi le 
matin du treizième jour, où il devait recevoir le saint 
Vitique, nous lui donnämes, avant la fn de la nuit, un 
peu de consommé qu'il prit sans rien diro. Vers les troire 
heures, le Père général vint pour Ini donner le Saint 
Sacrement. Après lui avoir présenté ses respects, le Père 
général lui dit : « Je vais dire la messe, el, à la fin, je 
porterai le très saint Viatique à Votre Seigneurie Illus- 
trissime. » Le malade accepta ct dit au Père : « Je pourrai 
done faire encore un peu d'examen, pour voir s'il me reste 
quelque chose. » Or, il se souvint lout à coup d'avoir pris 
le consommé, un peu avant l'aube du jour. 11 nous dit 
aussitôt : « Pour aujourd'hui, je ne puis pas reevoir le 
saint Viatique, car j'ai mangé après minuit, » 

Le procès pour la béatification fait observer ici que 
Bellarmin avait enseigné contre Luther la nécessité du 
jeüne naturel avant la sainte communion, 

« Les catholiques, disait-il dans son trailé de l’Encha- 
tislie, permettent de communier sans être à jeun, par 
exemple, en cas de maladie pour recevoir le saint Via- 
tique, s'ü y «a danger & attendre. La coutume permel 
alors de donner la communion à toute heure. » 

Plusieurs Pères, venus de la maison professe, du Collége 

















L De Eucharistiu, 1, VA, eau, 1 20. 
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romain et di 





autres maisons de Rome, pour accompagner 
le saint Viatique, lui répondirent que, dans les circons- 
tances où il était, il pouvait le recevoir. Bellarmin, qui les 
estimait d'ailleurs beaucoup, se déclara cette fois contre 
leur opinion et la repoussa vivement, « Comment voulez- 
vous que j'aie si pen de respect pour mon Seigneur, moi 
qui sais très bien comlien il est convenable que l'on soit 
parfaitement à jeun pour le recevoir? Et n'insistez pas en 
disant que, dans l'état où je metrouve, je puis communier, 
parce que, grâce à Dieu, nous ne sommes pas réduits à 
une si grande extrémité, que l'on nc puisse attendre jus- 
qu'à demain matin, comme je le demande, car j'espère 
fermement que la divine Bonté me soutiendra jusque-là. » 

Sur ces entrefaites survint le P. Minutoli, auquel le 
cardinal faisait profession d'obéir en lout, et avec lui le 
P. André Eudémon-Joannes, jiour qui Bellarmin n'avait 
aucune difficulté cachée, « Votre solution, leur disait-il, 
me semble trop hardie; et je suis plus obligé à faire pa- 
raltre mon respect pour mon divin Scigneur que je ne le 
suis à suivre votre avis. » 

Or, chose admirable qui émerveilla les assistants! la 
messe terminée, le Père général, instruit du scrupule de 
Pellarmin, mû sans doute par une inspiration de l'Esprit- 
Saint, fit appeler un Père et luidit : « Que Votre Révérence 
aille avertir le seigneur cardinal, en mon nom, de recevoir 
le saint Viatique, sans autre scrupule : je l'assure qu'il 
peut Le faire sins manquer au plus complet respect. » 

Le Père exécuta cet ordre. Or, dès que le malade en 
tendit Ie nom du Père général, qu'il regardait comme tenant 
la place de Dicu, il chingea soudain d'avis, et lui, si déter- 
miné à ne pas recevoir le saint Viatique ce jour-là, il se 
calma au moment même : « Eh bicn! dit-il, recevons-le 
joyeusement. » Un autre témoin 
veux mourir en obé 





























onte qu’il ajouta :« Je 


ant. » 
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Tandis qu'on faisait les préparatifs, on s'aperçut qu'il 
voulait descendre à terre, et on le retint en lui disant que 
la cérémonie serait un peu longue à causo des prières à 
réciter; mais on ne put le retenir, car, dès qu'il aperçut le 
Saint Sacrement, il se jeta au bas de son lit avec tant de 
rapidité qu'on eut à peine le temps de le couvrir de la 
simarre et de lui mettre l'etole. Cet acte de respcet qui 
édifia beaucoup fut regardé comme une preuve de la viv 
cité de sa foi et de sa sainteté. 
Le vénérable malade, cependant, qui avait commencé le 
Coufiteor, ne put l'achever à cause de sa faiblesse et de 
l'effort qu'il venait de faire pour se jeter à genoux. Il reeut 








enfin son Seigneur, et cette divine nourriture parut le for- 
üfier, car, après s'être péniblement remis au lit et avoir 
fait fermer les rideaux, il commença avec beaucoup de 
ferveur son action de grâces. Et quand l'infir 
procha pour voir comment il se trouvait el offrir ses ser- 
vices, il vit sa figure radicuse et resplendissante. 

« L'heure venue, je ne sais, raconte Finali, si je dois 
dire de diner ou de souffrir, car prendre un peu de nour- 
riture était pour lui un vrai martyre, nous lui présentämes 
un peu d'aliment très léger, en lui disant : « Seigneur, 
« cette bouchée, c'est l'ubeissance qui vous l'ofre. » Ce 
not d’obéissance faisail une telle impression sur lui, qu'il 
aurait pris à l'instant du poison même, si on lui en eût 








nicr s'ap- 








donné, » 
Dans l'après-diner, il demanda l'extréme-onctien. Il ré- 


pondit aux prières avec lant de piété el un aeeent si lon 





chant, que tout le monde fondait en larmes. Il se fit en- 
süile attacher le crucifix au pied du Lit, afin de se furtifier 
en le contemplant et en lui exprimant les sentiments de 








son cœur par d'affectucuses paroles : on voyait que l'amour 
de Jésus-Christ avait dominé toute sa vie. « Seigneur, 


disait-il, quand je vous vois soullrant sur celle croix, je 
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suis confus de mon peu d’ardeur à vous imiter, honteux 
de sentir si vivement le peu que je souffre, O mon âme! 
quand le Roi de gloire a les mains et les pieds percés de 
clous, tu devrais avoir honte de laisser échapper une 
plainte. Contemple ton Sauveur attaché à la croix; tel qu'un 
doux agneau conduit à la boucherie, ilne se plaint pas. » 

Puis il reprenai 
demande pas l'allégement des peines que je souffre, mais 
je vous prie de m’en envoyer de plus dures, si je puis les 
supporter, et dans ce cas je ne vous demanderai plus de 
terminer ma vie, mais de souflrir longtemps pour vous 
imiter. » 

Ce qu'il passa cette journée, exprimant de tendres 
sentiments de piété, même pendant le délire. IL revint 
encore sur l'amabilité de la vertu et sur la laideur du vice. 
Les considérations que le pieux infirme faisait ce propos, 
et que rapporte le F. Finali, paraissent beaucoup plus 
le fruit de la prudence ct de la sainteté que le rêve d'un 
malade en délire, 





+ « Seigneur, non seulement jo no vou 





n: 








« Estil possible, disaient les médecins, frappés de ce 





prodige, qu'après une vie si longue et occupée à traiter 
des affaires de loute sorte, il ne se soit présenté à sa mé- 
moire que des pensées saintes et pieuses? Nous avons ici, 
lisation du proverbe : 

e ne peut donner d'autre vin que celui dont 
«il a &t6 rempli. » 

Tous ceux qui l’entendaient délirer si pieusement fai- 
saient le méme éloge de sa vertu, el ne pouvaient s'em- 
pêcher d'être émus jusqu'aux lar 

Il passa une nuit fort agitée, et comme j'allais voir de 














avouons-le, la 
« Le 











mes. 


temps en temps s'il avait besoin de secours, il me dit: 





« De grice, allez vous reposer; je ne mérile pas qu'on se 
donne pour moi tant de peine. » Se tournant enguite vers 
nd me donnerez- 








le crucilix : « Quand, 6 mon maitre! qi 
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vous congé? Quand me sera-t-il permis d'aller à vous? 
Car je ne suis plus bon à rien en celle vie, si ce n'est 
donner aux autres du travail et de l'ennui. » 

Se ravisant alors et craignant d'avoir trop demandé, il 
se reprenait : « Cependant, Seigneur, que votre volonté 
se fasse en cela, et non pas la mienne. » 

Au lever du jour, il me parla sérieusement de ma fn- 
tigue : « Vous êtes deux, dit-il; il faut que l’un de vous 
dorme pendant que l’autre veille. Vous irez vous reposer 
et prendre votre nourriture chacun à votre tour. Ou plutôt, 
pour le repas, allez assister à celui de la communauté; 





mes familiers, qui ne sont pas obligés d’obéir à la cloche, 
prendront ensuite le leur. Cette disposition vous soula- 
gera, et moi aussi, car je souffre de vous voir preudré de la 
peine pour un ver de terre comme moi qui ne mérite 
rient. 

— C'est déjà réglé comme Votre Scigneurie le désire, 
lui dis-je; cependant, il faut bien qu’elle ait un peu égard 
aux vifs désirs que nous avons tous de la servir et de la 
conserver pour le bien de l'Église, si Lelle est la volonté 
de Dieu. " 

— Voilà, dit-il alors, voilà l'erreur de mes amis; ils 
imaginent que j'ai fait el que je puis faire encore quelque 
chose pour le bien de l'Église ; et moi je vous dis que j'ai 
Fi Bien'peu dans és meilleure joies detiaviés elfe uie 





convaineu que je suis désormais complètement inutile 
pour le service de sa divine Majesté. Quant à prolonger 
encore ma vie, j'ai vécu assez longtemps : salés dêu via, 
a jirai volontiers à {a maison ; sile Scigneur, par sa mi- 

















4 « I me vit un jour, de grand mati sa chambre, 
Minutoli, et 51 me demanda si j'étais resté là toute la nui 
hi répoudis afemativement, il s'afligea beaucoup et se mt à dire : 





« Pourquoi tant de dérangemente pour moi qui ne suis qu'au ver, un 
Füsretto, qui ne puis plus servir à rien? » Dép. du P, Minutuli 
Pre. rom, pe 128. 





Google ii 


340 LES DERNIERS JOURS 


séricorde, me recoit en purgatoire, j'espère aller un jour 
aticindre ma fin, c'est-à-dire vous voir et jouir de vous, ô 
mon Dieu!» 

L'accès de fièvre ordinaire se fit sentir sans trop de 
violence; le délire eut aussi moins d'intensité, mais il 
dura plus longtemps.C'était sans doute parce que le pieux 
malade continuait à s'affaiblir. Le goût pour la nourriture 
avait totalement disparu. Il s'efforçait d'en prendre par 
obéissance lorsque je lui en présentais, mais quelque 
bonne volonté qu'il eût de la retenir, il ne pouvait y ar- 
river, et il nous demandait pardon du déplaisir qu’il croyait 
nous eauser. 

« D'autres fois, raconte le P. Minutol, il seplaignait des 
dépenses que l'on faisait pour lui procurer quelque aliment 
extraordinaire : « C'est, disait-il, autant de perdu pour les 
€ pauvres. 














» 





15° er 16° soun n 





Matane (11 Er 12 serTEMnRE) 


Le quinzième jour, le bruit se répandit dans Rome que 
le cardinal Bellarmin élait en danger de mort. Cette nou- 
velle 








ausa une telle émotion qu'une foule immense, com- 
posée de personnes de toute condition, vint demander àle 
voir. On avait d'ubord résolu de leur fermer l'entrée dela 
chambre, car un pa 
à un mourant; mais 






tumulte ne convenait pas du tout 
l'exigence et la picuse indiscrétion 
de cette multitude nous forrèrent à l'ouvrir. 


Nous pensions qu'ap 








avoir vu le vé 





nérable malade, 
rerail satisfait. Mais sa dévotion 
genoux, on pleurait, on voulait lui 
faire loucher des eroix, des agmus Dei, des reliquaires, des 





ce ilot de peuple se 





le retint; on se jetait 





images, des chapelets ; on voulait le toucher lui-même ct 
mai 





lui baiser Le: 





: Ces témoignages de respectparaissent 
lisser le cardinal insensible; il attribue tout cela à son 
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caractère d'archevéque. Mais le peuple l'appelle ct prétend 
vénérer en lui un saint. 

Le F. Finali se plaint de ce lumulte; puis il reprend: 

« Le soir, il vint un bon nombre de cardinaux. Ils 
s'étaient fait faire à la hâte des calottes rouges; ils nous 
les remettaient pour les placer quelque temps sur la tête 
du saint malade, « afin, disaient-ils, qu’elles soient sanc- 
« tifiées par ce contact et que nous puissions les garder 
« ensuite comme de précieuses reliques ». D'autres eardi- 
naux nous en envoyérent. Plusieurs prélats el d’autres 
membres du clergé se procurèrent à la méme intention 
des calottes noires ou blanches; de sorte que le nombre 
de res diverses calottes aueignit la centaine. 

« Plüt à Dieu qu’on s'en fül tenu là! Mais la dévotion 
populaire alla plus loin; elle fit disparaitre des mouchoirs, 
la doublure de ses pauvres habits, des boutons, en un 
mot, tout ce qu’elle put découvrir d'objets propres à être 
considérés comme reliques. 

« Cette pénible journée touchait à sa fin, lorsque plu- 
sieurs cardinaux voulurent êlre recus, januis clausis, et 
recommencèrent à demander instamment au malade sa 
bénédiction. Bellarmin laleur ayant encore refusée, îls lui 
prirent la main et s'en servirent pour tracer sur leurs fronts 
des signes de croix 

« Il passa la nuit assez tranquillement, parce que, si je 
ne me trompe, ces fatigantes visiles l'avaient épuisé. 
L'accès suivant arriva avant le lemps, au commencement 
du seizième jour : on aurait dit une horloge qui se dé- 
Uaque, car la fièvre n'amenait pas réguliérement se: 
Symplômes. Le dégoût total pour la nourriture arri 
aussi avant l'heure, et quoique par vertu et pour ne pas 
perdre l'occasion d'obéir, il fit des efforts pour prendre 
quelque aliment, la nature refusait de le retenir. 

«Il se souvenait aussi d'une autre règle d'or que nous 

I 53 
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avons, et qui exhorte les malades à faire paraitre leur 
humilité et leur patience. Bellarmin, pour l'accomplir, 
voyant qu'il ne pouvait nous donner la satisfaction de 
prendre un pou de nourriture, s'efforçait de le compenser 
par ses paroles et par ses actions. 

« Les médecins, ayant fait leur visite accoutumée, con- 
elurent de tous res acridents que le malin du jour suivant, 
le saint cardinal Bellarmin, comme ils le nommaient, irait 
recevoir la récompense de ses hannes œuvres. Et à ectte 
occasion, le se 








gneur Angelo de Bagnorea nous dit qu'en 
allant du pont Saint-Ange au Ghetto des Juifs, il n'enten- 
dait parler que du cardinal Bellarmin. Or, « on en parhit, 
« disait-il, comme d’un autre saint François, chose qui 
€ m'a rempli d'admiration, ajoutait-il, car il ne cesse de 
« s'appeler un pécheur. » 

Ce matin-là, le cardinal Hippolyte Aldobrandini, qui 
aimait Bellarmin comme un père, vint le visiter avec 
d'autres cardinaux, IL s'arrêta avant d'entrer, et dit à un 
Père qui se trouvait là : « Je crois pour ma part que si 
L'esprit est prompt, la chair est faible. On lit dans la 
vie de saint Ililarion, par exemple, que le suprême pus- 
sage nelui donna pas peu de peine; et cependant il n'avait 
pas plus joui de ce monde que les habitants des déserts 
où il avait passé loute sa vie. Mais voici nn serviteur de 








Dieu qui, tout religieux et tout saint homme qu'il a été, 
n'a cessé de janir de l'affection et de l'estime que néri- 
taient ses grandes qualités. Ans 





+ en le voyant si calme, 
je pense qu'il ne se doute pas que le mement du départ 
approche. 

— Il n'y a pas de mondain, répondit le Père, qui désire 
avec autant d'anxiélé une longue vie que le cardinal 
Bellarmin une prompte mort. Il ÿ a plusieurs jours que 
ses prières el toutes ses paroles sont l'expression de ce 
désir, IL supplie Notre-Seigneur d'avoir cempa 
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lui et de l'appeler; il ne cesse de lui représenter qu'il ne 
peut plus rien faire pour son service, à cause de son 
grand âge el de l’état de faiblesse où il est tombé. Toutes 
ses paroles, en un mot, sont uno preuve du vif désir 
qu'il a de la mort. Elles montrent d'autre part qu'il n’est 
aucunement attaché aux 
messes du monde. D 






honneurs ou aux vaines pro- 
que Votre Seigneurie Illustris- 
sime sera introduite auprès de lui, elle verra par elle 
méme les choses admirables qu'il lui dira sur la mort ct 
sur la vanité du monde. » 

Le cardinal Aldobrandini, désireux d'entendre re qu'il 





av 
pl 
lui disant ce que vous voudrez. » 

Le Père alors s'approcha de Bellarmin et lui dit «: Le 
cardinal Aldobrandini demande à Votre Scigneurie une 
fveur, s'il Ini plait; c'est que vous vous souveniez de 
prier pour lui dès que vous serez reçu dans le saint pa- 


it peine à croire, dit au même Père : « Faites-moi le 





d'amener Bellarmin à me parler sur ce sujet, en 





radis; il le désire beaucoup et il en sera reconnaissant. » 
Bellarmin, se tournant aussilôt vers le cardinal Aldo- 
brandini, lui dit: « Seigneur, je ne puis atiribuer la pensée 
que vous avez de placer votre pauvre serviteur dans un 
lieu si heureux, qu'à cette Lonté naturelle qui vous a tou- 
jours fait croire le meilleur. Ce bienheureux séjour des 
justes et des saints ne sera pour moi, pauvre eréature 
indigne de tout, qu'après que j'aurai longtemps souf- 
fert au purgatoire, si le Seigneur daigne m'y recevoir, et 
ce sera de sa part une miséricorde bien au-dessus de 
mes mérites. Illustrissime Seigneur, il ne faut pa 





5 que 
ma pauvreté se prometlle lan. Ce serail lomber daus la 
présomption et l'arrogance, que Dieu a grandement en 
horreur. Cependant, je puis l'assurer : quoique tr 
mis aux justes jugements de Dicu et à sa divine volonté, 
à laquelle j'ai tâché de me conformer autant que l'a permis 





suu- 
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la fragilité humaine, en la préférant à toutes mes affec- 
tions et à tous mes intérêts, je désire que Dieu me donne 
au plus tôt le sort qu'il me réserve. Pour ce qui est de 
cette vie fragile, j'ai assez vécu : satis diu viri; je n'ai pas 
le moindre désir de la prolonger. Et s’il m'était permis 
de l'abréger par mes prières, je le ferais bien volontiers 
mais, Seigneur, mon Dieu, que votre volonté se fasse, el 
non la mienne! » 

Aldobrandini prit congé de lui, de peur de le fatiguer. 
Il traitait cependant une matière qui lui était bien douce, 
et qui paraissait plutôt l’enflimmer d'amour que rendre 
son mal plus grave. Les paroles que venait d'entendre 
Aldobrandini l'édifièrent extrémement; il se retira en 
faisant l'éloge de sa vertu et en disant :« Pour moi, je le 
trouve surtout digne d'envie, lorsque je le vois mourir 








avec tant de tranquillité. » 

Lorsqu'il se fut retiré, entrèrent les cardinaux d'Este, 
Buoncompagni et Barberini (qui fut depuis pape sous le 
nom d'Urbain VIN). 

Le F, Finali rapporte les paroles du cardinal Barbe- 
rini, qui s'étendit assez longuement sur les mérites de 





Bellarmin. Puis il continue 
« Bellarmin se délournait et faisait voir combien il lui 
déplaisait d'être loué, car il était rempli de mépris pour 
nême et désireux d'être méprisé des autres... 
« 11 fit une réponse où brille sa profonde humilité, en 
même temps qu'un affectueux respect inspiré peul-être 
par la prévision de l'honneur suprême auquel devait être 








lu 





élevé un jour Barberini. 
« Barberini et les autres 
tèrent une troisième fois pour obtenir sa bénédiction. 
« L'usage veut au contraire, répondit-il, que l’on bénisse 
« celui qui va commencer quelque entreprise difficile. Or, 
« Aristote lui-même convient qu'entre toutes les choses 





inaux venus avec lui insis- 
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= terribles, la plus terrible est la mort. C’est donc à vous 
« à me bénir, et non pas à moi à vous bénir, vous qui êtes 
« déjà bénis par vos vertus. » 

« Les cardinaux se retirèrent alors en faisant entre cux 
l'éloge de la sainteté du mourant. 

« Dans l'après-diner, il se reposa par intervalles, puis il 
demanda qu’on lui lüt la Vie des saints; il voulut entendre 
d'abord celle de saint Charles Borromée, « parce que, 
it-il, je crois qu'il mourut de la même maladie qui 
« vame délivrer à mon tour, » Pendant qu'on la lui lisait, 
il soupirait, il pleurait avec dévotion et faisait d'autres 
actes de piété. 

« Après la vie de saint Charles, il voulut entendre celle 
du séraphique saint François, pour lequel il avait tant de 
dévotion, et il semblait que cette lecture le consumait 
d'amour et du désir d'imiter ce qu'il entendait. 

« On choisit ensuite la vie de quelques saints et 2élés 
prélats. Lorsqu'il entendait lire qu'ils avaient beaucoup 
iravaillé et beaucoup souffert pour leurs églises ou pour 
leurs troupeaux, il en était merveilleusement consolé, il 
les bénissait et les louait avec transport. Il s’afiligeait au 
contraire lorsqu'il voyait que d’autres, en écoutant leurs 














propres intérêts, avaient porté quelque préjudice à l’au- 
torité ecclésiastique ou pontilicale. « Qu'il y a peu de vrais 
«chrétiens! s'écriaitil Combien se laissent dominer! 
« Aussi, je quitierais volontiers celle terre pour aller à l@ 
« maison, où j'espère vous louer et vous bénir par votre 
«infinie miséricorde, à mon Dieu! Cependant, s'il est 
+ utile que je demeure, je ne refuse pas le travail : mon 





« recuso laborem. » 
«A l'heure de l'Ave Maria eut lieu la v 





île des méde- 
cinsjils affirmèrent qu'après l'accès de fièvre qui venait 
Précisément de le reprendre, c’est-à-dire après minuit, 
un peu avant l'aurore, Bellarmin rendrait le dernicrsoupir. 
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« Il y avait à la porte de la maison un grand nombrede 
personnes qui attendaient la décision des médceins, pur 
aller aussitôt prier dans les églises et dans les oratoires. 
Dès qu’elles surent qu'il n’y avait plus d'espoir, ellespa- 
rurent désespérées à leur tour. Ce fut un spectacle tel 
qu’on n’en vit, je crois, pour aucun autre saint. Il fut im- 
possible de Les empéôcher d'entrer dans la chambre, etlà, 
le front en lerre, on les entendait pleurer, se frapper la 
poitrine, se lamenter tout près du lit et presque sur le 
vénérable malade lui-même, en s’écriant : « Ah! Seigneur, 
« prencz-moi, prenez mes enfants et tout ce que j'ai, mais 
« ne privez pas votre Épouse, notre sainte Mère, d'un tel 
« capitaine. » Aucun de nous n'avait jamais entendu un 
concert si unanime de plaintes. 

« Bellarmin, en proie à la fièvre, fit des efforts pour 
parler encore de la vanité de ce que le monde estime. 
« Ce qui dure, disait-il, mérite seul notre estime, et ce 
« qui dure ne se trouve pas dans cette vallée de larnes, 
« mais là-haut, dans le ciel où réside la perpétuité, l’éter- 
ec la très sainte Trinité. Voilà ce que l’homme 
« doit désirer, voilà ce pour quoi il doit soufirir, soupirer, 
« se plaindre et pleurer, ct non pas pour ces frivolités 
a qui, possédées aujourd’hui, se perdront sürement de- 
« main. » 





« Bellarmin, fatigué, se tut; le chœur des plaintes, des 
gémissements et des demandes se fit entendre de nouveau 
et avec un redoublement d'émotion. Comme la nuit appro- 
chait, nous fimes sortir celte pieuse foule, sous prétexte de 
donner un peu de repos au malade, et plusieurs seren- 
dirent dans divers lieux de dévotion, pour s'eflorcer de 
fléchirle Cicl, dont les déeretsne devaient point étre révo- 
qués. » 
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17, 18°, 19° sour DE MALADIE (13, 14, 15 SEPTEMBRE) 


«Après minuit, le cardinal reposa un pou: l'accès alla en 
diminuant et laissa Le malade si calme, qu'à l'heure où, 
d'après la prédiction des médecins, il devait rendre le 
dernier soupir, il dormait d’un profond sommeil. J'étais 
assis auprès de lui, heureux et veillant avec soin à empè- 
chertout bruit. © 

«Le jour avait paru depuis longtemps lorsque Bellarmin 
se mil à prier en joignant les mains sur la poitrine. Com- 
prenant à sa manière de respirer qu'il s'était réveillé, 
j'écartai un peu les rideaux et je l’aperçus, le visage 
calme, les yeux bien ouverts et levés vers le ciel. Tout on 
l'observant ainsi sans rien dire, je le vis faire plusieurs 


signes de croix et je l'entendis prononcer des paroles 
d'actions de grâces. 





« Lorsque je crus devoirtirer tou à fait les rideaux, je le 
saluai et le félicitai d'avoir si bien reposé. 

« Bellarmin me dit alors d’une voix claire : « Que mon 
« Dicu soit loué! Nous vivrons encore quatre jours, et 
« puis nous irons & 4e raison. » 


«En ce moment se présenta Le P. Minutoli : « Illust 
« sime Scigneur 











dit.il, je viens à l'instant de recevoir une 
«lettre du cardinal Farnèse qui salue très afectucus. 
“ ment Votre Sci 
de la lettre. 











gneurie; » et il lui dut quelques passages 


« Bellarmin se montra très reconnai: 








sant de l'aflectueux 
Souvenir de ce prince qu'il aimait beaucoup. « Que Votre 
« Révérence, dit-il au Père, me fasse là charité de lui 
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« répondre et de lui dire en mon nom que Dieu Notre. 
« Seigneur vient de m'accorder encore quatre jours de vie, 
« pendant lesquels, si je puis le servir en quelque chose, 
« il sait bien que je ne manquerai pas de le faire; je le 
« dois à bien des titres. Quoique l’état où je me trouve ne 
« permette guère une offre pareille, je le prie d’agréer au 
« moins l'affection qui me la fait faire. » 

« Le P. Minutoli, étonné du ton d'assurance avec lequel 
il annonçait encore quatre jours de vie, lui prit le pouls, 
comme je l'avais fait aussi de mon côté. Nous nous de- 
mandions l’un et l’autre si le délire ne le faisait pas pare 
ainsi. Mais il en était bien loin, et nous dümes reconnai- 
tre que cette assurance venait d'en haut. 

«Le cardinal put prendre un peu de nourriture à l'heure 
du diner, et il fut servi alla grande; car nos Pères, qui 
étaient venus des diverses maisons de Rome, pensant le 
trouver mort, m'enlevaient des mains ce que je voulais 
lui servir avec une sainte envie, en me disant : « V 
« plusieurs jours que vous soignez ce saint, vous devez 
« être assez sanctifié maintenant; laissez-nous nous sarc- 
« tifier nous-mêmes ce matin. » 

«Après ce léger repas, les visiteurs, croyant que le er- 
dinal reposerait, se mirent à converser à part et parlèrent 
de la république de Venise, dont on venait d'apprendre 
je ne sais quel nouvel exploit conire la Compagnie. Bel- 
larmin dit alors : « Cette république court à sa ruine ; oui 
« en vérité, au point de vue religieux, elle se perd. 

« — Peut-être, lui dis-je, Dieu vous accurdera- 
« votre entrée au ciel, la grâce de mettre fin à tous ces 
« maux. — Je ne puis pas me promettre un tel bonheur. 























« réplique le cardinal; et jo vous répète que je ersins 
« beaucoup pour Venise! » 
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sage de la relation du F. Fi 
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« Le cardinal se mit bientôt après à parler avec unc 
grande vigueur contre ceux qui vivent mal et espèrent 
faire une bonne mort. 

« Sans parler des justes et impénétrables jugements de 
« Dieu, disait-il, il est très difficile de bien mourir si on a 
« mal vécu. Bien vivre el bien mourir vont ordinairement 
vre sera très rarement séparé de mal 





« ensemble; mal 
« mouri 

«Je le priai alors d'obtenir pour moi la persévérane 
ilme promit de la demander, et sa promesse esl un grand 


» 








encouragement pour moi. 

«Tout ce jour-là, des cardinaux, des prélats et d’autres 
personnes vinrent demander quelque objet qui eüt appar- 
tena à Bellarmin. Ce ne fut pas assez pour les satisfaire, de 
leur distribuer les morceaux du linge avec lequel on avait 
bandé les ventouses placées aux parties les plus sensibles 
des jambes, et qui le faisaient cruellement souffrir. 11 se 
calmait en regardant le crucifix et alors ces douleurs et 
celles des vésicatoires lui paraissaient peu de chose. 
irés, il fit 





« Dès que les éminents visiteurs se furent re 
fermer Les rideaux pour s'entrelenir avec le divin Sau- 
veur, dans des colloques affectueux, « Oh! que c'est peu 
« de chose, disuit-il, 6 mon Dieu! ce que l'homme peut 
* souffrir pour vous, alors même qu’il arrivcrait à endurer 
* toutes les souffrances possibles! Mais la divine Majesté 
« ne nous les fait jamais supporter à la fois; dans sa bonté, 





telle nous frappe d’une main bien légère, surtout si nous 





< nous comparons à vous, à Roi de gloire attaché à eetto 


“ croix. » 





citer des prières, des 
cultoires pour offrir 


« Il recommençait ensuite 
psumes, des hymnes, des oraisons j 
à Dieu tout ce qu'il souflrait, et l'on voyait clairement qu'il 





ne souffrait pas autant qu'il l'eût désiré. 
« La nuit, il reposa par intervalles. En me voyant auprès 
IL 41 
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de lui, il eut pitié de me voir veiller, et il me dit d'une 
voix attendric :« Allez donc vous reposer: je n'ai besoin de 
« rien;» puis se tournant vers la croix, il ajouta : « Voyez, 
« Seigneur, combien il sera convenable qu’à l'heure fxée 
« par vous j'entre enfin dans ma maison; car je ne sers 
« maintenant qu'à donner du travail et de l'ennui à mes 
« très chers Frères, les fils de ma sainte Mère la Compa- 
« gnie. » 





« Lorsque le jour parut, une multitude de personnes se 
présentérent avec empressement pour demander comment 
le cardinal avait passé la nuit. Parmi elles, il ÿ en avait un 
grand nombre qui venaient de la part des cardinaux: il; 
en avait aussi qui n'avaient pas eu de rapports avec lui. 
Si on leur demandait pourquoi tant d'empressement, puis- 
que Bellarmin ne leur avait rendu aucun service, elles 
répondaient : « Nous avons eu notre part aux bienfaits 
« qu'il a répandus sur toute l'Église; Rome tout entière 
« lui doit de la reconnaissance. » 

« Les dames avaient envahi la sacristie pour demander 
aussi de ses nouvelles. Or, dès qu'on leur eut dit qu'il 
se trouvait un peu mieux, vous les auriez vues sortir à 
la hâte pour aller prier à Sainte-Marie Majeure. « Nous 
«avions tant prié pour son soulagement, disaient-clles, 
« nous devons aller rendre grâces. » 

«Un peu plus tard, recommença le tumulte des visites. 
11 vint, entre autres, deux Pères de l'Oratoire. Bellarmin 
les pria de se contenter de ce que lc Seigneur lui avait 
permis de faire pour 
Philippe de Néri. « La 1e est bien avancée, disait-il, 
« je désirais beaucoup la lerminer; mais il vaut mieux que 
« je m'en aille là où je suis appelé, laissant même une 
« lettre commencée ct non achevée, ainsi que s'exprime 
« notre règle. » 








canonisation de leur Père, saint 





c: 





« Ce jour-là, on vil encore une fois combien Bellarmin 
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était uni à Dieu. En se parlant à lui-méme, il cherchait 
comment il pourrait « se tenir ferme sur l'étrier » au mo- 
ment de ladernière lulte, lorsque l'ennemi fait ses derniers 
efforts. « Allons, à mon âme! unissons-nous bien au Sei- 
« gneur; armons-nous de foi; défendons-nous avec l'es- 
« pérance, afin que la charité se perfectionne en nous. 





«Qu'il vous plaise, à Roi de gloire, de m'armer de jus- 
« tice, de me donner le bouclier de la foi, afin que mon 
« ennemi et le vôtre me trouve invincible! » 

« Ce jour-là, les médecins, se demandant quel remède 
ils pourraient appliquer au vénérable malade, décidèrent 
qu'on lui mettrait des sangsucs, deux à chaque orcille. 

« Quoique la nuit fût venue, les visiteurs ne se retiraient 
pas. Bellarmin, contre son habitude, les congédia tous 
en disant qu’il désirait se reposer un peu, c'est-à-dire se 
livrer à la prière. Il s'y adonnait avee une grande avidité. 
D'autres l'auraient regardée comme une fatigue; pour 
lai, c'était un délicieux soulagement. Aussi, toute la nuit, 
pendant laquelle il ne dormit que de courts instants, il 
ne cessa de s'entretenir avec lui-même de la mort qui ap- 
prochait et de la manière de s'y préparer pour mériter 
d'entendre ces parales : « Venez, leshénis de mon Père...» 

« D'autres fois il s'encourageait à mourir, et, gourman- 
dant sa chair, il disait : « Pourquoi ne te détaches-tu pas? 
« pourquoi ne veux-lu pas Le résoudre à abandonner ces 
«os, dont il faudra bien te séparer un jour, bon gré mal 
« gré; car, statutum est homénibus semel mori. Et toi, à 
« mon âme, puisque voici l'heure de l'appel de Dicu, 
« pourquoi ne dis-tu pas adien aux sens? » 











La nuit se passa dans ces entretiens. Le jour suivant, 
dix-neuvième de la maladie, la chambre de Bellarmin res- 
semblait à celle d’un cardinal protecteur, tant elle était 
remplie de gens de distinction. C'est que plusieurs sei- 
gneurs dévots, instruits du projet des médecins, étaient 


352 LES DERNIFRS JOURS 


accourus munis de mouchoirs richement brodés, pour 
avoir quelques gouttes du sang qu'on allait lui tirer; eur 
disaient-ils, « c'est le sang d'un saint ». Les médecins s" 
taient promis, do leur côté, de n’en rien laieser perdre. 
Aussi bien munis de linge brodé, ils voulurent tous 
assister à l'opération qui devait être faite par le chirur- 
gien. Celui-ci arriva bientôt, suivi de gens qui l'avaient 
prié de les mener avec lui. Il eut à peine achevé son opé- 
ration, que nous assistâmes à une vraie bataille, chacun 
voulant avoir quelques goultes de sang. Les sangsue: 
furent ouvertes, ct le sang qu’elles rendirent en abon 
dance parut encore trop peu... 

« Il n'est pas possible, fait observer le F. Finali, de 
décrire cet empressement et les instances qu'on nous fit 
pour avoir quelque souvenir du malade. Bellarmin cc- 
pendant, fatigué par l'insomnie de la dernière nuit ct par 
tout le mouvement dont il était l'occasion et la victime, 
se plaignit aux médecins avee beaucoup de douceur :« De 
t de soins pour 

















« grâce, disait-il, pourquoi prendre 





« quelqu'un à qui il importe si peu de vivre un moment de 
« plus ou de moins? D'ailleurs, puisque Dieu a marqué 
« mon heure, à quoi servent el médecins et remèdes? Je 


en route pour aller à ma 





« vous dis que je suis dé 
« maison. On ne peut rien faire de mieux pour moi que 
« de me laisser aller où Dieu m'appelle. Cependant, faites 
« lout ce que vous jugerez bon, je l'accepte. » 

« El, se tournant vers le Seigneur, il disait : « Hic ure, 
« hic seca, ut in æternum parras; employez ici le feret 
« le feu, pour que vous m'épargniez dans l'éternité. » 

« L'opération, déjà assez pénible à cause de sa longueur, 
fut rendue presque insupportable à Bellarmin par l'indis- 
crétion des dévols qui touchaient les blessures et les 
pressient pour avoir ur peu plue de sang. La fièvre 
d'ailleurs allait avoir une recrudescence, et comme, contre 





Google ere 


LES DERNIERS JOURS 353 


l'un et l'autre accès, Bellarmin n'avait pu goûter un ins- 
Unt de repos, Les marques de vénération indiscrèle qu'on 
lui donnait lui devinrent importunes, et il me pria de vou- 
loir bien les réprimer un peu. Le P. Minutoli lui dit alors : 
« I ut que Votre Scigneurie Illustrissime prenne pa 
« tience et offre encore au Père éternel ce peu de sang en 
« union avec Celui qui répandit le sien sur l'autel de la 
« eraix et qui, pouvant se délivrer, ne le fit pas. » 





«A ces mots, le cardinal fixa son regard sur son crucifix 
et les y tint longtemps attachés avee une tendre piété. 
Cctte contemplation le calma tellement que ses paroles 
douces et sereines laissaient deviner la vive impression 
produite sur lui par la pensée du sang de Jésus-Christ. 

«Lorsque le sang eut cessé de couler de ses blessures, 





nous fümes témoins d’une singulière altercation : pas un 
deceux qui avaient recueilli les gouttes de son sang n'était 
satishit; ceux surtont qui voyaient sur le linge des autres 
des taches de sang un pou plus larges, manifesiaient leur 
envie. Plusieurs étaient fatigués d’être resté 
temps debout sans avoir pu satisfaire leurs pieux désirs, 
et se plai gnaient de ce que le butin ne correspondait pas 
à la peine qu'ils s'étaient donnée. 

“Bellarmin seul était heureux de contempler son bien- 
aimé Sauveur sur la croix. Pendant que les autres s'afili- 
geaient, il se réjouissait, el au lieu de recevoir de nous 
quelque consolation pour l'ennui qu'on lui avait causé, 
C'était lui qui nous témoignait sa compassion pour les f- 
ligues de cette matinée. 

x Après diner, il dormit quelques instants et me dit en 
se réveillant :« Je mesouviens de l'incommodité que m'ont 
ail de ee 





long- 














« causée les ventouses, les résicatoires et le tra 
“ malin; cependant, si l'on veut me faire endurer des trai- 
« tements encore plus pénibles, je suis résolu à ne m'op- 


* poser à rien et à ne faire aucune difficulté. » Il continua 
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sur ce sujet et nous fit une exhortation sur les avantages 
de la souffrance en union avec Jésus-Christ. 

«ll nous expliqua à ce propos les paroles de saint Ignace: 
« Nous devons avoir en horreur ce que le mande aime et 
« embrasse... » 





« Ces saintes el austéres pensées domintrent conslam- 
nent son esprit durant tout le temps de l'accès qui se Îl 
sentir bientôt, accompagné de délire. 

« Des cardinaux et des personnes du premier rang vin- 
rent le voir ce soir-là, pour avoir la consolation d'étre 
témoins de la sainteté de ses paroles et de ses affections, 
au milieu même du délire. 

« On lui mit aussi, à celte occasion, un grand nombre de 
üerestiné sur latête. Vers la fin du jour, il se présenta un 
visiteur qui voulut rester inconnu et qui portait avec lui 
une calotte blanche destinée à être portée par le Sauve 
rain Pontife. Il voulut que Bellarmin la gardât quelque 
temps sur la tête, On ne put jamais savoir de la part de 
qui il venait; mais en se souvenant de la vénération que 
le pape Grégoire XV professait pour le cardinal, on crat 
pouvoir aflirmer qu'il venait de la part de Sa Sainteté. 

«Ce jour-là, Bellarmin nous rappela un désir qu'il avait 
et dont il parle aussi dans son testament : « Mes Pères 
« etimes Frères, nous dit-il, quoique j'aie été matérielle 
« ment séparé de vous, je n'ai jamais manqué de me 
« faire annoncer la mort des enfants de la Compagnie, 
« afin de m’acquitter des suffrages ordinaires. Maintenant, 
« on ne pourra pas dire, il est vrai : le Père Bellarmin 
« est mort; j'espère cependant que les Pères auront la 








«charité de dire pour moi les messes, et les Frères les 
« chapelets. Ces suffrages m'aideront puissamment à ob- 
« tenir de la divine miséricorde Le‘pardon de mes péchés. v 








«Et, en vérité, le cardinal était très exact à faire L 
suffrages pour les défunts. IL demandait qu'on cût soin 
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de l'avertir à temps, et, si l'on ÿ manquait, il s'en plai- 
goait. Il ne croyait pas que son litre de cardinal le dis- 
pensät de ses obligations de religieux. 

« Le Père général lui demanda s’il lui restait quelque 
doute ou quelque sujet d'inquiétude. Il répondit: « Après y 
«avoir longuement réfléchi, je ne vois rien. Cependant, 
« comme la maison n'est jamais si 








n balayée qu'il n'y 
« reste encore quelque poussière, je veux m'examiner 
« encore, et si je trouve quelque chose, j 
« Yotre Paternité.. » 

«Je le vis ensuite faire son 











men, regarder avec ten- 
dresse le crucifix... Je lui demandai un peu plus tard s’il 
« voulait se rafraichir la langue : « les médecins, dis-je, 
« l'ont recommandé.— Je le ferai, répondit-il en souriant; 
« je voulais vous éviter cet ennui, voilà pourquoi je m'en 
« suis abstenu. » 

« Nous nous récriäines tous : « Comment, Seigneur, 
« avez-vous si peu de confiance en nous qui désirons tant 











« vous servir? — Dites, interrompit-il, vous aider; parce 
« que je ne suis pas digne d'âtre servi, mais d'avoir des 
« frères qui m'aident par vertu. » 

« Le P. Minutoli se présenta en ce moment, et tout émer- 
veillé d'une si excessive modestie : « Mais quoi! lui 
« dit-il, ceux que Votre Seigneurie voit ici aupres d'elle 
«n'y sont donc pour vous servir? » — Bellarmin, comme 
ofensé, reprit: x Non, Père, non; ce ne sont pas mes 
« viteurs, ce sont mes frères. » 











ser- 





«Et de fait, ses familiers cux-mémes en rendeut témoi 


gruge, on ne l’entendit jamais employer avec eux, pas 
méme avee un palefrenier, des paroles de commandement 


1 faisait connaitre ses désirs ou ses besoins, et il laissait 





à celui qui devait obéir Le soin do l'exécution. EL même, 
ait d'abord l'heur, 
et les circonstances ; jamais il ne proposa rien pendant le 





avant de manifoster un désir, il considé 








Gougle ; hi 
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temps destiné aux repas ou au sommeil, ou lorsqu'il pleu- 
vait. Il regardait vraiment ses fam 

«Il les regarda même comme ses supérieurs, en parti- 
culier durant sa maladie. Le Frère infirmier, raconte le 
P. Minutoli, connaissait si bien sa soifd'obéir qu'il lui par- 
lait ordinairement d'un ton respectueux d'autorité, Il ne lui 
disait pas : « Votre Scigneurie veut-elle faire ou veut-elle 
« prendre telle chose? » mais absolument :« Que Voire 
« Seigneurie se lève; qu'elle prenne ccci; qu'elle fasse 
« ecci ou cela. » Et lui aussitôt d'obéir avec empres 
sement, cn disant toujours : « Comme vous voudrez: 
« comme il vous plaira; Come volete voi; Come pace à voi. » 

Le F. Finali entendit ensuite le vénérable malade s'en- 
trotenir dans de picux colloques. S'adressant à son corps, 
il semblait lui prêcher la confiance : « Tu sembles avoir 
« le dessous, disait-il, lu parais vaincu, Aic et nune, mais 
« notre Créateur te réunira plus tard à notre âme,el tu ne 
« t'en sépareras. plus. Tu seras revêtu des quatre qualités 
« des corps glorieux. 

« I disait, écrit le F. Finali, de si touchantes choses sur 
ce sujel que je me serais cru bien heureux de pouvoir les 
écrire. 

« La nuit venue, il nous dit, d'un air plein de sérénité : 
« J'ai dit au Père général que je n'avais rien qui me fi de 
« la peine; cependant il me semble que j'aurais dû rester 
« à Capoue, parce que j'aurais pu y faire plus de bien que 
« je n'ai fait à Rome. 

« — Votre Scigneurie, lui répondit un Père, n'a rien à 
« se repracher là-dessus, puisque je me souviens parhi- 
« tement que vous demeuräles à Rome uniquement pour 
« obéir au Souverain Pontife, qui vous donna l'ordre for- 
« mel de ne pas retourner à Capoue. 

« — Cela est vrai, reprit-il, mais je crains, parce que je 
« ne fis aucune difficulté. Cependant je pris ce parti pour 





rs comme des frères 
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« pratiquer plus exactement l'obéissance qui n’admot au- 
« cune excuse. — C’est justement cela, observa le Père, 
« etpar conséquent, vous ne devez avoir aucun scrupule. » 

«Je remarquai ce jour-là que si l’on venait à dire quel- 
que parole à sa louange, il se mettait aussitôt à parler de 
ses défauts, avec une simplicité d'enfant. - 

x Il est nécessaire de vivre dans la crainte d’offenser 
« Dieu, dit-il, et c'est ce qui me fait désirer ou accepter 





« volontiers la mort, car, lorsque Dieu me l'aura envoyée, 
« je n'offenserai plus sa divine Majesté. » 

«On vint lui annoncer que le Souverain Pontife lui accor- 
dit la bénédiction apostolique et l'indulgence plénière 
qu'il avait envoyé demander. Il la reçut avec les marques 
de la plus sincère dévotion et d'un profond respect pour 
l'autorité du Vicaire de Jésus-Christ. 

«Il récita lui-même Le Confiteor et les autres prières, » 
ditle P. Minutoli. 

«L’infirmier l'entendit presque toute la nuit s'entretenir 
doucement avec Notre-Scigneur ; il remurqua avec admi- 
ration qu’ilse découvrait de temps en temps la lète,comme 
pour saluer un personnage invisible. « La fraicheur de 
« cige et l'ardeur que je remarquais dans ses paroles, dit 
«le bon Frère, me plonge: ns l'admiration. » 

«Le dix-neuvième jour de sa maladie, c’est-à-dire le 
15 septembre, le P. Rocca, son confesseur, lui demanda 


il vouluit autorisor un Pére de la province d'Allemagno 


nl d 














à mettre quelques vers en son honneur au commence- 
ment d'un de ses ouvrages qu'il allait réimprimer: « Cela 
“nest pas nécessaire, répondit le cardinal, et je désire 





«qu'on ne les mette pas. » 
« Le P. Rocca se retira, regardant ces paroles comme un 
relus, et se préparant à le faire connaitre à l'éditeur 
«Bellarmin cependant, en digne disciple de saint Ignace, 





s'exumina sur ce qu'il avait dit, ct ne trouva pas le refus 
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assez vigoureux. Il fit aussitôt écrire un billet au P. Rocca 
pour défendre positivement l'impression de la dédi 
en vers : « Je mai pas, disaitil, écrit mes ouvrages pour 
« me faire un nom; je ne veux pas perdre pour un peu de 
té le fruit de mes fatigues. D'ailleurs, ce que diront 
« ces vers ne sera très probablement pas vrai; le füt-il, 
n que tel est bon aujourd'hui qui s'égare 





ace 





«va 





« vous savez 


« demain. On est aujourd'hui dans le chemin du paradis, 


« et der 





n on se précipite dans l’abime. C’est pour cela 
« qu'il est écrit 
« Ne louez qu'après In mort et apr 





Lauda post mortem, lauda post victorians 





5 la victoire. » 





20° er 21° 1008 DE MARAME (16 Bt 17 SEITEMRRE, 


Le matin du vingtième jour, 16 septembre, on s'aperçnt 





que le mal avait 
des cardinaux et des, premiers habitants de Rome q 
étaient venus de bonne heure demander des nouvelles du 
malade, on dut répondre tristement:«Le cardinal s'en va.» 

Ces paroles, dit le F. Finali, furent le signal d'une 


incroyable explosion de trisiasse, non seulement de la 


it des progrès rapides. Aux envoyés 








part du peuple, mais aussi de la part des lères et des 
Frères de nos maisons de Rome. Elles donnèrent encore 
une impulsion nouvelle au désir déjà si vif d'avoir un 
souvenir de saint Bellarmin, comme on disait tout haut. 
Aussi son lit se trouva-t-il bientôt couvert d'objels de piété 
qu'on emporlait ensuile comme de précieuses reliques. 











En les apercevant, l'humble Bellarmin pensa que ces 
pieux objets avaient été placés là coura spirütualia ne- 
qui aider à repousser les ennemis invisibles; 
de sorte que, plus il voyait de ces pieux objets, plus il 
s’édifiait et nous élait reconnaissant; tant il était loin de 


que de vénération enve 











, pour 





la fût une 





penser que lout cel 
lui. 


De là vient encore qu'en voyant Les visiteurs à genoux 
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auprès de son lit, il pensait qu'ils l'aidaient par leurs 
prières à se préparer à la mort ; il priait lui-même avee eux, 
etpar reconnaissance il priait pour eux, « Si nous devons 
prier pour nos bienfaiteurs temporels, disait-il, si notre 
Ordre en a pris la sainte habitude, il est bien juste que je 
prie pour ces amis dont les prières m'aideront à obtenir 
miséricorde; » merveilles de l'humilité et de la simplicité 
dans un homme d’une si prolonde doctrine. 

Comme les forces étaient abattues, il n'y eut presque 
pas d'accës e1 pas du tout de délire. Jusqu'uu dernier 
moment, et même quand il ne put plus le faire qu'à grand”. 
peine, le malade salua les visiteurs en se découvrant et en 
ne consentant à remelire son berettino que lorsqu'il les 








voyait eux-mêmes couverts !. 

Or, comme le bruit de sa mort prochaine s'était répandu 
dans Rome, ses amis voulurent lai faire leurs derniers 
adieux. Parmi eux, je remarquai l'abbé des Pères Céles- 
tins, qui nous assura qu'il pourrait raconter un jour des 
its, et en particulier des prédictions qui tenaient du 
prodige, qui étaient même, à son avis; de vrais miracles 
operés par le serviteur do Dieu. 

Une visite consola beaucoup Bellarmin : ec fut celle 
du P. Bernardin Caslorio; les paroles pleines d'à-propos 
qu'il lui adressa se rapportaient apparemment au Lonheur 
d'accomplir la sainte volonté de Dieu, car le malade nous 

















ar la terre : 





dit ensuite que c'était en vérité Le paradis : 
«Les anges ne font pas autre chose dans le ciel. Ils 
contemplent la divine Essence et sont allentifs à ses 
moindres volontés. » Il récittit ensuile, après s'être 





signé deux où trois fois, des oraisons jaculatoires qui 
rappelaient cos célestes sentiments. 
into, qui signale aussi ces détails, ajoute à « I se dlécou- 





Ve effort, plus où moins profondément, suivant Ja 






qualité de ceux qui venaient le vüir, » 
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Plusieurs cardinaux, princes et prélats vinrent lui dire 
adieu, lui faire toucher des objets de piété et lui donner 
d’autres marques de dévotion. Un tel exemple donné par 
des personnages si importants excita encore plus la piété 
du peuple. 11 se réunit en si grand nombre qu’au juge- 
ment de personnes avancées en âge, on n'avait jamais rien 
vu de semblable. « Dieu veut sans doute, disait-on, récom- 
penser l'humilité de ce saint qui avait tant désiré rester 
inconnu et oublié. » 

Cependant, le pieux malade s'étant fait donner à la main 
le crucifix qui était demeuré jusque-là suspendu au pied 





de son lit, fit avec lui un très beau et très pieux colloque. 
Il le remercia de tous les bienfaits qu'il avait reçus, eten 
particulier de sa vocation à la Compagnie. « C'est un bien 
inestimable, disait-il; à son école j'ai eu occasion d'ap- 
prendre non seulement les sciences, mais surtout, ce qui 
importe le plus, la piété chrétienne et religieuse. » Il de- 
manda pardon à Notre-Scigneur de tous ses manquements, 
et le supplia de mettre le comble à ses bontés en le forti- 
fiant contre les attaques que l'ennemi ne manquerait pas 
de lui faire subir. 

« Je proteste dès ce moment, disait-il, que je ne veux 
lui céder en rien, sur quelque matière que ce soit. J'en- 
tends, avec le sccours de votre sainte grâce, mourir fils 
sobéissant de la sainte Église catholique, apos- 








tolique, romaine. Et après la mort, si votre bonté infinie 
me fait échapper à l'éternelle peine, je ne cesscrai de vous 
prier etde voussupplier pour son heureux progrès, comme 
aussi pour tous ceux qui m'ont aidé vu qui out travaillé 
avec moi dans le peu que j'ai fait pour yotre divin service.» 

Il cessa de parler d'une voix distincte; mais, tenant 
toujours Le crucilix à la main, la tête découverte, il con- 
tinua à mouvoir les lèvres ct à prier. Il se tourna du côté 
de la muraille, tenant son Seigneur serré contre la poi- 
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trine, d’une manière si touchante que nous en fûmes émus 
jusqu'aux larmes. Nous l'entendimes alors de nouveau : 
«Quand pourrai-je vous voir, disait-il, 6 mon Dieu ! seul 
repos de ceux qui sont fatigués! » 

Il se retourna bientôt, le visage vers le ciel, el tenant 
ifix de la main gauche, comme on raconte de saint 





le cru, 
Hilarion, il disait : « Pars,ô mon me, va au-devant de ton 
Époux. 11 est si doux qu'il te fera bon accueil, malgré le 
peu de soin que tu as mis à te préparer. Il se contentera 
peut-être du bon désir que tu avais d'employer cette année 
à te disposer à la mort. Pars donc avec confiance. 11 
n'a pas dédaigné les prières des pécheurs repentants, car 
il est la Ronté souveraine, la Charité infinie, l'immense 
Amour, » 

Vers le milieu de la soirée, il ent nne crise dont le 
résultat fut de le rendre encore plus vigilant et de lui 
faire redoubler de ferveur dans la prière. Il répétait des 
versets de la sainte Écriture, des hymnes, des prières. Il 
se signait fréquemment ave le crucifix, récitait lo Pater, 
l'A Maria, le Credo, le Salve Regina, le Miserere, avec 
une tendre dévotion. Pour plus de respect, il sc décou- 
vrait et tenait les mains jointes, sans eependant aban- 
donner le crucifix dont il s'était armé eontre les attaques 
de l'ennemi. Il invoquait en particulier quelques saints 











qu’il avait choisis pour avocats à l'heure de la mort, etrc- 
vemit ensuite fidèlement aux plaies de son Sauveur, dans 
lesquelles disait-il, « je veux me mettre à l'abri des atta- 
ques des adversaires de mon äme ». 

Le vénérable cardinal, dans son opuscule d'or : l'4re 
de bien mourir, avait traité des tentations qui ont cou- 
tume d'attaquer les mourants. Pour qu'il ft à la fi 
maitre et modèle dans l'art de leur résister, Dieu permit 
que l'heure de la lutte sonnät pour lui. Écoutons le réeil 
du F. Finali : 
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« À une heure de nuit, à peu près, les ennemis, furieux 
des coups que leur avait portés Bellarmin pendant toute 
sa vice, commencèrent à l'allaquer avec violence. 

« Dès le commencement, notre vaillant combattant perdit 
l'usage de la parole, mais non des courageux sentiments. 
On le voyait manifester sur son visage el par le mouve- 
ment de ses levres et de ses mains l'horreur et la répul- 
sion, et serrer si étroitement son crucifix qu'il aurait été 
difficile de le lui arracher. La lutte se prolongea durant 
trois heures, après lesquelles Dieu lui donna lavictoire: il 
rccouvra alors la parole; son visage reprit un air calme 
et sercin; il rendit grâces 
une douce mélodi 





à Dicu en prononçant, avce 





:, les noms de Jésus et de Marie; ettel 
qu'un guerrier vicloricux, il agita l'étendard de la sainte 
croix, s'en signa rois fois, récila d'une voix ferme et 
triomphante le Credo, et ajouta de belles oraisons jaeu- 
latoires pour remercier Dieu de l'avoir délivré. 

« A six heures de nuit, l'ennemi repoussé, mais non dé- 
couragé, revint à la charg 
de ce nouvel a: 








Bellarmin, qui en prévision 
ut avait redoublé de ferveur, lui rés 
vigoureusement. Après deux heures de luite, il se signa 
avec son crucifix, comme pour saluer un triomphe défi 
ni 








f, puis il fit reposer la croix sur sa poitrine nue, par 
dessous les couverture: 





«Il entra alors en agunie, et cessa de parler, sans ce- 
pendant cesser de montrer qu'il continuait à étre uni 
avec Dieu, Un Père dit à un prélat qui se trouvait pré- 
sent : « Je n'ose rien lui dire, de peur de le distraire des 
«tendres sentiments de dévotion qu'il éprouve. » Le pré- 
lat partugea cet avis et dit qu'il enviait cette belle mort. 

« Vers dix heures, — cinq heures du matin, selon notre 
manière de compter, — Bellarmin parut fixer joyeusement 
ses regards vers une personne invisible qui le charmait, 
et l'entretenir quelque temps d'un air radieux en lui adres- 
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sant des paroles que nous n’entendions pas. Il voulut se 
découvrir pour lui rendre honneur extéricurement comme 
illa vénérait dans son cœur, mais la faiblesse ne lui per- 
mettant pas de lever sa main jusqu'à la tête, un Père qui 
était à ses côtés lui ôla le écrettino. Bellarmin s'en mon- 
Ua reconnaissant et inclina Les yeux pour l'en remercier. 
Il parat ensuile prendre congé du visiteur invisible à nos 
regards, remercia le Père en lui souriant, puis perdit de 
vue lout ce qu'ily a de mortel et ne sembla plus ni voir ni 
entir. Cependant, à cause de la force de sa constitution, 





celte paisible agonic se prolongea jusqu’à treize heures et 
demie (huit heures et demie) du vendredi 17 septembre. » 

Le P. Minutoli complète Les détails donnés par le Frère 
infirmier sur les derniers instants de cctte sainte vi 

« Lorsque la dernière heure approcha, écrit-il, il baisa 
plusieurs fois le crucilix qu’il tenait à la main. Puis, pre- 
ant une grande croix (de deux palmes environ] qui avait 
un Christ d'ivoire, il la baisa aussi un grand nombre de 
s;ilse la mit sur la tôle et se signa avec elle. Puis, la 











prenant avce les deux mains, il se la mit sur l'épaule gau- 
che comme sil voulait la porter, l'étreignit longtemps 
avec une tendre affection, la baisa de nouveau et la plaça 
surson cœur. 

«Il fit des efforts pour porter la main à la tête et ôter 
le bereitino. Je l'aidai à se découvrir, pensant qu'il vou- 
lit fre quelque acte de dévotion. En effet, il souleva 
péniblement sa eroix et la placa sur sa téte en signe de 
profonde vénération, puis il la 
remua plus. 

« Il paraissait avoir perdu cennaissance ; néanmoins je 


vis bien qu'il conservait pleinement sa présence d'esprit 


emil sur son cœur et ne 








Il sc recommandait à Notre-Seigneur et répétait les prières 
que je lui suggérais, Il récita tout le psaume Miserere. 
Quelques instants après qu'il l'eut achevé, je Lui dis de 
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ter le Credo, pour protester qu'il voulait mourir en fai- 
sant profession de la vraie foi. Il le récita tout entier. Ses 
dernières paroles bien claires et bien articulées furent : 
sitam æternam. Amen. Puis, d'une voix basse, tellement 
faible qu’on lentendait à peine, il dit une trentaine de 
fois, je erois : « Jésus, Jésus, » el il remit avec tranquillité 
son Créateur son âme bienheureuse L » 

Le F. Finali Ini ferma les yeux et se mit en devoir de Le 
revélir de ses habits. Il eut beaucoup de peine à empé- 
cher des manifestations indiscrètes de dévotion, et le Père 
général dut lui-même faire intervenir son autorité. 

Au moment où l'âme héroïque de Bellarmin s'envolail 
vers Dieu, plusieurs de ses amis, raconte le Procès de béa- 
tification, l'entendirent leur dire : « Adieu ; maintenant je 
m'en vais au paradis ; Addio, adesso me ne vado in Para- 
diso.» 











Parmi ces amis qui entendirent et reconnurent parfi- 
lement sa voix 
qu'il fit malade?. 

Ké le jour de la fête de saint Frangois d'Assise, le 4 oc 
tobre, Bellarmin mourut le 17 septembre, fête de ses 
Sacrés Sligmates, fête qu'il avait contribué à faire établir 
par tout l'univers catholique. 11 mourut un vendredi, 
comme il l'avait désiré 

Il avait souvent dit, étant en santé, raconte le P. Fuli- 
gati, qu'il espérait Lien mourir un vendredi et le jour de 
la fête de saint Francois. 

Cependant, k dern 





il s'en trouv 





il un qui ne savait même pas 

















de 





€ ann 





à vie, il aunouca qu 


mourrait Je jour de la tte des Stigmates da Saint, parce 





qu'il avait travaillé à revoir et à faire approuver l'ollice de 
ce jour. 


4, Récit du P, Min 
2, dror, die UI2. S 
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Si ces paroles exprimaient un simple désir, Dieu lui fit 
la grâce de le voir exaucé ; si ce fut un oracle, il ne s'en 
perdit pas un iota. 

Bellarmin avait soixante-dix neuf ans, once mois, treize 
jours. 

Ainsi mourut ce grand homme en qnile monde avait 
admiré une science éminente et une humilité profonde ; 
une prudence consommée et une simplicité d'enfant ; une 
justice inflexible et une docilité pleine de mansuétude ; 
une application continuelle aux plus distrayantes affaires 
et une angélique piété !. 

Il n'y eut qu'une voix pour le proclamer le modèle des 
religieux, des évêques et des cardinaux, un docteur et un 
saint. 











« Les médecins, dit le P. Frizon, en voyant mourir Bel- 
larmin, apprenaïent à bien vivre. Celui des quatre qui 
paraissait le plus charmé de ce spectacle était le fameux 
Angelo Bagnorea qui avait assisté à la mort de saint Louis 
de Gonzague, et qui, depuis très peu de temps, avait élé 
le témoin de celle de saint Jean Berchmans. L’admiration 
que lui avait donnée la vue de ces deux jeunes religieux 
mourants fut au comble lorsqu'il vit dans le même état le 
saiut cardinal. S'il fut étonué de l'innocence et du déta- 
chement des premiers, la dévotion de celui-ci lui parut un 
prodige. Ses sentiments le ravissaient, et toutes ses pa- 
roles — ainsi qu'il s’exprimait — lui semblaient dignes 
d'être écrites en lettres d'or?. » 

De nos jours, quand le saint Père de Ravignan se sentit 
mourir, Cest par l'exemple de Bellartin mourant qu'il 





1. Le P. Bartoli se plaint d'avoir trouvé 
celte phrase : x 11 mourut dans le dél 
était mort également sans être revenu à lui. » 
C'est, en effet, une erreur histurique en ce qui concerne Bellarmin. 
2. P. Prison, pe 419 





la ie du P, Consulini 


able cardinal Bellarmin 
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voulut se fortifier. Il se fit lire à plusieurs reprises le récit 
de cette mort, et dit ensuite : « Mon Dieu, que sommes- 
nous done auprès de ces grands hommes ! » 


Le cardinal Bellarmin était petit de taille. Il avait le 
front large, les yeux vifs et pleins de grâce, le nez long et 
un peu aquilin, les oreilles grandes, la bouche belle et 
bien formée ; une chevelure épaisse, noire d'abord, com- 
plètement blanche à la fin de sa vie, la barbe assez rare et 
médiocrement longue, le teint assez animé. 

Son tempérament, un peu bilieux ct sanguin, était bien 
équilibré. Sans cesser de porter la croix de la souffrance, 
il jouit pourtant, comme on l’a vu, d'une santé robuste. 
Sa tête supporta admirablement des fatigues incroyables, 
études, affaires, chnstante application aux choses de Dieu. 
Tout son extérienr respirait l'humilité, la modestie, la 
mansuétude, la sainteté. 





v 
LES FUNÉRAILLES D'UN SAINT 


Bellarmin venait de rendre le dernier soupir, lorsque 
le T.R. P. Mutius Vitelleschi adressa aux Supérieurs de 
la Compagnie la lettre suivante : 


« Mon Révérend Père, 

€ Il a plu à la divine Majesté d'appeler en sa présence 
l'Elustrissime Seigneur cardinal Robert Dellarmin, au- 
jourd'hui, 17 septembre, jour consacré aux Stigmates du 
glorieux saint François. Il était né le jour de sa fête et 
l'avait toujours honoré d’une dévotion particulière. Ja 
rendu son âme à Dieu dans notre maison de Saint-André, 
où, délivré des affaires publiques de la cour, grâce à une 
permission du Saint-Père, il s'était retiré pour songer au 
soin de son Âme el se mieux préparer à bien mourir. Ila 
ainsi enseigné au monde, par son exemple, l'art que sa 
plume avait enseigné. Sa fin a élé digne de la piété de 
toute sa vie et de son universelle réputation de sainteté. 
Il a fait héritière de sa pauvrelé el de sa bonne volonté, 
comme il disait, notre maison professe de Rome ; mais il 
lègue à toute la Compagnie le très riche héritage de ses 
éminentes vertus ct de la grande gloire qu'il a méritée 
par sa sublime sagesse et par ses admirables exemples 

« En reconnaissance de ces bienfaits et de beaucoup 
d'autres, pour répondre au tendre amour qu’il ne ccssa de 
porter à la Compagnie comme à sa mère très aimée, quoi- 
que nous puissions espérer que cette àme très pure n'a 
ps grand besoin de nes suffrages, chaque Père dira pour 
lui trois messes, et chaque Frère trois chapelets ; nous le 
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ferons d'autant plus volontiers que lui-même, élant car- 
dinal, n'a jumais manqué de faire los suffrages ordinaires 
pour nos Pères et Frères, comme il le rappelle dans son 
testament, en demandant les nôtres. Pour tout le reste, il 
s'en remet à la charité de la Compagnie. 

« Je me recommande à vos saints sacrifices. 

« De Rome, ce 17 septembre 1621. 

« Votre serviteur en Jésus-Christ, 
« Munits Vireccescui, » 


Le registre des consisloires signale dans les termes 
suivants la précieuse mort de Bellarmin : 

« Le 17 septembre 1621, au malin, le Révérendissime 
Scigneur cardinal Bellarmin, de Montepulciano, cardinal- 
prètre, passa de celle région de mort au séjour des 
vivants. 

« Ce fut un homme très remarquable, théologien émi- 
nent, intrépide défenseur de la foi catholique, murtcau 
des hérétiques, également pieux, prudent, humble, et sur- 
tout très aumônier. Le Sacré-Collège des cardinaux et 
toute la cour romaine ont grandement regrellé et pleuré 
un si grand homme !. » 


11 nous resle à parler des funérailles du serviteur de 
Dieu. « Je lui mis, raconte Finali, les habits cardinalices 
quo lui avait fait faire, vingt-deux ans auparavant, Le pape 
Clément VII, d'heureuse mémoire. De pieuses indiscré- 





à. & Die dcima soptima septembris, 4691, Rœus D. Robertus Dilbr- 
mivus Prechyter Cardinalis de Montepolitiano, ex renerabili Socuttr 
Jesu, huc dis, hors duodecima, de regione morinoram transivit ai re- 
gioncm vivorum. Vir laristimus, theclogus eminentissimus, ac Hi 
Éatholicæ propugnator acerrimus, hæreticorum malleus, æque pius, pre 
dens, huvilis ac samme cleemosynarius, Sacrum Colle, 
Guria Romana, tanti viré amissionez, non sine lacrimis maxime inle 
Juere, » (Registr. Consist. Anton. Sander. in elog, Card., f. 67.) 











ut, ac univers 
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tions en avaient fait disparaitre les doublures et les bou- 
tons, on sorte q 





il ne restait que l’étoffe extériouro. 
habillé, nous le portèmes jusqu'au jardin de 
Saint-Vital, d'où sa voiture le conduisit à la maison pro- 
fesse. Il fut reçu dévotement par les Pères ct placé dans 
une chambre de l’infirmerie, avec des fleurs el des ornc- 
ments. 

« On apprit d'abord en ville la mort du cardinal, mais 


« Ain: 





non sa translation au Gesü, de sorte que la foule vint au 





noviciat voir le sains. Comme elle eut peine à croire à sa 
translation, il fallut, afin d'éviter un plus grand tumulte, 
la lisser pénétrer dans la chambre où il venait d'expirer. 
A peine entrés, Les pieux visiteurs se jetèrent à genoux 
en pleurant et en se recommandant à la sainte ème qui 
était partie de là pour le ciel. 

« Le flat des visiteurs se délourna dès lors vers la mai- 





son professe. Il fallut à toute force les laisser pénétrer 
dans l'infirmerie, et l'afiluence ne eessa que la nuit venue. 
Il fut donc aisé de voir que la mort n’avait point refroidi 
l'affection qu’on lui portait. » 

Le Frère infirmier place en cet endroit le récit de quel- 
ques faits prodigieux : 

« Le jour même de sa mort, dit-il, Dieu voulut glorifier 
son serviteur par des prodiges. Ils furent opérés par le 
moyen de quelques objcts qui lui avaient servi et qu'on 
s'était disputés avec un pieux empressement, Un novice de 
Saint-André, tourmenté par un violent mal de dents, avait 
en vain recouru à plusieurs remèdes. « Adressez-vous 
« donc au cardinal qui vient de mourir, lui dit un de ses 
« Frères, et appliquez sur le siège de la doulcur l'objet 
« que vous gardez en souvenir du défunt, » Le novice 
obéit et fut subitement guéri. 

« Un autre novice fut également guéri du même mal. 


« Un troisiëine, qui avait des ulcères dans l'intérieur de 
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la bouche et à l’extérieur, invoqua le serviteur de Dieu, 
et les ulcères disparurent sans laisser aucune trace. 

« Un autre enfin obtint la guérison d'une forte douleur 
de tête, rebelle à tous les remèdes. « Je dois faire obser- 
« ver, dit le F. Finali, que ce dernier novice étail un 
« prêtre très docte ettrès pieux. » 

« D’autres, désireux de recou 
remède surnaturel, n'épargnaient 


au besoin à ce même 
n pour avoir un sou- 








venir du vénérable défunt. Un archevtque de grinde 
famille vint prier auprès de lui, baiser sa main et lui faire 
toucher son chapelet. Il voulut ensuite lui arracher quel- 
ques poils de la barbe. Comme il ne pouvait y parvenir: 


e, voici 





« Inutile de vous donner tant de peine, lui di 
« quelques poils coupés avec les ciseaux. » J'ai su depuis 
que ce prélat les avait envoyés à sa mère, en Lombardie, 
et je regrette maintenant de n'en avoir pas coupé quel- 
ques-uns pour moi-même, » 

« Hier au soir, lisons-nous encore dans une lettre iné- 
dite, arriva la nouvelle de la mort du cardinal Bellarmi, 
Les cardinaux Farnèse et de 











aussi suinte que su vie. 
Sainte-Suzanne ont demandé et oblenu, le premier, le 
bréviaire, le second, le rosaire du saint... Du reste, pres- 
que tous ses habits furent mis en pièces pour être conser- 
vés comme des reliques, et durant ses obsèques on ne 
cessa de lui faire toucher des chapelets, de lui jeter des 
fleurs,.… et maintenant on visite son tombeau et onare- 
eaurs à lui comme à un saint?» 

Cependant les médecins demandèrent et obtinrent du 
Souverain Pontife la permission d'ouvrir et d'embaumer 
le corps, malgré la défense expresse contenue dans letes- 
tament. 








4. Relation da P.Fr. tovea, communiquée par le P.J.-B.Van Mours. SJ 
2. Lettre du P, François Marti eur d'une Vie de suiut François 
Xavier, Pampelune, 8 novembre 1621, au Père recteur de Bilbao. 
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Le P. Minutoli, sur le soir, amena les chirurgiens et 
avec eux un nombre assez considérable de prélats ct 
d'hommes de distinction, qui avaient obtenu, à force d'ins- 
unces, de les accompagner afin de pouvoir obtenir quel- 
que relique du servitour de Dieu. 

« Nous n'eûmes pas besoin, raconte le F. Finali, d'ap- 
porter des vases pour recueillir le sang et l'eau qui 5" 
chappaient de cette sainte poitrine. Ce dont nous cûmes 
besuin, ce fat de bien fermer la lingerie, car ces bons et 
vénérables personnages étaient à la recherche de linge 
pour l’imprégner de sang; et pour trouver de quoi con- 
teater leur dévotion, il n'y avait point d'epicheia qu'ils ne 
se permissent, pas de parole ou de règle qu'ils ne sussent 
interpréter en leur faveur; et nous ne fûmes pas peu 
élunnés de voir des consciences ordinairement si délicates 
montrer ici tant de largeur. Pour moi, j’admirai l’avidité 
de ces seigneurs et de ces prélats, mais j'admirai encore 
davantage celle de nos Pères et Frères qui, dans de telles 
circonstances, montrent ordinairement lant de réserve. 
Mais il me semble que Dieu permettait alors que la cité 
placée sur la montagne, eule flambeau sur le chandelier, 
fussent aperçus de partout et éclairassent tout Le monde. » 

Le 18 septembre, au matin, on descendit le corps, revêtu 
des habits pontifieaux, dans l'oraioire de la Congrégation 
de la Très Sainte Vierge, où l'on eut bien de la peine à Le 
préserver de l'indiscrète dévotion du peuple. 

C'est en entrant dans celte chapelle que le P. Bonaven- 
ture de Carpensan, procureur général des Frères Mineurs 
conventuels, éprouva un saisissement extraurdinaire el 
trut entendre ces paroles : « Voilà l’homme sans reproche, 








voili le vrai serviteur de Dieu, qui s’est tenu éloigné detoute 
œuvre mauvaise et a persévéré dans son innocence {. » 


1. « Ecce homo sine querela, verus Dei cultor, abstinens 8e ab oui 
pere malo et perwaneus in junvceutiu sua, 2 
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L'impression qu'éprouva le P. Bonaventure lui parut 
l'effet d'une influence divine, comme:il le raconte dans sa 
déposition authentique 

Le soir de ce même jour, on porta la sainte dépouille à 
l'église du Gesü, où l'on célébra un service solennel, car 
le Souverain Pontife n'avait pas voulu qu'on se conformät 
aux mesures que l'humilité avait fait prendre au défunt, 
Il avait demandé, en effet, dans son testament, d'être 
inhumé comme un simple religieux de la Compagnie, et 
prié les Pères de réciter pour lui l'office des morts. Gré- 
goire XV, désireux d’honorer plus solennellement les 
dignités dont le défunt avait été revêtu, dispensa la Com- 
pagnie de payer au Saint-Siège les cinq cents écus queles 
héritiers des cardinaux offrent ordinairement, comme un 
tribut de reconnaissance pour l'anneau cardinalice ; mais 
il voulut que le Sacré-Collège assistät aux obsèques. 

Le corps fut placé sur un catafalque incliné, pour qu'il 
pôt être facilement aperçu par la foule, dont on prévoyait 
les élans indiscrets. De fait, les portes de l’église étaient 
à peine ouvertes qu'elle se précipila tumullueusement 
pour voir le saint, ainsi qu’on le nemmait tout haut, et 
pour lui faire toucher des objets de piété. 

« C'était, disait un témoin, comme une apothéose ct un 
triomphe. Toute la eour pontificale en fit le sujet de ses 
entretiens durant plusiours jours, et nous ne cessions de 
louer les vertus et les éminentes qualités du cardinal. 
Pour moi, je commencai à dire dès lors qu’un seul miracle 
sullirait pour que le Pape le canonisät, lant cetle àme pri- 
vilégiée me semblait comblée des dons célestes et d'ine 
perfection consommée. » 

Ce témoin était le cardinal Montalto, neveu de Sixte- 
Quint. 

Gependant la dévotion populaire devenait de plus en 
plus indiserète. Un des assistants était parvenu à détacher 
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le chapeau de cardinal qui était suspendu aux pieds du 
défunt. On allait le mettre en pièces, lorsqu'on parvint à 
le soustraire à l’avidité du peuple !. 

« Ce qui m’effrayait surtout, ditle F. Finali, c'était la 
pensée que le peuple allait s'attaquer au défunt Ini-même, 
et je ne sais vraiment par quels efforts inouis les gardes 
purent le retenir. 

« On lui avait déjà tout meurtri Le visage à force de lui 
faire toucher des chapelets, et il était si défiguré qu’on 
regrettait beaucoup de n'avoir pas fait faire préalablement 
son portrait. Mais bientôt, prodige qui jeta tout le monde 
dans l'étonnement, encore que ces attouchements indis- 
crets eussent été prolongés bien avant dans la nuit, la 
face de Bellarmin reparut plus Lelle que jamais. « C'est là, 
«disait-on, le premier miracle qu'il ait fait publiquement 
«après sa mort, » 

Un groupe de dames de la première noblesse se tenait à 
l'écart. « Elles étaient, dit le F. Finali, résolues à passer 
l toute la nuit, plutôt que de s’en retourner sans avoir vu 
de près et touché le seérr. 1] fallut user de stratagème pour 
forcer le peuple à leur laisser celte consolation : on porla 








le corps à la sacrictie, ct lorsque les portes en furent 
fermées, ces princesses et leurs maris vinrent lui donner 
de grandes marques de vénération. Tout le monde demeura 
ravi à la vue de la fraicheur et de la beauté du visage du 
défuu 

«On apprit alors qu'un médecin dont j'ai oublié le nom, 
malade depuis vingt-deux jours, touché du récit de la 
mortet des funérailles de Bellarmin, avait obtenu la santé 
en mettant sur sa tête un bereftino qui avait reposé sur 
celle de Bellarmin. » 

















1: Le F, Finali erut qu'on avait en effet mix le 
ceaux, Le P, Minutoli dit qu'on parsint à le retirer des maius prêtes à 
le partager. (CL utramque relations.) 


hiapeu rouge en mur- 
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« En allant du noviciat à la maison professe, raconte 

encore le bon Frère, pendant que je contemplais la foule 
immense qui allait rendre honneur à Bellarmin, un vieux 
gentilhomme me dit : « Quel prodige étais-je destiné à 
« voir dans mes vieux jours! J'ai vu, à Milan, mourir 
« saint Charles, qui est déjà canonisé, et le peuple fit pour 
« lui à peine une petite partie de ce que l’on fait ici pour 
Bellarmin. E! cependant nous sommes à Rome, où les 
torches ne sont que de petits cierges, et où l'on ne 
« s'émeut pas pour des riens. » 
« Et il ajouta : « À Romc même, je me souviens d’avoir 
vu mourir des personnages qui avaient eu plus de renom 
que Bellarmin, et cependant on ne fit point à leur mort 
« de telles manifestations. 


« 


« J'ai observé, me dit-il enfin, Padre mio, que parmi cette 
« foule il n’y a pas seulement des gens du peuple : j'y vois 
« des personnes distinguées et nobles. Et ce n'est pas 
« aujourd’hui un jour de fête ; c’est samedi, le jour où le 
« peuple « le plus besoin de son temps. Dieu sans doute à 
« ses desseins sur ce fidèle serviteur qu’il vient de rap- 
« peler à lui. » 

Enfin, le 18 au soir, le saint corps fut déposé dans le 
caveau des Pères de la maison professe. C'était Le samedi. 

« Le dimanche 19, notre Très Révérend Père fut recu à 
l'audience du Saint-Père, et celui-ci lui dit aussitôt : 
« Ainsi le cardinal Bellarmin est mort! » 11 se mit ensuite 
à une petite table, sur laquelle était un écrit dont il donna 
lecture au Père général : « Le 16 ou 17 septembre, au matin, 
« le cardinal Bellarmin est allé en paradis. — Et, ajouti 
« Sa Sainteté, celui qui a écril ces paroles ne pouvait 
« avoir aucune connaissance dc la maladie du cardinal!» 





4. Récit du P. Minutoli, communiqué par le P. JB. Van Murs 
archiviste de la Compag: 
Lettre du 2% avril 1889, 





Rone 






ous les détails donnés par le P, Minutoli so5t 
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[ne autre personne pieuse, élant en oraison, vit appa- 
raltre le vénérable cardinal environné de la gloire des 
bienheureux, accompagné par deux anges, l’un feuilletant 
les pages d'un livre, l'autre portant une bourse ouverte, 
comme pour rappeler ses travaux et ses abondantes au- 
mônest, . 

Dix jours après, on céléhra un service solennel, pen 
dant lequel le P. Tarquin Galuzi prononça une belle 
oraison funèbre. 

Lorsque l'on a eu le courage de lire l'exorde, où les 
calculs et les conjectures astrologiques occupent un peu 
trop de place pour l'époque où nous sommes, on trouve 
ce discours vraiment magistral : il résume avec éloquence 
toute cette longue et glorieuse vie. 


Le corps de Bellarmin resta une année cnlière dans le 
caveau de la maison professe. Ce temps écoulé, le Pire gé- 
néral crut qu'il avait suffisamment exécuté l'ordre que 
contenait le testament de l’enterrer parmi les Pères de la 
Compagnie. 

Saint Ignace venait d'être canonisé, et ses reliques, reti- 
rées du côté droit du grand autel, avaient été placées sous 
l'autel nouvellement consacré au saint fondateur par la 
munificence du cardinal Ludovisi, neveu de Grégoire XV. 

Le Père général crut que Bellarmin, fidèle imitateur des 
vertus de saint Ignace, méritait bicn d'hériter de son glo- 
rieux sépulcre. Il donna l'ordre d'y transporter ges reste 

Le 14septembre1622, on revit ces vénérables dépouilles : 
le buste et la tête se trouvaient en état de conservation. 
Le corps fut lavé avec soin, revélu d'ornements sacer- 
dotaux violets et reufermé dans un eereucil de eyprès, 











nt de lire, Le P 
al Bella 





conformes à ceux que l'on v 
« Le 16 ou 17 septembre, le ea 
1, Dép du P. Eudémen-Joannes. 





locea dit seulement : 
ira au ciel, 
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doublé de plomb par dehors. Le cardinal Odoard Farnèe | 
lui fit faire un tombeau magnifique, avec l'inscription sui- 


vante : 
A ROBERT 


CARDINAL DELLARMIN 
DE MONTEPULCIANO 
X DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS 





RELIGIF] 
NEYEU 


DU SOUYERAIN PONTIFE MARCEL I 
oDoaRD 
CARDINAL FARNÈSE 
A FAIT ÉLEVER CE MONUMENT 
LOIGNAGE 





comme 
DE L'ÉTENNEL ANOUR QUIL PROFESSE 
POUR UX HOMME 
QUIL A TOUJOURS HONORÉ COMME UN PÈRE 
IL S'ENDORMIT DANS LE SEIGNEUR 
L'AN DE sésus-cunisr 1621 ; 
a L'aGE DE 79 axst 


Ce tombeau ne se trouve plus aujourd'hui dans le nêne 
état qu’en 1623. On nous dit que le corps du vénérable 


1. ROBERTO 
CAKD, BELLARIINO 
POLITIANO E 80G. 34 
MANCELLI I P, M. 
SONOMS HILIO 
opoanDus 
CARD. FARNESIUS 
SUL ERGA VIRUM QUEN 
FATMS LOGO SEMPER COLUIT 
AMORIS XUNQUAM MORITURI 
MONUMENTUN POS, 
OBDORNIVIT IN DOMINO 
ANNO SAL, MDCXXI 
ÆTATIS SUÆ Lx. 


u 
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cardinal n'est plus à la même place, sous le pavé, dans 
le sol. 

« De chaque côté de l'autel, écrit-on en effet de Rome, 
on voit deux portes surmontées de deux bustes en marbre 
blanc. Au-dessus de la porte orientale, qui est fausse, 
reposent les restes mortels du vénérable cardinal Bel- 
larmi 

« C’est une place assez étrange pour le tombeau d’un si 
saint personnage; mais l'espoir de voir bientôt béatificr 
ce grand homme et de pauvoir expaser alors ses reliques 
à la vénération des fidèles, asemblé autoriser cet expédient 
temporaire. Son ancien tombeau, dessiné par Jérôme 
Raynaldi et décoré des statues de la Religion et de la 
Sagesse par Pierre Bernini, élait placé devant celle porte. 
L'ancienne pierre sépulcrale qui le couvrait a été attachée 
au mur extérieur, à l'endroit où l’on voit à l'intérieur la 
fausse porte. 

« Son buste est une œuvre de Bernini; les bas-rcliefs 
qui l'accompagnent et représentent la Religion et la Foi 
sont du professeur Padolini. 

« Au-dessus de la statue de l'Église on lit cette inscrip- 
lion: « Dilevi decorem domus tu; Seigneur, j'ai aimé la 
beauté de votre maison. » Au-dessus de la Sagesse : « Su- 
perborum colla viriute calcavi; La vertu ou la force m'ont 
permis de mettre le pied sur la tôle des superbes. » 

Le premier tombeau du cardinal Bellarmin avait été 








l'objet de pieuscs visites; le second fut encore plus glo- 
rieux : la reconnaissance des fidèles dont Dieu avait exaucé 
les prières par ses mérites, ne cessait d'y apporter des 
et-volo. 

Ces faveurs, qu'il ne nous appartient pas de qualifier, 
portèrent le cardinal-vicaire de Rome à faire recucillir, 


2 Ps sav. Ecel, æuv, Cf. Acta Sanciorum, 31 juillet, p. 602, — Le 


soubeau du Ÿ. P. Pignatelli faic pendant à celui de Belaraiu, 
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dans un procès canonique, les informations détaillées eur 
la vie et les miracles du serviteur de Dieu, de peur que, 
les témoins venant à mourir, la mémoire n’en füt effacée 
par le temps. On fit aussi des recherches semblables à 
Capoue et à Montepulciano, sa patrie. 





VI 


GRACES MERVEILLEUSES DUES AU VÉNË 





RABLE 


Le Procès de 1712 contient le catalogue dee miracles 
obtenus par l'intercession du vénérable serviteur de 
Dieu, depuis sa bienheureuse mort jusqu'en 1712. On 
en compte plus de soixante’. Nous n'en cilerons qu’un 
petit nombre. 

« Une dame de la « Villa di Canneto », comitat de Monte- 
pulciano, se trouvait gravement malade, réduite à l'extré- 
mité, dit un témoin, ct tout à fait désespérée. Je lui 
donnai à baiser une parcelle des habite du serviteur de 
Dieu, et lui dis de se recommander à son intercession. Le 
jour suivant, elle se trouva hors de danger et elle recouvra 
parfaitement la santé. 

« Le fait m'est arrivé à moi-même, et cette dame vit en- 
core à Villa di Canneto. » 

Les juges demandérent au témoin pourquoi il attribuait 
celte guérison à l'intercession du vénérable cardinal. 

« Parce que, répondit-il, malgré tous les remèdes 
employés, la malade n'avait épronvé aucun soulagement 
et se trouvait réduite à la dernière extrémité ct déjà 
privée de connaissance; tandis qu'elle commença à 
renaltre à la santé aussitôt qu'on lui eut donné la relique 
à baiser cl fait invoquer le cardinal ?. » 

Zacchias, dit Benoit XIV®, sc demande si l'un peut 
admettre lexistence d’un miracle, dans le cas où une 





maladie disparait, mais se Lrouve remplacée par une autre 





4. Cf, Proc, de 1743, pe 171 et sui. Sun, addit., n, 14 
2. Proc. de 1712. Summ., n. 12, p. 


3. Quest, medico-legal., lb, IV, tit. 1,q. 8, n.9. 
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maladie... Benoit XIV énumère les distinctions que cette 
question paralt comporter, ec il s'arrête, avec Zacchias, 
au cas où le malade a demandé ce changement par l'inter- 
cession d’un serviteur de Dieu. Il y a miracle, dit Be- 
noit XIV, en supposant que la maladie disparait d'une 
manière qui n’est pas naturelle; puis il rapporte, d'après 
Zacchias, l'exemple d'Arsilia Altissimi. 

Cette picuse femme se trouvait tourmentée par de 
cruelles douleurs hémorroïdales. Les tumeurs et les 
ulcères qui la faisaient souffrir ne paraissaient vouloir 
céder à aucun remède. Zacchias, qui la soignait, lui con- 
scilla de se remettre dès le jour suivant entre les mains 
des chirurgiens. Arsilia, la nuit qui précéda le jour anni- 
versaire de la mort du vénérable serviteur de Dieu, lui 
demanda instamment de transporter le siège de la dou- 
leur à une autre partie du corps, afin de se voir délivrée 
de la triste nécessité d'employer des remèdes si pénibles 
pour sa pudeur. Or, cette même nuit, clle fut subitement 





saisie de douleurs articulaires et délivrée de ses hémor- 
roïdes, de ses lumeurs ct de ses ulcères. 

Zacchias fait consister le miracle dans la guérison 
subite. Sébastien Badus, dans son ouvrage intitulé : Decoræ 
Roberti cardinalis Bellarmini, ajoute : « Les plaies furent 
guérics en un instant, alors qu'il eùt fallu, pour Les guérir 
naturellement, le fer, la recomposition des chairs perdues 
et un temps considérable. » 

Personne ne trouve que le changement demandé par li 
picuse femme diminue le miracle : « O saint cardinal, 
avait-elle dit, vous qui étiez si dévot aux plaies de saint 
François, et qui êtes monté au ciel en ve jour, je vous en 
prie, que mes uleères disparaissent; et obtenez-moi quel- 
que autre douleur; vous comblerez ainsi mes désirs! » 


4. Bened. XIV, De Bratifie, ete. LIN, pe Le. vin, n. 95. 
A: Altissiui étuit une femme d'une vertu remarquable, favorisée 
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Une religieuse du monastère du Champ-de-Mars, à 
Rome, fil une chute fort grave. Après avoir enduré pen- 
dant trois où quatre jours de violentes douleurs, surtout 
à la poitrine, elle ÿ mit un linge qui avait {ouché le corps 
de Bellarmin. Bientèt elle sc trouva complètement guéric*. 

Une autre religieuse du même couvent fat délivrée, par 
lipplication d'une relique de Bellarmin, d'une vive dou- 
leur de tête dont elle souffrait depuis plusieurs années. 
Elle passa deux où trois ans sans en éprouver les atteintes 
Mais, un jour qu'elle parlait de cette guérison à une reli- 
gicuse d'une grande vertu, celle-ci lui dit : « Sœur 
Cinthie, ee mal de tôle étail pour votre bien et pour l’ex- 
piation de vos péchés. » La sœur Cinthie, frappée de ces 
paroles, demanda le retour de son mal. Le mal reparut 
en effet, mais cependant, dit-elle, pas aussi violent qu'au- 








trefois ?. 
Le jour méme des funérailles du cardinal, une femme 
qui avait depuis quatre ans un bras endolori, fut subite- 
ment guérie en y appliquant un chapelet qui avait touché 
Le corps du vénérable défunt ?. 
Une femme de Montepulciano, alliée à la famille de 
Bellarmin, fut subitement délivrée des dangers de couches 


très difficiles par l'application d'une partie des vêtements 





du saint cardinal ! 
Mgr Jérôme Riceiulli, évêque de Helli 
ment guéri d'une vive douleur de côté, dés qu'il eut mis 


tro, fut subite- 








es: Benvit NIV en parle en deux autres 
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suvent de grâces extranrdi 






cudruits de son 








8.151 Arsilis mourut eu 163, en odeur de sainteté, Elle fut interregée 
cure témoin (testés 18). dans le procès de bétifieation de saint Louis 
de Goneague, (CF. deta Sanet, Jun. 2%, p. 92.) 

1. Prec, rom. test. #3, 15, p. 67-119, 





2. Pro, ram, test. ? 


3. Proc, rom, Lest. 10, 18, fol. #N, 12. 
# Pruc, monteput., À 9, LA, 18, fol, 116, 120. 
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sur le siège de la douleur une caloite ayant appartenu au 
serviteur de Dieu *. 

Il ÿ avait à peine un an que Bellarmin avait quitté cette 
terre, lorsqu'arriva le fait suivant, raconté par Jules 
Pavia, chirurgien : 

« Le dernier jour d'août 1622, un enfant de Dominique 
dei Lassaré, imprimeur, vint me dire: « Accourez au 
« plus vite, mon petit frère vient de tomber d'un escalier 
« et il est peut-être mort. — Je ne ressuscite pas les 
« morts, » lui répondi 





je; et, en même temps, je pris 
mes instruments ct partis. Je pus voir, en passant, l’en- 
droit d’où l'enfant était tombé, et comme il était à une 
hauteur d'au moins vingt palmes, je crus l'enfant perdu. 
En arrivant, je trouvai les femmes toutes désespérécs el 
l'enfant les yeux fixes comme s’il avait expiré. Un papier 
qu'il avait sur la joue et que je pris pour un reméde 
atlira mon attention : « C’est, me dit la mère, une image 
« du cardinal Bellarmin que m’a donnée un Père du Gesü, 
« et jerecommande mon fils à ce grand serviteur de Dieu. » 
Je pris le papier et considérai l'image, puis je remarquai, 
en examinant lc malade, une tumeur dela grosseur d’une 
orange, pleine de sang foulé. À cette vue, je me relirai 
sans espoir, remis l’image à sa place et consolai un peu k 
mère. Un quart d'heure après, la pensée me vint de 
revoir le petit patient 








et quelle fut ma surprise en 
voyant que la tumeur avait disparu! Comme j'appeli 
l'enfant par son noi, il me regarda en souriant, me donna 
la main, se mit sur son séant, prit l'image et la buis. 
« Cest un miracle, » dis-je alors, et pour m’en convainere 
davantage, j’allai voird'où il avait fait cette terri 








Le chute. 
C'était d’une hauteur de vingt palmes ou davantage, 
suffisante certainement pour qu'elle püt être mortelle, 
surtout pour un enfant de deux ans. Je voulus le revoir 
fol. 266, 259. 





1. Proc. rom, Lost. 1 
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encore et l'examiner : il était si bien guéri que, le soir 
même, il jouail avec ses compagnons. Je déclare que je 
tiens ce fait pour miraculeux. » 

La mère, dans sa déposition, confirme ce récit et ajoute 
qu'elle avait d'abord appelé un autre chirurgien, lequel 
m'avait voulu indiquer aucun remède ct s'était retiré en 
disant : « Ilest mort; Questo é morto. » Elle dit encore 
que le P. François Néri lui avait donné, avec l'image de 
Bellarmin, une de ses calottes. 

Les deux sœurs de l'enfant, de leur côté, donnent de 
nouveaux détails. Le chirurgien ayant voulu qu’on donnit 
du pain au petit miraculé, afin de mieux constater son 
état, il le prit sans difficulté. 

Lorsque cet enfant, qui s'appelait Ignace, eut grandi, 
sa mère le conduisit chaque année, le 31 août, au tombeau 
du cardinal; là, elle dressait un petit autel qu'elle ornait 
de cierges et de fleurs, couvrait la tombe de verdure et 
rendait à Dieu des actions de grâces. « Je fais tout cela, 
disait-elle à son fils, parce que vous étiez tombé et que le 
seigneur cardinal vous a délivré de la mort.» Ignace 
atlesta la vérité de ce fait sous la foi du serment !, 


Des grâces d'un erdre plus élevé furent obtenues par 
l'intercession du vénérable cardinal. On peut citer, à co 
propos, une remarquable vocation à la vie religieuse et à 
une éminente sainteté. Bellarmin, 





exauçant ainsi les 
désirs dune grande âme, se donnait pour ainsi dire un 
successeur dans la Compagnie de Jésus. 

Personne n'avait paru plus sensible que le pieux cardi- 
ml Alexandre Orsini à la perte que cet Ordre venait de 
faire. Ce jeune prince sollicitait depuis de longues années 
la faveur d'y être admis; mais son père, le due de Brac- 
ciano, s'y opposait obstinément. 





1. Proc, rom. Lest, 6, f. 73: test, 8, f. BU: test. 9, 85 
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Sa jeunesse avail été si pure et si sainte qu'on avait 
pu le comparer à Louis de Gonzague. 

« C'était quelque chose de surprenant, dit le P. Frizon, 
de voir un jeune prince, d’une beauté et d'une modestie 
angéliques, ayant, dans un corps admirablement bien fait, 
une äme encore plus bell 
recueilli au milieu de la cour qu'il aurait été dans la 
maison de Saint-André, tout propre en méme temps à 
plaire parfaitement à Jésus-Christ, sans déplaire au monde, 
dans lequel on voulait l’obliger de rester. Le Souverain 
Pontife, lui voyant de si rares qualités, se häta d'en faire 
un prince de l'Église, en lui donnant le chapeau; il 
n'avait que vingt-deux ans, et il ne laissa pas, aussilôt 
qu'il entra dans le Sacré-Collège, d'y paraitre avec toute 
la maturité des cardinaux les plus consommés en âge et 


aussi modeste et aussi 





en sagesse !. » 

Le jeune prince de l'Église fut constamment un modèle 
de piété, de charité, d'humilité; son plus grand plais 
était de laver les pieds aux pauvres et de les sers 

Il établit une pieuse congrégation, où les œuvres de 
pénitence et de charité furent en honneur. Le célèbre 
P. Zucchi, à qui il avait donné toute sa confiance, était 
l'exécuteur de ses apostoliques desseins ct le distributeur 
ordinaire de ses largesses. 

L'amitié de ce saint homme lui faisait croire qu'il était à 
moitié jésuite; mais cette illusion, si douce qu'elle 
fût, ne pouvait contenter scs désirs. I] renouvelait sans 
cesse les plus vives instances. Enfin, après la mort et 
sans doute par l'intercession de Bellarmin, ses vœux 














fureut exaucés. 
Le Père général le reçut au nombre de ses enfante, 
l'associa à la Province romaine et lui permit de prononcer 


1. P. Frison, pe 445. 
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les vœux de la Compagnie, qu’il observa scrupuleuse- 
ment sous l'habit de cardinal, 

La pensée qu'il devenait le successeur de Bellarmin 
ranimait son zèle et lui donnait un attrait plus vif pour 
les vertus qu'il avait admirées dans le saint vieillard; il fit 
revivre dès lors son humilité, sa parfaite obéissance, sa cha- 
rité,son tendre amour pour la Compagnie qui l’avaitadopté. 

Par dévotion pour la passion de Notre Scigneur Jésus- 
Christ, il portait constamment sur sa poitrine une croix 
armée de clous aigus; il la pressait de temps en temps 
avec ses mains, pour offrir à son doux Seigneur quelques 
goultes de sang. 

Il fat chargé par Le Souverain Pontife de la légation de 
Ravenne, puis du gouvernement des Romagnes. Le 
désir de sanctifier les âmes qui lui étaient confiées redou- 
bla son zèle et ses sacrifices. 

On cite de lui nn trait admirable de courage. 

Comme il savait que le zèle bien éclairé d'un gouver- 
ncur doit nécessairement étre accompagné d’un inébran- 
ble amour de la justice et d’une fermeté sévère, il avait 
fermé l'oreille aux supplications d'hommes puissants qui 
réclamaient la grâce de scélérats justement condamnés à 
mort, De violentes inimitiés, puis une conjuration tramée 





contre lui, furent le résuliat de son refus. Un jour, on 
parvint à saisir une lettre contenant les noms et les 
projets des conjurés. Alexandre Orsini la lut sans aucune 
émotion, la mit sur la flamme d’une bougie qui était à sa 
portée, et dit tranquillement : « J'espère que cette lettre 
me servira de passeport pour le eiel. » 

Il venait d'être nommé nonce exlraordinaire en Alle- 
magne, lorsqu'il fut arrêté maladie ct par la mort, 

Son cœur, d'après l'ordre qu'il en avait donné, fut 
embaumé, porté de Bracciano à Rome, et déposé auprès 
du tombeau de Bellarmin. 
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Bellarmin avait à peine rendu le dernier soupir, que les 
témoins de sa ‘sainte vic disaient hautement: « L'Église 
glorifiera bientôt son 1élé défenseur, en l’élevant sur les 
autels. » 

Deux siècles et demi sc sont écoulés et cette prédiction 
ne s’est pas encore réalisée. 

Sa cause cependant fut introduite ‘de bonne heure, une 
première fois, le 15 janvier 1627, sous le pontificat d'Ur- 
bain VIII. 

Cette introduction, dit le cardinal Cavalchini, était pri- 
vilégice : Urbain VIII dispensait des procès à genere qui 
doivent toujours avoir licu, à moins qu'il ne soit question 
de martyrs ou de bienheureux dont le culte est déjà éta- 
bli, ou enfin de serviteurs de Dieu dont la sainteté est 
tellement reconnue qu’on peut regarder cet examen pré- 
liminaire comme tout à fait inutile. 

Bientôt cependant parut le décret d'Urbain VII, qui dé- 
fendait en général d'introduire la cause d'un confesseur, 
moins de cinquante ans après sa mort, ot celle de Bellar- 
min sc trouva relardée. 

On n'attendit pourtant pas cinquante ans avant de la 
reprendre, grâce à unc dispense accordée en 4655 par 
Alexandre VII Elle fut accucillie favorablement, et 
en 1674, la Congrégation portait le décret de non cultu. 
Ce décret, dit Benoit XIV, fut porté, bien que le promo- 
teur de la foi fit ressortir la magnificence de son tombeau! 





1. De serv. Dei bentif., Ms, M, c. xu, n. 13. 
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Le 7 septembre 1675, le cardinal Albitius exposa devant 
la Congrégation des consulteurs les saintes actions du ser- 
viteur de Dieu, etles vingt-deux consulteurs déclarèrent 
à l'unanimité que les vertus de Bellarmin devaient être 
jugées héroïques. Clément XI permit plus tard d'imprimer 
leurs suffrages. « Ces suffrages ont d'autant plus d'impor- 
tance, observe ici le cardinal Zurla, que les consulteurs 
étaient des hommcs d'unc science ct d’une vertu remar- 
quables 1. » 

Tel fat le résultat de l’examen des vertus du vénérable 
cardinal. N'eût-il eu que les deux tiers des suffrages, il 
n'y aurait pas lieu d’y revenir. À plus forte raison doit-on 
regarder cel examen comme terminé, puisque le vote des 
consulteurs de 1675 fut unanime. 

Les Ls avaient élé examinés el approuvés, même ses 
ouvrages imprimés, ses Controverses, par exemple, 
quoique leur mérite fût assez connu. 

Cependant la Congrégation du 7 septembre 1675 n'était 
qu'une congrégation préparatoire. La Congrégation pé- 
nérale eut lieu en 1677, sous Innocent XI, qui venait de 
succéder à Clément XI. Dix-sept cardinaux et vingt et un 
consulteurs, en tout trente-huit volants, y assistérent. 
Vingt-huit d'entre eux déclarérent les vertus de Bellarmin 
héroïques. 

Parmi les dix qui furent d'un avis différent, on comptait 
six card) 











aux, trois consulteurs, plus une voix indécise, 
Cependant vingt-huit voix sur trenle-huil donnaient un 
résultat, puisque c'était plus des deux tiers, presque les 
trois quarts. Ces détails, rapportés par Le cardinal Zurla, 





1. Sacra ntuum Congregatione Emo ne Fimo Doumo Cerd. Zurla rela= 
tre romana bentificationis et couomisationis Ven. Serci Dei oherti 





SR. E. Card. Bellarmini novissima informatio de cause statu ac nc- 
rilis, veterum positimum lectiont 





rar super dubio an conne 
Wet, ete, Roue, 1828, Et typis Ney, Cumere Apustelice, 
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sont tirés de documents appartenant à la Sacrée Congréga- 
tion des Ritcs!. 

On s'attendait done à une décision favorable du Sau- 
verain Pontife. La décision ne vint pas. Qu'était-il arri 
On venait de s'apercevoir que les procès de Naples, de 
Capoue et de Montepulciano avaient été laissés de côté et 
que leur validité n'avait pas même été reconnue. Inno- 
cent XI ne voulut se prononcer qu'après la validation et 
l'examen de ces trois procès. Plus de trente ans se passi 
rent : les procès ne furent déclarés valides que le 3 fé- 
vrier 1714. Clément XI, qui occupait alors la chaire de 
saint Pierre, ordonna de nouvelles discussions. Le promo- 
teur de la foi, Prosper Lambertini (depuis Benoit XIV), 
fit valoir ses objections et celles que d'autres lui suggérè- 
rent. « Comme promoteur de la foi, écrit-il, j'attaquai la 
validité du procès de Montepulciano, fait en 1622, parce 
qu'il n'avait pas élé dressé par l'évêque, mais par le vi- 
caire général, sans délégation particulière de l'évêque. 
Cependant, le 3 février, le procès fut déclaré valide, parce 
que, avant l'encyelique du 12 mars 1631, le vicaire général 
avait la juridiction suilisante. 

Le 3 février 1714, Le 23 mars 1715, le 15 juillet 1719, la 
Sacrée Congrégation des Rites publia trois rescrits com 
plémentaires sur le néhél obstat, pour ce qui regarde les 
éerits. 

Aux objections du promoteur de la foi, il fut viclorieu- 
sement répondu : Lambertini l'avoue lui-même. 

Cependant on demandait de toutes parts au Saint-Siège 




















1. 11 ne nons en coûte pas d'avouer que nous devons à la Selbsibit- 
graphie une cbservation qui a sa valeur. Le cardinal Zurla s'était trompé 
en attribannt à Lanbertini (Benoit XIVI un vote fameux favorable à 
Bcllarmin, Ce vote, souvent dté par le cardinal Zurla, est du promoteur 
Hottini. IL est juste cependant de dire que la méprise de Zurla, quuiqu? 
fichouse, ne comprome! pas le moins du monde la cause de Bellurmin. 
Cf. Selbstbiographie, introd. 
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la canonisation du serviteur de Dieu. Nous avons retrouvé, 
par exemple, aux archives de Simancas une lettre du roi 
d'Espagne écrite dans ce sens. Celte lettre assez longue 
rappelle les bons rapports que Rellarmin entretint tou- 
jours avec la cour d'Espagne, en particulier durant son 
séjour à Capoue ; elle fait l'éloge de son administration, 
de sen zèle, de ses grandes aumônes, de ses écrits, en un 
mot de son éminente saintelé el de sa doctrine 

« On pourrait vraiment, dit-elle en terminant, lui appli- 


même à 





quer ces magnifiques paroles qu'il appliqua 1 
saint Charles Borromée : «Non estinventus sémilis ëlli qui 
« conservaret legem episcopalem ; 1] n'a pas eu son pareil 
« pour son zèle à observer les lois épiscopales. » Aussi 
semble-t-il que le Siège apostolique ne peut refuser de 
glorifier ce parfait modèle des prélats et d'honorer notre 
siècle en le canonisant, comme il a honoré le siècle précé- 
dent en exaltant saint Charles Borromée, Certes, ses ver- 
tus héroïques, fussent-elles seules, lui mériteraient, ce 
semble, cet honneur ; mais le souvenir de ses immenses 
ettrès utiles travaux pour la défense de la foi et la confu- 
sion des hérésies, dont il a été justement appelé le mar- 
leau, nous porte à désirer vivement qu'il suit élevé sur 
les autels et mis au rang des grands docteurs de l'Église!.» 

Uu grand nombre de lettres semblables furent adres- 
sées au Souverain Pontife. Elles furent réunies, en 1729, 
en un volume sous ce titre: Zettres adressées & Inno- 
cent X, Alecandre VI, cte., au sujet de ln béatification et 
de la canonisation du vénérable servëtcur de Dieu le car- 
dinal Robert Bellarmin?, 













leg. n° SOS. Projet 
ard. Bellarm 


1 Archives de Simneas, scerétai vÉ 
dune lettre pour demander la béatiication du 
2. Epistolæ primo ad fel. rec. Innocentium X, dein ad simiis mem. 
Alexindeum VII, postremo ad SSmur ia Xe Patrem el Dominum 
Lu À Pot. opt. max, pro eausa Beatif. et Canvnizat. Ven. servi D 


U— 9 
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Citons au moins un passage de celle du Maitre général 
des Frères-Précheurs : 

« Ce caractère de sainteté qui fait l’ornement de la 
seule Église catholique, brilla, dans ces derniers 
temps, dans le vénérable serviteur de Dieu, Robert Bel 
larmin, de la Compagnie de Jésus, et cardinal de la 
sainte Église romaine. On admirait en lui un ensemble 
harmonieux de vertus très diverses : en lui, la candeur 
w’excluait pas la prudence; la noblesse de la naissance 
s'alliait avec le goût de la pauvreté religieuse; il était 
aimable et grave, assidu à l'étude et péanmoins tout en- 
tier à la piété. Tant qu'il vécut dans la Compagnie de 
Jésus, on le vit zélé à en remplir tous les devoirs, diligent 
à la recherche de la science, toujours prompt à s’adonner 
aux exoreices de charité et d'humilité; il n'entreprit pas 
une œuvre, il ne forma pas un projet dont le but ne fùt 
la plus grande gloire de Dieu et l'utilité du prochain. 

« De l'ombre de la vie religieuse, appelé sur Le théâtre 
où brillent les premières dignités de l’Église, l'humble 
religieux, créé eardinal par le pape Clément VIII, ne 
changea rien à son premier genre de vie. Il régla si bien 
ses nouvelles occupations que les vertus qu'il avait pra- 
tiquées dans la Compagnie gardèrent toutes leur éclat, 











augmenté encore de celui dela pourpre. Tout le monde 
admirait dans le cardinal Bellarmin une modestie singu- 
lière, un grand esprit de pauvreté, la rugalité, l'austérité 
religieuse, un noble mépris des choses du monde, une 
tendre charité pour les pauvres à qui il donnait ce qu'il se 
retranchait à lui-même. 

« Cependant toutes ces vertus étaient comme éclipsées 


RobertiS. R. E. eard. Bellarmini, Soc. Jesa, juxta rationem temporum 
distributæ, ac jussu Sanctissimi typis editæ. Ronæ, anno 1723. 
Les auteurs de la Sellstbiographie disent : anno 1713 {note de 





page 72). 
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par son vif amour pour l'Église. Rien ne lui était cher 
comme sa splendeur; il ne défendait rien avec autant de 
mäle courage que sa doctrine traditionnelle. Le plus ar- 
dent de ses vœux était de voir la sainteté décorer Lous ses 
membres ; c’est pour en amener le règne qu’il écrivit ces 
livres où respire un si doux parfum de piété. Il ne com- 
battit enfin aucun ennemi avec autant de vigueur que les 
erreurs des hérétiques ; ses volumes, plus solides encore 
qu'étendus, les ont dissipécssi heureusement que l'Église 
peutse glorifier en vérité d'avoir trouvé en Bellarmin un 
défenseur digne d'elle, c’est-à-dire non moins courageux 
que sincère, non moins véridique que savant, » 

Toutes ces demandes adressées au Saint-Siège, les 
votes favorables obtenus permettaient de saluer dans un 
avenir prochain la glorificalion du grand cardinal, lorsque 
tout à coup le promoteur de la foi réclama l'examen de 
quelques écrits nouvellement découverts, et, en particu- 
lier, du résumé autobiographique dent nous avons parlé 





si souvent. 

Tandis qu’on procédait à la revision de ces écrits, des 
affaires plus pressantes et l'examen de la cause du bien- 
heureux Louis de Gonzague occasionnérent de nouveaux 
retards, et ce fut seulement sous Benoit XIV, l’ancien pro- 
moteur de la foi, que la Congrégation fut appelée à se pro- 
noncer de nouveau. Benoit XIV, quoique promoteur, 
s'était Loujours montré favorable à cette cause. Devenu 
Pape, il en pressa l'expédition. Une lettre écrite de Rome 
à cette époque et retrouvée dans la poussière des archives 
de Salamanque, parle en effet du désir qu'avait Be- 
woit XIV de décerner au grand cardinal les honneurs des 
autels : «Le Pape, dit cette leitre, dont l’autour est un 
Père de la Compagnie, anjourd’hui inconnu, le Pape a fait 








4. Lettre du P. Antoine Cloche, Maitre général des Frères 
Epist, LAL, inter Postulaturias Lypis editus. Cavalchini, p. 283, 203. 
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reprendre la cause du vénérable Bellarmin, et il montre 
tant d'intérêt pour elle qu'il est fort probable qu'il béali- 
fiera ce saint homme avant de mourir, du moins s'il atteint 
l'âge que fail prévoir sa forte constitution !. » 

Benoit XIV, en effet, avait toujours professé une vive 
admiration pour Bellarmin. Il en parle en plusieurs en- 
droits de ses ouvrages. Il le loue en particulier d'avoir 
eu le courage de dire la vérité à Clément VIII, au risque 
de lui déplaire ; d'avoir prèché avec zèle la parole de Dieu, 
repris dans ses ouvrages les évêques qui admettent à l'or- 
dination sans examen suffisant, el combattu, surtout par 





son exemple, l'amour désordonné des parents?. 

Admirateur de ses vertus et de ses’travaux, Benoit XIV 
n'épargna rien pour le glurifier. Le 16 juillet 4748, il nomma 
ponent de sa cause le cardinal Charles-Albert Cavalchini, 
et lui ordonna de faire imprimer une relation détaillée à 
laquelle on joignit les suffrages des consulteurs de 1673 

Tenant compte de ces suffrages, Benoit XIV, le 
5 mai 1753, interrogea six théologiens sur l'héroïcité des 
vertus, et surtout sur l'opportunité de la béatfication, puis 
vingt cardinaux réunis on congrégation furent appelés à 
se prononcer. Dix-huit déclarèrent les vertus de Bellar- 
min héroïques, et, comme le promoteur de la foi et les six 
théologiens consultés furent du méme avis, on eut vingt- 
cinq votes favorables sur vingt-sept. 

Il n'est pas inutile de remarquer qu’un des deux oppo- 








1. « Tambien el Papa la hecho susdtar la causa del Y. Belarmino ÿ 
favor de ella, si vive eu Sautidad los años que ee 





segan su empeñ 
ben en su salud y robuster, le dejuré antes de murir en lus altarus, » 
Cette note parle encore de la cause du vénérable Claver, aujourd hui 
heureux Ignace d'Azévédo et de ses comya- 
et de celle du vénérable Rodolphe Aquaviva, Cette 
ee en 1742, 











lettre fut des 
2, Lib, il, c, xxx, n, 20, — De servorum Dei beatificatione, Lib. DL, 
n, 49. 
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sants était le cardinal Passionei. On sait quelle antipathic 
ilavait pour Bellarmin et pour la Compagnie : il aurait 
montré moins d’exigence s’il eût eu à se prononcer sur 
la vertu de quelque janséniste. 

Vingt-cinq votes favorables sur vingt-sept, & 








tait une 
proportion qui permettait d'espérer un heureux dénoue- 
ment, surtout lorsque l'on connaissait les bons désirs de 
Benoit XIV. Mais on était à une époque où la Compagnie 
et Bellarmin avaient de redoutables ennemis : la philoso- 
phie, le gallicanisme, le jansénisme menacérent de toutes 
parts de susciter des troubles profonds si l'on glorifiait 
des doctrines dont ils voyaient la personnification dans 
Bellarmin. Effrayés, à bon droitsans doute, de ces menaces, 
des personnages élevés en dignité, tels que le cardinal de 
Tencin, archevéque de Lyon, et François Boyer, ancien 
évèque de Mirepoix, n'hésitèrent pas à déclarer la béatifi- 
ation du grand controversiste inopportune. 

Benoit XIV, on le comprend, dut tenir compte de diff- 
culés si graves; mais il est constaté qu'à son jugement 
Bellarmin méritait les honneurs des autels, et que lui-même 
désirait vivement les lui décerner. 

Désormais, grâces à Dieu, aucun obstacle de ce genre 
ne s'opposcrait à la réalisation d'un semblable dés 
Aussi, en 1828, la Sacrée Congrégation des Rites avait 
pu reprendre l'examen de cet important procès, lorsque 
la mort du pape Léon XII et celle du P. Louis Fortis, gé- 
néral de la Compagnie de Jésus, vinrent l'interrompre une 
fois de plus. 

L'heure serait-elle venue de demander à Dieu et à son 
Vicaire ici-bas la glorifieation de celui qui a si vaillam- 
menteombattu pour la défense de l'Église et la juste exal. 
tation de l'autorité pontificale? 




















avenir nous le dira! 


1. C'est avee raison que le P. Rai 





re éerivait, à l'époque du eu 
du Vatican à « Nous avons recuilli des renscignements précis relative 
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ment à la cause de béstification du eardinal Bellarmin, Cette cause étit 
déjà trüs avancée au temps de Benoit XIV; tous les procès préparatoires 
étaient heureusement terminés; les éerits, sévérement examinés, avaient 
été déclarés sans reproche ; les trois congrégations préparatoires avaient 
possédé k'an degré héroïque toutes 
il ne restait plus qu'à dresser le ce- 
XIV vint tont 
arrêter par la crainte d'aceritre l'acharnement du gouvernement ei des 
parlements français. Aujourd'hui que, grâce à Dieu, les gouvernenents 
ne se mêlent plus d'entraver Les causes de béatification, rien ne s'opyo- 
serait à ce que celle du vénérable cardinal Bellarmin fût reprise ; etil sul. 
rait pour cela, peut-être, que la eunfianre des chrétiens obtint par sunin- 
tercession quelque miraele signalé, N'est-il pas permis de eroire que Dieu 
ne refuserait pas ces miracles, s'ils élaient instamment demandés, pour 
gloriler vclui mont défendu lee prérogatives de non 
Vicaire, et qui, à cause de cela mème, est aujourd'hui si injustement atia- 
qué. s (P & l'Abbé Gratry, ete. p. 19.) 








établi que le serviteur de Dieu nv 
les vertus théologales et morales 


cret, quand une lettre du evrdinal de Tenein à Ben 




















qui a si vo 











Voici dans quels termes Lienveillants l'ancien évêque de Miripuis, 
1 sa pensée sur cette question d 





4 Versailles, le 5 août 1754 
a Man très Révérené Père, 
reçu votre lettre, et rienne me serait plus agréable que de sou 
ire à vos vœux. ous conmaissez mon amitié de vieille date pour votre 


sous di 

















à qu'elle cat 





Compagn ee. C' 
combien j'aurais été heureux d'en donner un témoignage spécial à l'oe- 
on du très docte eL très pieux Bellarmin. Il n'est personne, en ellt 
si peu qu'il ait fréquenté le dumaine de la théologie, qui ne voie, daus 
tout hommage renda à la réputation d'an si grand maitre, un acte de re- 
ligion en même temps que de justice, di 
savant, 

a Mais, au milies des temps dif 
Révéreud Père, pouvez-vous ignerer quelle est la disposition d'un grand 
nombre d'esprits, et ee que j'appellerai la révelle universelle des itces 
eantre l'Églico ot sou premiors pautour«? Eh bien! auppoucs ques 
sienne à parler aujourd'hui de la canonisation de Bellarmin, docteur 
excellent sans doute et defensi 
hommes du Parlemeñt unt réprouvé pl 

ême dénoncé comme l'ennemi acharné de l'auturilé royale: pensez-vous 
qu'ils entendent paisiblement, et sans mot dire, soulever i 
tion délicate? 

« Autres sant les npinions, comme vous Le remarquez fort bien, autres 
les rertu misation d'un saint, c'est l'héroïsme des vertus 
qu'on exalte: pour les opinions, on les abandonne à l'étude et aux dis- 

















ie de la reconnaissance du munde 








‘a que nous traversons, mon Ur 














* intrépile de l'Église, mais dont nos 








eurs opinions et qu'ils unt 









cette ques- 


Dans la 6: 





c Google i 


HISTOIRE DU CULTE DL V. BÉLLANMIN 395 


cussions des théologiens. Ainsi, en 0 





ent comprises les ehos 
gens sages. Mais où sont aujourd'hui ces sages, je vous le demande? 
Où est-il, cet ami sincère de la véri 








qui ce dépouille complètement des 
préjugés d'autrui et de ses préjugés propres? Quel est l’homme qui ne 
fasse écho à certain 
populaires ? 

« le vous le dirai done avec pleine liberté, mon très Révérend Père, 
tout autre qu'un jésuite, parlons encore plus frane, tout autre jésuite que 
Bellarmin, pourrait à cette heurc être élevé sur les autels suns exciter le 





à certaines ealomnies 





accusations injurisuves 


moinire rumeur: mais la canonisation de Bellarmin serait aussitôt 
exploitée comme un semndale public. J'entends déjà les clameurs des 
parlementaires et de leur école. On va rencttre au jour les opinions de 
Bcllrmin et nous verrons quelques évêques lancer encore de facheux 
wandements, comme ils l'ont fait naguère au sujet de Grégoire VIL. Des 
libelles acrimouieux se répandront dans la France eutière contre votre 











éminent docteur; sa eananisation elle-même vous sera imputée à mal, et 







que sa doctrine, 
€ C'est pourquoi, mon très Révérend Père 
Hlicité mon sentiment, qui est celui d'un ami, je pense qu'il faut remeure 
cette affaire à de meilleurs jours. Je manque! 
royaume, je manquerais à votre sucidté que j 
à l'honneur même do Bullaro: 

les lettres royales que ous demandez pour hiter cette canouisstion. 
« De Votre Patern 





au roi et à la paix dn 
‘fectionne par le cœur, je 


sbténuts 











« Le lrès humble et très dévoué serviteur, 


€ L. François (Boyer), ane. 





de Mirepois. » 





Citce pur le R. P. E Réguault, S. J. Christophe de Beuanont, & 1, 
p.259, 


vu 


LES ADVERSAIRES DE LA BÉATIFICATION 
DE BELLARMIN 


Le lecteur voudra peut-être savoir quels reproches les 
promoleurs de la foi, avocats zélés auxquels le peuple 
donne un nom plus expressif, adressaient au vénérable 
serviteur de Dieu. L'occasion s'est présentée, dans ce 
récit, de répondre en grande partie à leur réquisitoire; il 
ne nous reste plus à Loucher qu'un petit nombre d'objec- 
tions. 

Bellarmin, disait-on, montra trop peu d'énergie à pro- 
pos de l'emprisonnement du cardinal Klésel, à qui les 
ministres de l'empereur Ferdinand IL reprochaient de 
fomenter la division entre les princes de l'empire, de 
s'opposer à l'élection de l'archiduc Ferdinand pour roi des 
Romains, d'entretenir des relations avec des hérétiques 
et d’avoir livré avant le terme fixé une forteresse promise 








aux Turcs. 

Lo gouvornoment de Vienno avait jugé cos manque- 
ments trop graves pour avoir besoin d’attendre l'assenti- 
ment pontifical avant d'incarcérer l'accusé, Or, dès que la 
nouvelle de eet emprisonnement parvint à Rome, plu- 
sieurs prélats demandèrent que les droits de l'immunité 
ecclésiastique fassent promptement vengés et que le Papt 
recourût aux plus graves eensures. Bellarmin, avec li 
sainte liberté qui lui était habituelle, fit ressortir l'incon- 
vénient d'une telle précipitation et l'incertitude où l'on 
t des raisons qui ent poussé les ministres de 
Vienne à cette extrémité. L'immense majorité des vardi- 
maux et le Pape lui-même adoptèrent son avis. 
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C'est là, il faut en convenir, un bien insignifiant repro- 
che. Le promoteur de la foi en articula de plus graves. 

« Bellarmin, dit-il, n'eut pas le courage de confesser sa 
foi au péril de sa vie. Il raconte lui-même qu'il fuit devant 
le martyre, lorsque, pendant son séjour à Louvain, les 
troupes protestantes conduites par le prince d'Orange 
meraçaient la ville. » 

IL le raconte, en effet, et il ajoute : « Le recteur nous 
commanda de prendre des habits séculiers, de dissimuler 
notre tonsure de elere, d'accepter chacun sa part du peu 
d'argent qu'il ÿ avait dans le collège et de nous éloigner 
deux par deux. » 

Bellarmin s’éloigna done par obéissance, en se disant 
en lui-même, comme il le raconta plus tard au cardinal 
Crescenzi, que, même en prenant la fuite, il devait se 
tenir prêt au martyre. Lorsqu'il aperçut au-dessus de sa 
tête une potence sous laquelle il s'était reposé un moment, 
demi-mort de fatigue : « Ne semble-t-il pas, dit-il à son 
compagnon, qu'elle ait été dressée pour nous? Tenons- 
nous prèts. » Mais Dieu voulut qu’il immolät à l'obéis- 
sance son désir d'immolation!. 

Un voulut voir encoro un peu de vanité dans un pa 








d'un écrit intime où Bellarmin parle de ses prédications 
et dite même des élnges superbes qu'il avait reçus pour 
ses premiers discours. 

Mais le texte complet de ce passage fait bien voir que 
Bellarmin l'a écrit pour l'utilité de ses confidents et de la 
Compagnie tout entière. Il ajoute en effet : « N... résolut 
dés lors de renoncer entièrement aux ornements frivoles 
du discours. » Du reste, dans une leltre adressée au Père 






César Récupito®, il réprouve vigoureusement ce genre 





1. Prue. de 1828. Obatativa, p. 1. Nous avons À 
Uils de ect épisode de h vie de Hellarmin à Lo 


2. Proc. de 1828. Ob«., p. 16, 17. Nous avons dejà dit que le Procès 


D 50 








oogle = 


398 GLOIRE POSTHUME 


allecté d'éloquence : « Je suis tombé autrefois dans ce 
défaut, mais je m'en suis toujours repenti. Dieu, par sa 
bonté, me tira de mon erreur, en me faisant produire de 
grands fruils par un sermon lout différent. » 

« Bellarmin, disait en dernier lieu le zélé promoteur de 
la foi, aurait pas dù transférer, même avec l'autorisation 
du Souverain Pontife, une pension de cent cinquante écus 
à deux de ses neveux qui en avaient besoin, de l'avis du 
P. Vitelleschi lui-même. » 

On sait avec quelle austère sévérité Bellarmin avait tou- 
jours traité ses parents : il dut avoir de bien fortes rai- 
sons pour se déterminer à venir ainsi on aide à ses deux 
neveux, On ne peut s'empêcher d'ailleurs d'admirer les 
précautions dont il s'entoura pour ne point blesser en ce 
point l'extrême délicatesse de sa conscience; la pension 
était assurément bien modique : cent cinquante éeus pour 
des gentilshommes, on conviendra que c’est bien peu; et 
encore il fallut au saint cardinal, outre la permission du 
Pape, le conseil formel du Père général, qu'il devait écou- 
ter, même étant revétu de la pourpre. Le concile de 
Trente, que Bellarmin citait et pratiquait avec tant de 
vénération, la doctrine de saint Thomas, aultorisaient 
pleinement le P, Mutius à donner ce conseil. Les revenus 
ecclésiastiques peuvent, en effet, servir au soulagement 
des parents s'ils sont pauvres; la charité méme obligerait 





dans ce cas à commencer à les secourir avant de penser à 
d’autres bonnes œuvres. 

La vie de Bellarmin resle donc pure el sans reproche, 
autant que peut l'être une vie humaine. 





nomme pur erveur le P, Mulius Vitelleschi, au lieu du P. César Réc 
pito. D'autres auteurs, en citant le même trait, parlent uniquement de te 
dernier. Le P, Récupito a publié : Predice della B, Madre Teresa, falia 
in Napoli, 1613, in-3, p. 8%. Ce sermon est inséré aussi au €. 1, p.1, 
des Predichs Panrgiriehe du même auteur. 
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Comme homme, il pouvait, ou plutêt il devait s'appeler 
else croire pécheur, Nous manquons tous sur plusicurs 
points; si nous disons que nous sommes sans péché, nous 
nous trompous !, 

« Si nous pouvions, dit saint Augustin, réunir tous les 
ts et leur demander ce qu'ils pensaient d'eux-mémes, 


82.» 





s 
ils n'auraient point d'autre réponse à nous f 

« Cependant, fait observer Benoit XIV, si les péchés 
véniels de surprise, et même quelques taches volontaires 
peut-être, ont été réparés par plus de vigilance et par de 





bonnes œuvres, il semblerait vraiment dur et absurde 
d'éloigner, pour ce seul matif, des honneurs de ln béa 
fication et de la canonisation un serviteur de Dieu remar- 
quable d'ailleurs par des faits héroïques *. » 





Nous ne saurions terminer ce résumé des reproches 
adressés au serviteur de Dieu, sans examiner un instant 
quatre votes qui lui furent contraires; ils sont l'œuvre de 
quatre cardinaux que celle opposition à rendus célèbres. 

Il convient de déclarer avant tout que l’on n’est aucune. 
ment tenu d'ajouter foi au recucil des quatre votes im- 
primé par les soins des ennemis de Bellarmin f. Le vote 
du cardinal Azzolini s’est retrouvé seul dans Les papiers 
de la Sacrée Congrégation des Rites. Cependant, comme 
les trois autres cardinaux se déclarérent conire la béati- 
fcation avec une ardeur qu’on a voulu exalter pour abais- 
ser Bellarmin, il ne sera pas inutile de les parcourir rapi- 
dement. 








1. Eceli. vu, 21. — Jai 
De nuture el gratin, & 


1.8. 
. De sers. Lei brat., Bb, VIE 6, axe, ne. 8 
3. Voti degl'infraseritli Eminontissimi Signori Cardinali 
Barbarigo, Gieronimo Casanate, Dreio A:zolini, Damen 
iella causa della beatifienzione del V. Serra di Dic, Cardinaie Roberto 
Bcllarmino, etc. Seconda edirione, ineantraita e correlta; Ferrare, 1762, 





1,2, —Joa 











B. Gregorio 
> Passionri, 
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Parmi les opposants, nous trouvons d'abord un bien 
heureux, Grégoire Barbarigo. Il n'y a rien d'étonnant à 
cela : on peut être un saint sans tout savoir; on peut être 
un saint et se tromper sur les mérites d’un autre saint. 
D'autres saints d’ailleurs se sont déclarés hautement 
admirateurs des vertus de Bellarmin. 

Grégoire Barbarigo, ami d'Alexandre VII (Fabio Chigi!, 
évéque de Bergame, cardinal, puis évêque de Padoue, 
mournt en 1697 et fut béatifié le 20 septembre 1761 par le 
pape Clément XII. 

Le vote du bienheureux Grégoire Barbarigo n'est pas 
un voie sévère comme le prétendent les auteurs de la 
Selbstbiographie; pour un vote négatif, il est aussi peu 
sévère que possible. Bien loin de se livrer, comme les 
trois autres cardinaux, à des déclamations où l'on sent 
beaucoup trop l'esprit de prévention et de parti pris, le 
Bicnheureux ss contente de formuler simplement ses ob- 
jections, qu'il condense en deux petites pages, et termine 
en disant : « L'héroïcité des vertus du vénérable serviteur 
de Dicu ne me semble pas démontrée, mais il est certain 
qu'il a mené une vie innocente et qu'il a rempli Les obli. 
gations de son état !. » 

On put bien assurer que si les autres adversaires de la 
béatification de Bellarmin avaient parlé avec cette modé- 
ration, Bellarmin serait aujourd'hui, et depuis de longues 
années, sur les autels. 

Mais Casanate, Azzolini, Passionei agirent d'uno ma 
nière bien différente. 

Le vote du cardinal Cas 
ration de l” 








nate porte en tète celte décla- 
itcur : «Casanate n'élait pas encore cardinal 





1. « Constat de vita inmocenter ducta, cum adimplemento csram obii- 
“que jux 






gationun, quas unusqu sttun suum contrahit et servare 


Selis Apostelieæ non suffcit, » (Futi. 





netur, qued quidem, juxta praxio 
ete. pe 12.) 
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lorsqu'il écrivit ce vote; il n'était qu’assesseur du Saint- 
Office !. » Il développe l'argumentation suivante : 

« Il ne faut pas accorder les honneure de la canonisation 
à des hommes qui ont mené une vie ordinaire, sans vertus 
béroïques, quoique cepéndant édifiante. » 

Ce principe posé, Casanate s'efforce de prouver que 
c'est le cas du vénérable cardinal. 

Nous croyons que le contraire cst assez prouvé. 

Les détails que nous connaissons de la vie de Casanate 
et de son caractère ne nous le montrent pas sous des traits 
bien séduisants. Qu'on lise, par exemple, ce passage du 
cardinal de Bausset, dans son Histoire de Fénelon. 

« Lorsque le paps Innocent XII, en 1599, préparait le 
décret qui devait condamner le livre des Maximes des 
saints, il avait surtout affecté d'exclure de la commis- 
sion le cardinal Casanate, parce qu'il l'avait toujours 
entendu opiner, dans les congrégations, de la manière la 
plus rigoureuse contre le livre de Fénelon. 

« Innocent XI sc vit cependant en quelque sorte obligé 
de consulter Casanate. Or, lorsque Casanate se vit admis 
a nombre des rédacteurs du déeret, il voulut signaler 
son influence en rejetant tous les ménagements que l'on 
avait cru devoir observer pour la personne de l'arche- 
vêque de Cambrai... IL protesta qu'il ne signerait point la 
rédaction du décret sion ne lui accordait ce qu’il demandait. 











4. Jérôme Casanate, 16 à Naples le 13 juin 1620, étudia d'abord le 
droit, puis embrassa la carrière erclésiustique, fut camérier d'honneur 
d'innocent X el gouterm successivement plusieurs cités du demaine de 
saint Pierre. Alexandre Ÿ 1] Le nomua inquisiteur à Mate. Créé cardinal 














lu 42 juin 1673, il devint, vingt ans plus Wrd, bibliothécaire du Vatican 
1 aurait voulu publier an certain nombre d'anciens ouvrages édit; la 
mort no le lui permit par, Le premier volume publié, Casanatée manvut, 






de 3 mars 1700. T1 laissa sa riche bibliothèque au couvent de la Minerve 
ace une rente de 4000 gens romains pour son entretien, à condit an qu'elle 
serait publique. 
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« Lorsque l'abbé de Chanterac repartit pour la France. 
après la conclusion de l’allaire du quiétisme, tous les car- 
dinaux, exeepté le cardinal Casanate, le chargèrent d'is- 
surer l'archevéque de Cambrai de leur cstime, de leur 
respect et de leur vénération *. »° 

Du resie, on disait publiquement, à Rome, le cardiral 
Casanate attaché aux doctrines jansénistes. On concoit 
dès lors que Bellarmin lui fût peu sympathique. 


Coito même raison explique ausei l’étrango voto et li 
conduite non moins étrange du cardinal Passionéi, et celle 
du cardinal Azzolini, 

Des quatre votes contraires à la béatification de Bellar. 
min, celui d'Azzolini, avons-nous dit, est le seul dont on 
ait un texte authentique. A ce titre, il mérite un examen 
plus attentif?. 

« La cause qui nous occupe, dit Azzolini au commen 
cement de son vote, est une des plus formidables que le 
Siège apostolique ait eues à examiner. 

« La responsabilité en tombe sur nous. On expédie trop 
facilement les causes de béatilication. IL faut avoir de la 
piété envers les sainis cananisés; mais nous devons cxer- 
cer avec rigueur la charge de juges à l'égard des servi- 
teurs de Dieu à canoniser. 1l ne faut pas vouloir faire des 
saints de grâce, mais de jusiice.… 

« Ceux qui nient l'infaillibilité en matière de canoniss- 
tion se basent sur ce qu'elle dépend du jugement que 








4. Hist, de Fénelon, &. IL, LH, pe 811, 814,870, 

2. Déciue Azzol 
cône, fut successivement sserétaire de Jseques Pancirolo (nures dr- 
Bain VIIL en Eepagne, puis seerétcire d'État d'Innocent X), camérir 





iné le L avril 4624, à Fermo, dans la marele d'A 











d'honneur, secrétaire dee brefs aux princes, exrdinal en 1854, ever 
d'État de Clément IX et d'Innoccnt XI, gouverneur de ln main &e 
Christine de Suède et son héritier universel pendant cinquante jour 
seulement, au bout desquels il mourut (le 8 juin 1689 ). 
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nous porions… Nous ne pouvons leur répondre qu'en 
nous montrant sévères et rigoureux... 

« Aussi, depuis vingt-trois ans que j'ai l'honneur d'ap- 
partenir à cette Congrégation, je n'ai vu qu’un seul cas où 
l'on ait décrété la canonisation malgré un vote contraire, » 

Après ce préambule, Azzolini commence son argumen- 
tation, ou plutôt une série de déclamations où ne brillent 
guère la logique et l'impartialité. Tel passage, celui, par 
exemple, où il parle de la comparaison si modeste que 
Bellarmin fit de lui-même avec saint Grégoire, produit 
la plus pénible impression. 

On est étonné encore de voir une Éminence tourner en 
dérision la simplicité naïve de Bellarmin. « Est-il permis, 
dit-elle, de croire un intendant lorsqu'il assure que le 
prix de la volaille est, à deux oboles près, le prix de la 
viande ordinaire ? » 

Les postulateurs félicitèrent le promoteur Lambertini 
(Benoit XIV) d'avoir eu assez de bon goût pour ne pas 
s'arrêter à de pareilles objections. [ls ajoutèrent : « Après 
tout, il n'était pas toujours si aisé de le tromper. Son 
admirable charité le rendait perspicace dans sa méprise 
méme. « Deux oboles de plus, dit-il une fois, c'est peu de 
« chose, j'en conviens, mais pour les pauvres c’est beau- 
«coup, el je ne veux pas que vous les en privicz.» Faut-il 
d'ailleurs s’élonner qu'un homme d'étude, s'il en fut, ait 
élé peu au courant du prix des denrées? Consultez là- 
dessus saint Bernafd qui raillait agréablement les prélats 
Lrop savants sur cette matière, et qui fit un long voyage 
sur un splendide cheval, sans même s'apercevoir du luxe 











de ses harnais. 

Quelques jours après avoir remis son vote au Souverain 
Pontife, Azzolini écrivit un supplément sur la Bible de 
Sixte-Quint, Le Dellum papale de Thomas James, que le 
cardinal Casanate venait de lui prêter, lui avait fourni de 
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nouveaux argumenis. L'animoeité avec laquelle il Les fait 
valoir, comme, du reste, ceux de son vote, le rendent 
injuste et exagéré. 

En 1828, le cardinal Zurla fit réimprimer le vote d'\1- 
zolini avec une réponse dont voici la substance : « Nous 
ne sommes nullement obligés de croire plutôt Azzoliri 
que la grande majorité des autres juges. Il n'est pas 
d’ailleurs nécessaire que le héros soit absolument sas 
défaut; sans cela on ne pourrait canoniser que les ange+, 
et encore, avec une méthode d'argumentation come celle 
d'Azzolini on n'y parviendrait pas sans peine. » 

En résumé, le vote d’Azzolini est un réquisitoire contre 
Bellarmin, écrit d'un style qui contraste avec le calme des 
deux précédents, surtout du premier. C'est une progres- 
sion ascendante. Le bienheureux Barbarigo ne montre 
point de violence ni de passion ; Casanate, très peu; Azr0 
lini, beaucoup; Passionei en montre une excessive‘. 

Caractère violent, inégal, obstiné, Passionéi avait reçu 
les surnoms de Scanderbey, de grognon et de querelleur 
Toutefois, il savait, dit-on, se repentir de ses empurte- 
ments, et s’efforcait de les faire oublier. 

Soutien recannu du parti janséniste, il était en « 
pondanc 








avec les coryphées de la secte et les ennemis 





Jésuites. Plusieurs lettres adressées au fougueux cardinal 
par des diplomales impies de l'époque, et conservé 





1. Dominique Passionei, né à Foscombrone, dans le diocèse d'Urbin 
le décembre 1682, entra de bonne heure dans la voie des 

Chargé, en 1706, de purter la calotte cardinalice à Philip 
nonce du Papi 
et de hauts personnages jansenisies. 

Tégat du Papo en Hall 
à une époque où les 1 
das ses biblio 





ités 





Ke Gualieri 
à Paris, iLse mit 









lation avec les célébrités de l'Apoqur 





de, à Bade, 





Soleura, il relues d'aller à Mae 








aient, et s'enferma pour longtemps 





ques. Plus trd, il rodevint nonce apostilique «a 
Suisse et en Autriche, et reçut en 1738 le chapcau de 
le 5 jaillet 1761, 


cdinal. L mort 
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Simancas en même temps que ses propres lettres, prouvent 
jusqu'à l'évidence ses sympathies jensénistes. Telle était 
méme sa ferveur comme disciple de Jansénius, qu'il ne 
pouvait souffrir dans sa riche bibliothèque aucun ouvrage 
de jésuite!. Du reste, il n'aimait guère davantage les 
autres ordres religieux 

Comme secrétaire des brefs, il eut à signer celui qui 
condamnait l'Erposition de la doctrine chrétienne, par 
l'abhé Mesenguy. Or, s'il faut en croire Feller et l'auteur 
de l'éloge historique de Passionei, imprimé en 1763, la 
violence qu'il se fit dans cette circonstance häta sx mort. 
Serrao, autre zélé du parti, dans son ouvrage : de Præ- 
claris catechistés (Vienne, 1777), regarde sa maladie et 
sa mort comme une punition divine, parce qu'il avait eu 
lafaiblesse de signer ce bref. 

Enfin, détail significatif pour quiconque est au courant 
des intrigues qui, au siècle dernier, causèrent la ruine 
de la Compagnio de Jésus, le cardinal Passionei, scrupu- 
leux adversaire de Bellarmin, était le ponent de la cause 
de D. Juan de Palafox?. 

IL montra donc un véritable acharnement à empécher la 
glorification de Bellarmin. Son vole fameux n'aurait ce. 
pendant pas empêché Benoit XIV d'exécuter son projet, 





4. Benoit NIV lui jous, dit-on, un tour bien cruel. Lorsque la nou- 
1757, le en fit secrètement 







velle édiion de Buseubaun parut, 
mettre un exemplaire sur la able où chaque jour on déposait les nou- 
rrautés littéraires que Les correspondants du cardinal lui envoyaient de 
tous câtés. Lorsque ce dernier aperçuit le livre fatal, il ordonne d'ouvrie 





que au milieu de la 
et 


la ervisée et lance de toutes ses forces l'œuvre jésui 
pace de Monte-Cavalle. Le Saint-l'êre, dunt le palais était vis-ä-v 
qui s'attendait à cette scène, ouvre à l'instant sa fenêtre et lui donne sa 
bénédiction. (Biographie universelle. Article Passtexer, note.) 

2, Un rapporte que le cardinal Passionei, apprenant la nouvelle élec 
tion (du P. Ricei), séeria aussitôt : « Ricei général! C'est bi 
ténvns les Jésuites! » (éogr, du P. Laur. Ricci, pub. par le l. Carayon, 


P.6.) 
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si la France, par l'organe du cardinal de Tencin, arche- 
vêque de Lyon, n'eùt supplié le Pape de différer la publi- 
cation d’un décret dont le jansénisme et le gallicanisme 
n'auraient pu se consoler. Passionei le reconnait lui-même 
dans une lettre : 

« En l'absence de l'ambassadeur français (due de Niver- 
nais), je communiquai mon plan au scerétaire d'ambassade 
(de la Bruèrc), afin qu'il en écrivil à son gouvernement 
et l'engageät à réclamer. Aussi, à bien dire toute la vérité, 
c'est bien plus grâce à la France qu'à mon vote que cette 
affaire a échoué, malgré le vif désir du Saint-Père!. 

Inutile d'insister sur ces menécs de parti; il suffit de 
dire que l'erreur et l’indocilité voulurent à tout prix 
empêcher le Saint-Siège d'exalter le docteur de l'autorité 
ot de l’infaillibilité du Pontife romain. Qu’on lise ce frag 
ment d'une lettre inédite d'un saint évêque de Nevers. 
Jean-Antoine Tinseau : 

«Mon cher et Révérend Père, 

« J'arrive d'une course de visites, assez las, apanage des 
années, Votre lettre et la brochure qui l'accompagne me 
serviront de délassement plus que toute autre chose. Per- 
sonne n'est plus partisan que moi du vénérable cardinal 
Bellarmin; il ne sera jamais béatifié de nouveau dans mon 
esprit, qui lui a adjugé depuis longtemps les honneurs 
célesies. Je suis persuadé que la crainte de causer quel: 




















que nouvel éclat d’extravagances chez nous, a plus arrêté 
le Saint-Père que les minces objections que le cardinal 
Quirini réfule dans la brochure que j'ai déjà parcourue. 
Ma crainte n’est pas sans fondement; il n'est folie quine 
soit probable dans certains lemps ct de la part de certaines 
gens? » 
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Il n'est folie qui ne soit probable dans certains temps 
et de la part de certaines gens, disait le digne évêque de 
Nevers. Voici un trait de cette folie de partis : après la 
mort de Benoit XIV, « le choix du Sacré-Collège s'arréta 
sur Clément XIII, après que la France eut fa donner 
l'exclusion avec éclat au cardinal Cavalchini, soupconné 
d'étre trop favorable aux Jésuites et d'avoir volé la béati- 
fication de Bellarmin !. » 

A quoi bon réfuter une à une les objections exagérées 





de Passioncei? 11 est des hommes avec qui l’on no saurait 
discuter, tant ils abusent de leur faconde et de la force de 
leur voix pour imposer leurs opinions. 

Contraint par l'évidence, Passionei avouera que Bellar- 
min eut des vertus et rendit des services signalés; mais 
il ne saurait souffrir qu'on parle de le mettre sur les au- 
tels: « Les consulteurs et les cardinaux n'ont rien compris 
à son procès, ou bien ils ont été trompés par les Jésuites. 
Ce n'est pas le nombre des juges, après lou, qu'il faut 
considérer, c’est surtout leur valeur et leur poids. » 

En d’autres termes, Passionei veut que son vote et deux 





ce collège, qui lui envoya la lettre imprimée du card, Q 
du errdinal Bella 

Suit la lettre de l'évêque de Nes 
jarle, qui ne regarde pas Bellarui 
4 Vuilà la lettre de l'évêque de Nevers: j'espère que V. R la lira volou- 
iers, parce qu'il verra ce que pri savant, si saint prélat, très 
attaché à la Compagnie, sur les affaires présentes, n (Lettre inédite coin 
muriquée parle P. Urisrte, à Valladolid.) 

Le cardinal Quirini avait d'abord été opposé à la canon 
Ie 


érini en faveur 












dant nous s 
La letire de Cha: ue 














lion de Del 





nAntoine Ti 
Ses vertus l'élevérent, dès 1735, à lu charge de vicaire 
sançon. Dix ans après, À! était nommé évêque de Belley 
Wansféré à Nevers, où il mourut le 24 septembre 3 





au naquit à Roxane 





Ses Lilente ot 
al de Be- 
ct en 17 














8 2 série, EI, pe 196, On a vu que Carale 
chiri avait fait plus que voter là béatifieation de Bellarmin, 11 avait écrit 
ne longue «t megnifique relation do eotto cause dunt il était » ponent 
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ou trois autres aient plus de poids que ceux de trente 
cardinaux ou consulteurs. Et il a, pour le prouver, des 
moyens ingénieux et des déclamations passionnées. 
Mais, considéré sans parti pris, ce vote est un réquisi- 
toire injuste et violent, et rien de plus. On n'a pas plus 
à s’en préoccuper que de mille autres pamphlets publiés 
contre la Compagnic. Aussi le cardinal Quirini pourait 
écrire à son auteur : « Vous prétendez que les catholiques 
se scandaliseraient de voir canoniser Bellarmin. C'est de 
vos incroyables objections qu'ils aurant à se scandaliser. 
Ils ne sauraient pourtant être surpris que sa cause ait 
rencontré des adversaires : toutes les causes doivent en 
avoir ; ils diront seulement qu'on leur a victorieusement 





répondu! 

4. Cf Rarcolta di lettere dell Emo Quirani, vescovo di Brescia, L III, 
20 septembre 1758, Recueil imprimé à Lueques en 1762, contenant quatre 
kttres de Quirini à P'assionci el une de Passionei à Quirini, Celle der- 
rière, son auteur ne l'aurait sûrement pas relue, six mois après, sans 
rougir. C'est un parallèle le entre Bellarmin ct Quirini; ee s'est 
pas une réponse, c'est une satire de mauvais poût, 

La Seléstbiographie drs Cardinals Bellarmin, par les D vieur- 
aatholiques Dallinger et Reuseh, dont il a fallu entretenir le lecteur 
vlus d'une fois, n'est, en somme, qu'un rojeunissement des quatre f- 
meux votes sontre Bellarmin. 
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IX 
RELIQUE DU SANG DE BELLARMIN 


Un passage du procès de béatification de Bellarmin 
signale une relique fort remarquable du serviteur de 
Dieu: une partic de son sang, conservée dans le monastère 
de Sainte-Thérèse, « à Capo le Case », à Rome, et demeu- 
rée liquide à l'époque où le procès s’instruisait. Ce sang 
étaitalors contenu, avec quelques parcelles du cerveau, 
dans deux flacons et dans une petite ampoule. 

Côme Antoine de Bernardinis, secrétaire de la Sacrée 
Congrégation des Rites, dans une relation détaillée de 
l'examen de ces reliques, relation approuvée par deux 





pramoteurs de la foi, assure que le sang et le fragment 
du cerveau exhalent une odeur céleste que rien ne saurait 
naturellement expliquer, el se conservent dans un état 
visqueux, semi-liquide !. 

« Ce phénomène, fait observer le postulateur de lacause, 
doit paraitre justement admirable, car après ua tel laps de 
temps, le sang aurait dû naturellement se figer ou se des- 
sécher. » 





1. Proc. de 1712. Sub finem. lit. L. 
«Une petite partie du cerveau embaumée, comme la chose la plus 
considérable, fat accordée à Marie de Médicis, épouse de Henri le Grand 
et mère de Louis le Juste, Cette anguste reire la reçu avec nne vénéra- 
tion religieuse, » (P. Frison, p. 41. 
La reine, mère du roi très chrétien L 














u L'ère giné- 
ral ane mousseite et un peu de cervelle emhaimée alu eardinal Rellarmi 

conformément à Ja requête qu'ell ie 
ele l'en remereia par une lettre fort courtuise, m 
hunorer toutes ces reliques à la cour. (P. Murin, p. 





ire, non seulement 
de plus ft voir et 
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Quelle est l'origine de ce sang ? On se souvient qu'au 
début de la dernière maladie du serviteur de Dieu, les 
chirurgiens lui firent subir une saignée et lui appliqué 
rent des sangsues. Le sang fut avidement recueilli, et 
c'est peut-être celui qui était conservé en 1713 au monas- 
tère de Sainte-Thérèse, « à Capo le Case ». 

Cependant la présence de parcelles du cerveau sem- 
ble indiquer plutôt qu'il s'agit du sang recueilli au 
moment où l'on embaumait le corps du vénérable car- 
dinal. 

Une putie de ce sang fut envoyée, au siècle dernier, 
aux Pères de la Compagnie de Jésus, à Salamanque, et 
déposée dans la chapelle des reliques de Saint-Pélage. 

Elle est conservée dans une sorte d'ampoule de cris- 
tal de huit centimètres de hauteur et dix de diamètre à sa 
partie renfléce. Monté sur un pied et surmonté d’un eou- 
vercle en métal, ce vase porte, à sa partie inférieure, trois 
tubulures remplies aux trois quarts de sang coagulé. Or, 
chaque année, vers le milieu de décembre, ce sang com- 
mence à s’amollir, puis il se liquéfie et demeure à l'état 
à peu près liquide jusqu'au mois de juillet. Vers cctte 
époque, il se coagule de nouveau. 

Il n'est pas aisé de constater l'authenticité de cette 
relique. Elle se trouve cependant indiquée dans la liste 
des « reliques de la chapelle de Saint-Pélage », dont plu- 
sieurs ont encore leur authentique. Les autres l'avaient 
aussi sans doute ; mais elles l'ont perdu durant les épo- 
ques de trouble que l'Espagne a traversées depuis !. 


1. Impossible de retrourer le moindre document à re sujet. Le diaire 
eullège signale seulement le retour de Rome du P. Borbimo. 
le 8 janvier 4671. On peut eruire qu'il apportait un riche trésor de re 
liques, mais le diaire n'en parle point. (Dierio, p. 76.) 
A défaut d'authentique, nous avons la tradition, tradition constante ét 
sérieuse, comme attestent les deux témoignages suivants : 
« Moi, Haymond Zabalo, coadjuteur de la Compagnie de Jésus, igé de 
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Ce qui est bien constaté, c’est que le reliquaire en ques. 
tion contient du sang, et que ce sang cst tantôt liquide et 
tantôt coagulé. 


En 1865, Mgr Just, évêque de Salamanque, frappé du 
phénomène de la liquéfaction, fit examiner la relique par 
trois médecins qui déclarèrent que c'était du véritable 
sang. L’évèque fit alors fermer le vase et apposer un 
sceau encore intact sur la fermeture. Depuis quelques 
années, on abserve avec plus de soin les changements 
d'état que ce sang subit aux différentes époques de l’an- 
née. Ces changements s'opèrent avec beaucoup de len- 





cinquante-un ans, je puis attester, en présence de 





, Notre Seigneur, 

qu'une constante tradition vénère comme sang du énérable cardinal Bel- 

larmin, une relique qui se trouve dans la chapelle de Saiut-Pélage; que, 
* a vingt-trois ans, trois médecins déclarérent que ceite relique est 

bien réellement du sang: que Mr Jus alors évêque de Sa 

scella om ft nccller à cette neenstom l'ampoule qui rontie 

que j'ai vu cette ampoule soul 
e 10 juin 1880. 











que, 
ete relique ; 








jusqu'à ee jour. 








2 Signé, Raruoxn Zamaro, SL » 








uvent, depuis si locrasion de faire visiter la 





8 porsunnes, et 1 at montré La relique du sang du 
cable Bellarmin, j'ai constaté que le san était desséehé vera Le mi 
de juillet et que dans le © qui 
«11 ÿ a quatre ans environ, le Père vice-recteur commença à faire faire 

chaque jour des oliservations minuticuses pur deux théologiens. 
ance, le sang commença à se liquéfier Le 11 décembre, 

de 11 juillet, Ten fat de même e suivante, 
€ Le changement d'état n'a lieu que peu à peu : au muis de décembre 
dermier, par exe À De manie ét 
dit qu 
quil l'a 





rant de décembre il redeve 





























vie, un P 





Etant allé vo 





side, ae 





ne l'était pas, Peu de temps après, le même jour, je 











dû tenir L'ampaule inclinee pendant près d'une 
minute, 
a Signé, Jose Euns, 8.1. » 
a 10 juin, 1889. 








À cette même époque, le cardinal Néto, patriarche de Lisbonne, de 


Passage à Salamanque, BU à Loisir devant nous les mémes constatati 
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teur, comme l'indique l'extrait suivant du résultat des 
observations : 








Mois. Jour. Heure. Température. État. 
1 8h.1/2 3 degrés solide. 
— A1 8h.1/2 T — liquide épais. 
— 2 8h. 7 — liquide moins 4 
— 26 8h. À tout à fait liquide. 
Avril 1 8h12 8 — liquide, 
Mai 23 6h. 13 — presque solide. 
es 25 6.1/2 15 — épais, 
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TESTAMENT DE BELLARMIN 


Au nom de Notre Seigneur Jésus-Christ, Moi, Robert 
Bellarmin, cardinal-prêtre, du titre de Sainte-Maric in via, 
de la Compagnie de Jésus, je priai Clément VIII de sainte 
mémoire de m'accorder la permission de faire testament 
en faveur d'œuvres pies exclusivement. Je voulais ainsi 
m'assurer que les pauvres et Les églises recevraient après 
ma mort les biens temporels que je laisserais et que je 
n'aurais pu leur distribuer pendant ma vie, parce qu'ils 
étaient nécessaires à mon entretien. 

Le Souverain Pontife m’accorda une permission plus 
étendue que je ne Le désirais: je l'acceptai uniquement 
en faveur des œuvres pics, comme je l'avais demandée. 
Cet indult se trouve parmi les autres bulles qui m'ont été 
accordées ; il est sur une grande feuille de parchemin, 
avec un sccau de plomb, et il porte la date du 6 des ides 
d'avril 4603, douzième année du pontificat de notre très 
saint Père Clément VII. 

Muni de cette autorisation, je fis un testament à Capoue, 
lorsque j'étais archevêque de cette ville; puis, de retour à 
Rome, je l’abrogeai et en 
de quelques circonstances qui ont changé, j'abroge encore 
le second et j'en écris un troisième, maintenant que je 
Suis parvenu à l'âge de soixante-ncuf ans, bien disposé 
d'esprit et de corps, grâces à Dieu. 

Je remels donc premiérement, de tout mon cœur, mon 
âme entre les mains de Dieu que, dès mon enfance, j'ai 
désiré servir. Je le prie de me recevoir parmi ses saints 

A. 52 











js un autre, Mais à cause 





414 TESTANENT DE BELLARMI 





et ses élus, non pas comme rigoureux appréciateur de 
mes mérites, mais comme un bon père, prodigue de 
pardon. 

Je ne veux pas que mon corps soit ouvert après ma 
mort, mais qu'il soit porté de nuit, sans aucune ponpe, 
dans l'église de la Compagnie de Jésus, soit l'église du 
Collège, soit celle de la maison professe. Je veux que mes 
obsèques soient célébrées par les seuls Péree et Frères 
de la Compagnie, sans l'assistance du Sacré-Collège des 
cardinaux, sans lit de parade élevé, sans armes et sans 
éventaux de crêpe noir, avec la méme simplicité que pour 
les autres religieux de la Compagnie. Voilà ce que je 
demande à Sa Sainteté et je la conjure avec toute l'ardeur 
dont je suis capable de permettre que ce désir soit réalisé. 

Quant au lieu de ma sépulture, je regarderais comme 
une grande faveur d'être mis aux pieds du bienheureur 
Louis de Gonzague, autrefois mon fils spirituel. Toute 
je m'en remets à la disposition des supérieurs de la Com- 








gnie; qu’ils choisissent cux-mèmes le licu de mon 
repos. 

Pour les biens temporels que le Saint-Siège m'a donnés 
ou que j'ai acquis de quelque autre manière, j'en dispose 
comme il suit : 

Je nomme et institue mon héritière universelle la moi 
son professe de Rome de la Compagnie de Jésus, dans 
laquelle j'ai vécu. J'entends cependant qu'avant tout on 
paye mes dettes si j'en ai, el qu'on acquitte les autres 
obligations. Je veux, en outre, qu'on donne à mes domes 
tiques, durant quarante jours, suivant l’usage, leur part 
ordinaire de nourriture, ainsi que leur salaire quotidien : 
j'ai Lo regrot de no pouvoir leur laiseor autre chose, er 
je n'ai la permission de faire testament qu'en faveur des 
œuvres pies. 

Que Le portrait de Clément VILI soit rendu à mon frère 
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selon la chair ou à ses héritiers. On donnera à Ange, mon 
neveu, le tableau du cardinal Robert de Nobili, ainsi 
qu'un des tableaux de saint Charles Borromée et une des 
petites eroix contenant des reliques, que je porte au cou. 

Qu'on restitue au Collège romain les six tomes des 
Annales du cardinal Baronius, qu'il m'avait prêtés, et 
qu'ou y joigne les six que je possède, parce que je pris les 
six premiers au Collège, à la condition qu'après ma mort 
l'ouvrage entier lui scrait remis. 

Je laisse au même Collège une de mes trois belles cha- 
subles avec étole et manipule ; le Collège aura le choix 
parmi les trois. 

Je lui laisse aussi tous mes écrits et toute ma biblio- 
thèque, à moins que le Très Révérend Père Général n'en 
ait besoin pour quelque autre maison de la Compagnie. 

Que la maison professe donne une de mes belles chasu- 
bles à l'église de Sainte-Marie ër vie, qui est mon titre 
cardinalice. Je ne puis lui donner davantage, parce que 
j'ai déja dépensé beaucoup pour la réparation de l’église : 
les Pères qui la desservent le savent bien, puisqu'ils me 
prièrent eux-mêmes de dépenser en consiructions la 
somme que je voulais leur donner pour acheter des orne- 
ments de soic. 

Tout le reste de mes biens, meubles et immeubles, va- 
leurs, objets sacrés, tout ce qui se Lrouvera en mon pou- 
voir, appartient à la maison professe que je déclare mon 
héritière 

Je ne prescris rien pour le soulagement de mon âme, 
car je erois que l'héritage que je laisse à la maison pro- 
fesse se réduira à fort peu de chose : je n'ai jamais pensé 
à amasser des richesses ni à acquérir des meubles de 
prix. J'ai d'ailleurs confiance, je suis même assuré que la 
picuse charité de ma mère, la Compagnie de Jésus, ne 
manquera pas de prier pour mon âme comme elle fait 
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et ses élus, non pas comme rigoureux appréciateur de 
mes mérites, mais comme un bon père, prodigue de 
pardon. 

Je ne veux pas que mon corps soit ouvert après ma 
mort, mais qu’il soit porté de nuit, sans aucune pompe, 
dans l’église de la Compagnie de Jésus, soit l'église du 
Collège, soit celle de la maison profosse. Je veux que mes 
obsèques soient célébrées par les seuls Pères et Frères 
de la Compagnie, sans l’assisiance du Sacré-Collège des 
cardinaux, sans lit de parade élevé, sans armes et sans 
éventaux de crêpe noir, avec la même simplicité que pour 
les autres religieux de la Compagnie. Voilà ce que je 
demande à Sa Sainteté et je la conjure avec toute l’ardeur 
dont je suis capable de permettre que ce désir soit réalisé. 

Quant au lieu de ma sépulture, je regarderais comme 
une grande faveur d'étre mis aux pieds du bienheureux 
Louis de Gonzague, autrefois mon filsspirituel. Toutefois, 
je m'en remets à la disposition des supérieurs de la Com- 
pagnic; qu'ils choisissent eux-mêmes le lieu de mon 
repos. 

Pour les biens temporels que le Saint-Siège m'a donnés 
ou que j'ai acquis de quelque autre manière, j’en dispose 
comme il suit : 

















Je nomme el institue mon héritière universelle la mai- 
son professe de Rome de la Compagnie de Jésus, dans 
laquelle j'ai vécu. J'entends cependant qu'avant tout on 
paye mes detles si j'en ai, el qu'on acquitte Les autres 
obligations. Je veux, en outre, qu’on donne à mes domes- 
tiques, durant quarante jours, suivant l’usage, leur part 
ordinaire de nourriture, ainsi que leur salaire quotidien: 
j'ai le regret de ne pouvoir leur laisser autre chose, car 
je n'ai la permission de faire testament qu'en faveur des 
œuvres pics. 

Que le portrait de Clément VIII soit rendu à mon frère 
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selon la chair ou à ses héritiers. On donnera à Ange, mon 
neveu, le tableau du cardinal Robert de Nobili, ainsi 
qu'un des tableaux de saint Charles Borromée et une des 
petites croix contenant des reliques, que je porte au cou. 

Qu'on restitue au Collège romain les six tomes des 
Annales du cardinal Baronius, qu'il m'avait prètés, et 
qu'on y joigne les six que je possède, parce que je pris les 
six premiers au Collège, à la condition qu'après ma mort 
l'ouvrage entier lui serait remis. 

Je laisse au même Collège une de mes trois belles cha- 
subles avec étole et manipule ; le Collège aura le choix 
parmi les trois. 

Je lui laisse aussi lous mes écris el toute ma biblio- 
thèque, à moins que le Très Révérend Père Général n’en 
ait besoin pour quelque autre maison de la Compagnie, 

Que la maison professo donne une de mes belles chasu 
bles à l’église de Sainte-Marie in cie, qui est mon titre 
eardinalice. Je ne puis lui donner davantage, parce que 
j'ai déjà dépensé beaucoup pour la réparation de l'église : 
les Pères qui la desservent le savent bien, puisqu'ils me 
pritrent eux-mêmes de dépenser en constructions la 
somme que je voulais leur donner pour acheler des orne- 
ments de soie. 

Tout le roste de mes biens, meubles et immeubles, va 
leurs, objets sacrés, tout ce qui se trouvera en mon pou- 
voir, appartient à la maison professe que je déclare mon 
héritière. 

Je ne prescris rien pour le soulagement de mon âme, 
car je crois que l'héritage que je laisse à la maison pro- 
fesse se réduira à fort peu de chose : je n'ai jamais pensé 
à amasser des richesses ni à acquérir des meubles de 
prix. J'ai d'ailleurs confiance, je suis même assuré que la 
pieuse charité de ma mère, la Compagnie de Jésus, ne 
manquera pas de prier pour mon âme comme elle fait 
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pour ses autres enfants, et comme je n'ai jamais manqué 
moi-même de faire pour les défunts de la Compagnie, en 
offrant pour eux les suffrages ordinaires. 

Je nomme pour exécuteur de cette mienne volonté, à 
cause de l'honneur que je lui dois, l’Illustrissime et Révé- 
rendissime seigneur le cardinal Aldobrandini ; je pense 
qu'il n'aura pas beaucoup de peine à exécuter ce testa- 
ment. Je lui laisse la chose la plus précieuse qui soit en 
ma possession, la croix de bois, pleine de très précieuses 
reliques, dont le catalogue se trouve dans un petit écrin 
couvert de satin rouge. 

Je veux que ce testament soit valable et annule les pré- 
cédents comme je les annule formellement, alors même 
qu’à mon insu il manquerait quelque formalité; ear la 
bulle de Clément VIII m’en donne le pouvoir, puisqu'elle 
me permet de faire mon testament par une simple lettre 
ou un billet eigné de ma main. 





Moi, Robert, cardinal Bellarmin, je réitère ces disposi- 
tions, ccs institutions, ces legs et tout ce testament, tels 
qu'ils sont exprimés ci-dessus, et je déclare vouloir leur 
donner la meilleure forme possible 


23 janvier 1611. 





DE 





1559 
1560 
1660 à 1563 
1564 
1565 à 1567 
1608 21569 
1570 
1569 à 1576 
1576 à 1587 
1088 à 1590 
1590 
1591 à 1594 
1594 à 1596 
1696 à 1598 
1500 
3mars 1509 
1602 à 160% 
160% 
ATsept. 1621 


DATES PRINCIPALES 


LA VIE DE DELLARMIN 


Naissance en la fête de saint François d'Assise, 
le 4 octobre. 

Élection de Marcel II, oncle maternel de Bel. 
larmin 

Vocation à la Compagnie. 

Premiers vœux, à Rome, 

Études de philosophie, à Rome. 

Professeur d'humanités, à Florence. 

Professeur de rhétorique, à Mondovi, 

Études de théologie, à Padoue. 

Ordination, à Gand. 

Prédicateur et professeur de théologie, à Louvain. 

Professeur de controverse, à Rome. 

Père spirituel, au Collège Romain. 

e en France, 

Recteur du Col 

Provin 

Théologien du Pape. 

Recteur de lu Sacrée-Pénitencerie, 

Créé cardinal, 

Archevèque de Capoue, 

Retour à Rome. 

IL meurt, le jour de la fête des Stigmates de son 
patron, saint François d'Assise, 
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